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Q U A 

^Quadrilatère.  Figute  de  quatre  côtés. 

QUALITE.  Ce  mot  a plufieurs  acceptions.” 
On  le  prend  en  Phyfique  pour  toute  force 
ou  toute  aélion  qui  part  d’un  ou  de  plufieurs 
points  pour  fe  répandre  de-là  à une  certaine 
diftance  , dans  un  certain  efpace.  Souvent  on 
le  prendpour  défigner  les  propriétés  des  corps, 
( Foye^  Propriétés  ). 

^ QUANTITÉ.  Se  dit  de  tout  Ce  qui  peut 
être  mefuré  , & conféquemment  , de  tout  ce 
qui  eft  fufc^tible  de  plus  & de  moins. 

QUARRÊ,  Figure  de  quatre  côtés  égaux 
& parallèles  entr’eux.  On  fe  fert  encore  de  la 
même  expreffion  , pour  défigner  le  produit 
d’un  nombre  ou  d’une  quantité  multipliée  par 
(elle-même. 
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Racine.  Se  dit  d’un  nombre  , lequel 
étant  multiplié  par  lui-même  , devient  égal 
à un  nombre  donné  , qu’on  appelle  fa  pùif- 
fance.  Alnfi  2 eft  la  racine  de  4 , de  8 , de 
16,  &c.  , parce  que  , multiplié  une  fois  par 
lui  - même  , il  donne  4 ; multiplié  deux  fois  , il 
donne  8 ; multiplié  trois  fois,  il  donne  i5,  &c. 
Ces  nombres  4 , 8 , 16  , &c.  font  ce  qu’on 
appelle  les  puilTances  de  2 , & ces  puilfances , 
ainfi  que  2 qui  en  eft  la  racine , ont  différens 
noms. 

RADIATION.  Se  dit  en  Phyfique  de 
l’émilîion  des  rayons  qui  partent  d’un  corps 
lumineux  , comme  d’un  centre. 

Tout  corps  vifible  eft  radiant  , en  ce  qu’il 
envoie  des  rayons  à l’oeil  du  fpecftateur.  On 
ne  peut  le  voir,  en  effet,  que  par  les  rayons 
qui  en  partent  , & qui  arrivent  à l’œil. 
On  diftingue  en  Phyfique  entre  itre  radiant 
& étrt  radieux.  On  confacre  cette  dernière 
expreflion  au  corps  lumineux  par  lui-même , 
& on  fe  fert  de  la  première  pour  défigner 
ceux  qui  ne  font  que  réfléchir  la  lumière 
qu’ils  reçoivent.  Dans  ce  fens  le  foleil  eft 
radieux  , mais  les  planètes  font  feulement 
radiantes. 

RAISON.  On  fe  fert  trop  fréquemment 
de  cette  expreflion  en  Phyfique  , pour  n’en 
pas  donner  une  idée  fuffifante , quoique  cette 
matière  appartienne  ftritftement  aux  Mathé- 
matiques , qui  ne  font  point  du  rellbrt  de 
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ftetre  Ouvrage.  On  entend  par  Raifon  , ce  qui 
réfulte  de  la  comparaifon  de  deux  gran- 
deurs ; c’eft  le  rapport  qu’on  découvre  en 
comparant  deux  grandeurs.  Audi  rapport  ou 
raifon  jfîgnifient  ici  la  même  chofe. 

On  diftingue  en  général  deux  efpèceS  de 
raifons  : ï arithmétique  & la  géométrique.  La 
première  indique  l’excès  d’une  grandeur  fur 
une  autre  la  fécondé  , de  quelle  manière  une 
grandeur  en  contient  une  autre.  La  première 
n’eft  donc  que  la  différence  entre  deux  gran- 
deurs comparées  ; la  fécondé  eft  le  quotient 
de  l’une  de  ces  grandeurs  divifée  par  l’autre. 

On  diftingue  encore  différentes  efpèces  de 
raifons  tant  arithmétiques  que  géométriques. 
Nous  ne  parlerons  que  de  ces  dernières , & 
nous  ne  ferons  connoître  ici  que  celles  qui 
font  d’un  plus  fréquent  ufage  en  Phyfique  ; 
& , pour  cela , nous  confidérerons  que  toute 
raifon  fuppofe  deux  termes  que  l’on  compare 
l’un  à l’autre.  Le  premier  s’appelle  antécédent  , 
& le  fécond  , conféquent.  Cela  pofé  ; 

On  donne  le  nom  de  raifon  compofée  à celle 
qui  réfulte  du  produit  de  deux  ou  de  plu- 
fteurs raifons  multipliées  les  unes  par  les  autres, 
antécédens  par  antécédens  , & conféquens  par 
conféquens.  Par  exemple  , la  raifon  de  36  à 6 
eft  compofée  de  celle  de  4 à 2 & de  celle  de 
5?  à 3.  4 , en  effet , multiplié  par  ^ , donne  36, 
& 2 , multiplié  par  3 , donne  6, 

Lorfqu’une  raifon  eft  compofée  de  raifons 
égales  , & on  entend  par  ces  dernières  celles 
dans  lefquelles  les  antécédens  ont  le  meme 
rapport  avec  leurs  conféquens , alors  la  raifon 
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compofée  qui  en  réfulte  fe  nomme  doublée* 
Alnfi  , la  raifon  de  yq.  à 5 eft  doublée  , comme 
compofée  des  raifons  de6à2&depà3 
qui  font  égales. 

On  dit  qu’une  raifon  eft  inverfe  ou  récipro- 
çue , ou  mieux  que  deux  grandeurs  font  en 
raifon  inverfe  ou  réciproque  de  deux  autres 
grandeurs , lorfque  la  première  eft  à la  fécondé 
comme  la  quatrième  à la  troifième.  Ainfi , les 
deux  grandeurs  6.&  2 font  réciproques  aux 
grandeurs  3 & 9. 

RANCE.  Qualité  défagréable  qui  furvient 
aux  corps  gras , huileux  , &c.  C’eft  l’effet  d’une 
efpèce  d’altération  fpontanée  , ou  d’une  efpèce 
de  fermentation  , à laquelle  ces  fortes  de  fubf- 
tances  font  expofées  , & qui  leur  procure  un 
goût  âcre  qui  doit  les  exclure  des  ufages  aux^ 
jquels  elles  font  ordinairement  employées. 

RARE.  On  donne  ce  nom  aux  corps  qui 
contiennent  peu  de  matière  fous  un  grand 
volume.  Une  éponge  , par  exemple  , eft  un 
corps  rare.  La  rareté  eft  oppofée  à la  denfité , 
& ces  deux  qualités  ne  mnt  que  relatives 
dans  les  corps.  Elles  fouffrent  du  plus  & du 
moins. 

RARÉFACTION.  Signifie  la  dilatation  ou 
l’expanfion  que  les  corps  acquièrent  par  l’ac- 
tion du  feu  qui  les  pénètre.  Il  n’eft  aucun 
corps  dans  la  Nature  qui  ne  foit  fufceptible 
de  fe  raréfier  ou  de  fe  dilater  à l’approche  du 
feu  : mais  ils  en  font  différemment  fufcepti- 
bles  les  uns  & les  autres.  Les  liquides  lont 
ceux  qui  fe  dilatent  plus  facilement  , & ils  fe 
dilatent  en  général  d'autant  plus  facilement 
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qu'ils  font  moins  denfes.  Quoique  peu  fenfi- 
ble  dans  les  folides  , on  s’alTure  de  cette  pro-- 
priété  dans  ces  fortes  de  corps  , par  le  moyen 
du  pyromètre  ^ oui  marque  le  plus  petit  degré 
d’expanfion  qui  furvient  à un  corps  de  cette 
efpèce  qu’on  foumet  à l’adlion  du  feu.  ( Voye^ 
Pyromètre).  Il  eft  un  m.oyen  plus  (impie 
pour  connoître  cette  propriété  , & en  conftater 
i’exiftence  dans  les  liquides. 

On  prend  un  tube  de  verre  d’un  .très  - petit 
diamètre,  fuppofons  d’un  quart  de  ligne  , & de 
vingt  à vingt-quatre  pouces  de  longueur;  on  fait 
fouffler  une  boule  de  deux  à trois  pouces  de  dia- 
mètre à l’une  des  extrémités  de  ce  tube.'^n 
remplit  cette  boule  & une  partie  du  tube 
avec  une  liqueur  quelconque  , fuppofons  de 
l’eau  colorée  , pour  que  l’expérience  en  foit 
plus  fenfible.  On  la  remplit , en  fuivant  la  mé- 
thode dont  on  fait  ufage  pour  remplir  la 
boule  d’un  thermomètre.  Ceci  fait  , on 
plonge  cette  boule  dans  un  vaKTeau  en  partie 
plein  d’eau  chaude  , & on  voit  enfuite  la 
liqueur,  comprife  dans  la  boule,  entrer  en  raré- 
fadion  , car  la  colonne  s’alonge  dans  le  tube , 
& y monte  à une  hauteur  proportionnée  au 
degré  de  chaleur  qu’on  communique  à l’inf' 
trument.  Si , au  lieu  d’eau  colorée  dont,  nous 
venons  de  parler  , la  boule  & une  partie  du 
tube  étoient  remplies  d’efprit-de-vin  coloré , 
ou  de  toute  autre  liqueur  fpiritueufe  fpécifi- 
quement  moins  pefante  que  l’eau  , cette  dila- 
tation fe  feroit  plus  promptement , & la  li- 
queur s’élèveroit  dans  le  meme  tems  à une 
plus  grandp  hauteur  dans  le  tube  ; ce  qui 
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prouve  que  les  liqueurs  fe  raréfient  davan- 
tage au  même  degré  de  chaleur  , qu  elles 
font  moins  denfes.  Le  mercure  fait  néanmoins 
une  exception  à cette  règle  générale  ; quoi- 
que le  plus  denfe  de  tous  les  liquides  , il  fe 
dilate  très-facilement , & il  acquiert  une  plus 
grande  expanfion  que  la  plupart  des  autres 
liquides  beaucoup  moins  denfes  que  lui. 

RAYON.  Terme  générique  qu’on  prend 
en  Phyfique  fous  plufieurs  acceptions.  Con- 
fidéré  par  rapport  au  cercle  , c’eft  la  ligne  qui 
va  du  centre  à la  circonférence,  ou  le  demi-dia- 
mètre du  cercle  auquel  il  appartient.  En  Op- 
îique,  c’efl:  un  trait  de  lumière  qu’on  fuppofe 
partir  du  corps  lumineux.  En  Acoujîique  , ce 
font  autant  de  filets  d’air  mis  en  vibration 
par  le  corps  fonore.  En  Mécfianique , ce  font 
les  raies  qui  foutiennent  les  jantes  des 
roues  , &c. 

REACTION.  Aéfion  d’un  corps  fur  un 
autre  dont  il  éprouve  l’aélion.  Cette  réaélion 
eft  toujours  égale  à l’aélion  , & c’eft  une  loi 
de  la  Nature  , dont  on  doit  la  découverte  au 
célèbre  Newton.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  le 
premier  que  les  aétions  de  deux  corps  qui  fe 
heurtent  font  égales  , & s’exercent  en  fens  con- 
traires , ou  , fi  on  l’aime  mieux , que  l’aétion  & 
la  réaélion  de  deux  corps  l’un  fur  l’autre  pro- 
duifent  des  changemens  égaux  fur  tous  les 
deux  , & que  ces  changemens  font  dirigés  en 
fens  contraires.  Ainfi  , lorfqu’un  corps  en 
preflTe  ou  en  attire  un  autre  , il  en  eft  éga- 
lement preffé  ou  attiré.  Il  ne  faut  cependant 
pas  imaginer  pour  cela , que  le  corps  qui  agit 
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& celui  qui  réagit  reçoivent  par  cette  adion  & 
cette  réaction  le  même  degré  de  vîtefTe  , lorf- 
que  ces  corps  étant  en  mouvement  ils  vien- 
nent à fe  heurter , ou  que  Tattradion  récipro- 
que qu’ils  exercent  l’un  contre  l’autre  fe  dé- 
cèle  par  une  vîtefTe  égale  de  part  & d’autre. 
Quoique  le  changement  foit  le  même  pour 
l’un  & pour  l’autre  corps  , la  vîtefTe  peut 
être  bien  différente  dans  Tun  & dans  l’autre , 
puifqu’elle  eft  toujours  en  raifon  réciproque 
de  la  mafTe  : mais , malgré  la  différence  qu’on 
peut  obferver  dans  la  vîtefTe  du  corps  agif- 
fant  & du  corps  réagiffant  , le  changement 
n’en  eft  pas  moins  le  même  dans  tous  les 
deux  , c’eft  - à - dire  , que  le  produit  de  leur 
maffe  par  leur  vîteffe  eft  égal  de  part  & d’autre. 

RECIPIENT.  Nom  générique  , fous  lequel 
on  défigne  difTérens  vaifTeaux.  On  appelle  réci- 
piens  en  Phyfîque  ceux  qu’on  applique  fur  la 
platine  de  la  machine  pneumatique  pour  y 
faire  le  vuide  ; & , pour  qu’ils  foient  propres 
à cet  effet,  on  a foin  de  bien  ufer  à 1 emeri , 
ou  avec  du  fable , le  bord  de  ces  fortes  de 
vaifTeaux  , afin  qu’ils  s’appliquent  plus  exade- 
ment  fur  la  platine.  On  recouvre  même  celle- 
ci  d’un  cuir  mouillé , pour  que  cette  applica- 
tion foit  encore  plus  exade  , & refufe  tota- 
lement paffage  à l’air  extérieur  qui  fait  effort 
pour  s’infinuer  fous  le  vailTeau  , à proportion 
qu’on  enlève  la  maffe  d’air  dont  il  eft  rempli. 

On  donne  encore  le  \nom  de  récipient  en 
Chymie  à tout  vaifTeau  quelconque , deftiné 
à recevoir  les  produits  d’une  diftilîation.  Ainfi 
les  matras , les  ballons  font  des  récipiens , &c. 
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RECOMPOSER  , Recomposition.  Se  dît 
en  Chymie  de  l’art  de  réunir  les  principes 
féparés  des  corps  , pour  former  de  nouveaux 
corps  , femblables  à ceux  qu’on  avoit  dé- 
compofés.  Quelque  perfeéèionnée  que  foit  la 
Chymie , l’art  de  la  recompofition  ne  s’étend 
point  jufqu’aux  fubftances  animales  ou  végé- 
tales. Leur  organifation  ne  peut  fe  rétablir , 
lorfqu’elles  ont  été  décompofées  ; & cette  opé- 
ration ne  peut  fe  pratiquer  que  fur  certaines 
parties  tirées  du  règne  animal  ou  végétal , 
féparées  du  tout  dont  elles  faifoient  partie  ; 
encore  en  eft-il  plufieurs  qu’on  ne  peut  re- 
compofer  facilement  , après  quelles  ont  été 
décompofées. 

RECRÉMENT.  Se  dit  des  humeurs  qui 
font  féparées  du  fang  dans  quelques  couloirs 
particuliers  , pour  être  reportées  en  partie 
dans  le  corps  où  elles  font  deftinées  à quel- 
ques fonétions  plus  ou  moins  notables.  L’autre 
pfortion  de  ces  fortes  d’humeurs  eft  rejettée 
au  dehors  comme  inutile  & excrémentitielle. 
On  diftingue  parmi  ces  fortes  d’humeurs  la 
bile  & la  falive  , qui  font  en  partie  récrémen- 
titielles  , & en  partie  excrémentitielles.  On 
diftingue  les  récrémens  en  pîufieurs  clalTes  j 
mais  nous  abandonnons  aux  Médecins  cette 
nomenclature , comme  peu  utile  à nos  con- 
noiflances  phyfiques. 

RÉCRÉMENTITIEL  ( Voy.  Récrément), 
RECTANGLE.  Figure  de  quatre  côtés 
dont  les  angles  font  droits.  On  le  dit  encore 
d’un  triangle  , lorfque  l’un  de  fes  angles  eft 
droit  i on  le  nomme  alors  triangh  reBangle», 
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RECTIFICATION.  Opération  chymique 
qui  fert  à perfedionner  un  produit.  C’eft  une 
nouvelle  dilHllation  d’une  fubftance  déjà  dif- 
tillée  , pour  lui  enlever  fa  quantité  furabon- 
dante  de  pblegme , ou  de  tout  autre  principe 
dont  on  veut  la  débarrafler.  C’eft  ainfi  qu’on  dif- 
tille  de  nouveau  refprit-de-vin  par  exemple  , 
pour  en  obtenir  de  plus  fpiritueux  & de  plus  fec. 
On  fe  fert  encore  de  cette  expreftion  en  Géo- 
métrie 5 lorfqu’il  s’agit  de  trouver  une  ligne 
droite  égale  au  contour  d’une  courbe  don- 
née ; c’eft  ce  qu’on  appelle  redifier  une  courbe. 

RECTILIGNE.  Se  dit  d’une  figuré  com- 
pofée  de  lignes  droites. 

RECUL.  Se  dit  en  plufieurs  fens  , mais 
fur-tout  pour  défigner  un  phénomène  qu’on 
obferve  dans  les  armes  à feu.  On  remarque 
en  effet  qu’au  moment  de  l’explofion  de  la 
poudre  qui  lance  une  balle  , un  boulet  ou 
une  bombe  , la  pièce  réagit  en  arrière  ; & c’eft 
ce  qu’on  appelle  le  recul.  Il  eft  d’autant  plus 
fenfible  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , que 
la  charge  de  poudre  eft  plus  confidérable.  Or, 
voici  la  raifon  de  ce  phénomène  : prenons-en 
pour  exemple  un  canon. 

Lorfque  la  poudre  s’enflamme , fon  adion 
fe  dirige  en  toutes  fortes  de  fens  ; elle  agit 
également  fur  toutes  les  parties  intérieures 
de  la  chambre  où  elle  eft  renfermée.  Elle 
tend  donc  par  cette  adion  à faire  mouvoir  la 
pièce  en  tous  fens  : mais  comme  la  réfiftance 
des  côtés  détermine  l’adion  de  la  poudre 
félon  ladiredion  de  l’ame  du  canon,  lorsqu’elle 
agit  fur  le  boulet  pour  le  pouffer  ou  le 
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chafTer  en  avant  , elle  agit  auffi  vers  la  partie 
de  Tame  oppofée  à Touverture  de  la  pièce , ou 
vers  la  culalTe  à laquelle  elle  imprime  un  mou- 
vement en  arrière. 

On  peut  bien  s’oppofer  en  partie  à cet 
effet  ; mais  on  ne  peut  s’y  oppofer  totale- 
ment 5 parce  qu  alors  la  pièce  ne  pourroit 
réfifter  à l’effort  de  la  poudre , & elle  fe  bri- 
feroit.  C’eft  un  inconvénient  auquel  il  faut 
fe  prêter , & qui  diminue  en  partie  l’adion  de 
la  poudre  fur  le  boulet. 

RECURRENT  , qui  remonte.  On  fe  fert 
particulièrement  de  cette  exprefïion  en  Ana- 
tomie pour  défigner  des  vaiüeaux  artériels  & 
nerveux,  qui  partent  de  différens  troncs  , & qui 
remontent  en  arrière,  ou  de  bas  en  haut. 

REDUCTIBLE.  Se  dit  en  Chymie  de  cer- 
taines fubftances  , détruites  par  quelque  opé- 
ration quelconque  , & qu’on  ramène  par  une 
opération  particulière  à leur  premier  état.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  que  les  terres  ou  les 
chaux  métalliques  font  réduâibles  , parce 
qu’en  leur  rendant  le  phlogiftique  qu’on  leur 
avoit  enlevé  , on  régénère  les  métaux  dont 
elles  font  tirées.  ( Réduction  ). 

RÉDUCTION.  Opération  par  laquelle  on 
rétablit  une  fubftance  altérée  à fon  premier 
état  : mais  cette  exprelîîon  eft  fpécialement 
confacrée  en  Chymie  , pour  défigner  toute 
opération  par  laquelle  on  redonne  aux  mé- 
taux les  propriétés  métalliques  qu’on  leur 
avoit  enlevées  , foit  en  les  dépouillant  de  leur 
principe  inflammable  , comme  il  arrive  , lorf* 
qu’on  les  calcine  & qu’on  les  amène  à fétat 
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de  terre  ou  de  chaux  métalliques  , ou  lorf- 
qu’on  les  unit  à des  matières  hétérogènes  qui 
les  déguifent  , comme  on  l’obferve  dans  Tor 
fulminant , & dans  quantité  d’autres  opéra- 
tions qu’il  feroit  inutile  d’expofer  ici.  Onpeut 
donc  diftinguer  deux  efpèces  de  rédudions  , 
qu’on  connoît  encore  fous  le  nom  de  revivi- 
fications , fuivant  l’état  dans  lequel  fe  trouve 
le  métal  qu’on  veut  réduire.  Cette  opération 
.concerne  particulièrement  les  métaux  Wpar- 
faits  , parce  que  ce  font  ceux  qui  perdent 
plus  facilement  leurs  propriétés  métalliques 
par  la  privation  de  leur  principe  inflammable. 
Cette  privation  s’opère  de  différentes  maniè- 
res ; l’adion  de  l’air  &;  de  l’eau  qui  les  atta- 
que , les  réduit  en  une  efpèce  de  rouille  qui 
leur  eft  propre  , & leur  enlève  leur  phlogif- 
tique  ; les  acides  qui  les  diffolvent  leur  en- 
lèvent également  leur  principe  inflammable , 
mais  le  feu  fur-tout  qui  les  calcine  , produit 
éminemment  le  même  effet. 

Privés  de  ce  principe  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  les  métaux  n’ont  plus  la  couleur, 
l’éclat , la  dudilité  , ni  même  la  confiftance  & 
la  pefanteur  qui  leur  font  propres.  ( Voye{ 
Chaux  métalliques  ).  Ils  font  alors  fous  la 
forme  d’efpèces  de  terres  dont  les  parties  n’ont 
aucune  liaifon  entr’elles  , à moins  qu’elles 
n’aient  éprouvé  un  feu  violent  pour  les  fon- 
dre; alors  ils  font  fous  la  forme  de  verres  ou 
de  matières  vitrifiées  , fragiles  & caffantes. 

Dans  quelqu’état  qu’ils  foient , de  terre  , de 
chaux  ou  de  verre  , ils  font  fufceptibles  de 
fe  recombiner  avec  le  principe  inflammable , 
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& de  reprendre  , par  ce  moyen  , leurs  pro- 
priétés métalliques  & la  première  forme  dont 
on  les  avoit  privés.  Il  fuffit  en  général  pour 
cela  , comme  l’obferve  M.  Macquer , que  leur 
calcination  ou  déphlogiftication  n’ait  pas  été 
poulTée  trop  loin  , & qu’on  leur  préfente  ce 
principe  dans  un  état  favorable  à la  combi- 
naifon. 

Ce§  chaux , fur-tout  celles  des  métaux  qui 
ne  fe  calcinent  point  radicalement , tels  que 
le  plomb  , le  bifmuth  , le  fer  , le  cuivre,  peu- 
vent reprendre  du  phlogiftique  , & fe  réduire, 
même  fans  le  fecours  du  feu , ni  de  la  fufion  , 
par  le  feul  attouchement  du  phlogiftique  ré- 
duit en  vapeurs  , par  la  vapeur  par  exemple 
du  foie  de  foufre  , ou  par  la  voie  humide , 
lorfqu’on  les  précipite  par  quelque  fubftance 
capable  de  leur  tranfmettre  du  principe  in- 
flammable. 

Mais  il  faut  obferver  , dit  M.  Macquer , que 
les  métaux  réduits  par  l’un  ou  par  l’autre  de 
ces  moyens  , ne  le  font  qu’à  leur  furfacp , 
lorfqu’ils  ont  des  malTes  un  peu  confidérables  ; 
de  que , lorfqu’ils  font  en  molécules  très-fines  , 
ces  molécules , quoique  très-bien  réduites  & 
pourvues  de  toutes  leurs  propriétés  métalli- 
ques , reftent  toujours  définies  & féparées  les 
unes  des  autres  , foit  parce  qu’elles  ne  font 
point  alfez  petites  , foit  parce  qu’elles  n’ont 
point  le  tems  de  s’unir  & de  s’agglutiner 
entr’elles  , comme  cela  leur  arrive  lorfque  c’eft 
la  Nature  qui  les  combine  ; car  elle  ne  fe  fert 
probablement  que  de  ces  moyens  pour  former 
les  métaux,  Mais  , dit  le  célèbre  Chymifte  que 
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nous  venons  de  citer  ^ ily  a bien  loin  des  opa- 
rations  faites  dans  nos  laboratoires  à celles  de  la. 
Nature.  Ainfi  , on  fe  fert  dans  la  pratique  de 
la  Chymie  dun  moyen  plus  expéditif  pour 
faire  ces  réduéfions  ; & ce  moyen  eft  la  fufion. 

La  réduéfion  des  chaux  métalliques  par  la 
fufion^  eft  en  général  une  opération  prompte 
& facile.  Elle  demande  néanmoins  certaines 
attentions  & manipulations , fans  lefquelles  on 
ne  peut  réuftir. 

Ces  rédudions  fe  réduifent  i°.  à mêler  exac- 
tement la  chaux  métallique  qu’on  veut  ré- 
duire avec  la  quantité  convenable  de  la  ma- 
tière qui  doit  lui  tranfmettre  le  principe  in- 
flammable -,  2'’.  à faire  entrer  dans  le  mélange 
quelque  matière  faline  ou  vitreufe  , capable 
de  faciliter  la  fufion  ou  la  féparation  du  métal 
réduit  d’avec  les  fcories  ; 3°.  à interdire  foi- 
gneufement  la  communication  avec  l’air  exté- 
rieur , pour  empêcher  que  le  principe  inflam- 
mable , qui  fait  tout  dans  cette  opération  , 
ne  fe  brûle  , & ne  confume  ; 4°.  enfin , à mé- 
nager le  feu  dans  le  commencement  , pour 
éviter  le  trop  grand  gonflement  qu’occafionne 
le  dégagement  de  l’air,  qui  fe  trouve  toujours 
uni  aux  diaux  métalliques  , de  quelque  ma- 
nière qu’elles  aient  été  faites , & que  le  phlo- 
giftique  en  fépare , & à donner  fur  la  fin  le 
feu  alTez  fort , pour  que  non-feulement  le  mé- 
tal , mais  encore  les  fcories  qui  furnagent  , 
foient  dans  une  fonte  parfaite.  Si  en  effet 
les  fcories  étoient  mal  fondues  , ou  pâteufes , 
elles  retiendroient  beaucoup  de  métal  réduit, 
qui  ne  pourroit  les  traverfer  , pour  fe  réunir 
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au  culot  de  métal  qui  doit  fe  ralïembler  au 
fond  du  creufet. 

Toutes  ces  précautions  & ces  manipula- 
tions font  indilpenfablement  nécelîàires  dans 
les  elTais  qu’on  fait  des  minés  , vu  l’impor- 
tance de  bien  recueillir  toute  la  quantité  de 
métal  qu’on  réduit.  La  réduétion  des  chaux 
métalliques  exige  bien  les  mêmes  manipu- 
lations , lorfqu’on  veut  obtenir  toute  la  quan- 
tité polTible  de  métal  : mais  elles  n’exigent 
point  la  même  quantité  de  fondant  , parce 
qu’elles  ne  contiennent  point,  comme  les  mi- 
nes calcinées  , de  matières  terreufes  ou  pier- 
reufes  difficiles  à fondre. 

Si  on  a affaire  à des  demi-métaux  très-vo- 
latils , tels  que  le  zinc  & l’arfénic  , on  doit 
faire  cette  réduction  dans  des  vaiffeaux  de 
terre  abfolument  clos  : par  exemple  , dans  une 
cornue  de  grès.  On  trouve  après  la  réduétion 
ces  matières  métalliques  fubiimées  à la  voûte, 
ou  dans  le  col  de  la  cornue. 

On  voit  par-là  que  toutes  les  chaux  métal- 
liques étant  différentes  des  métaux  , en  ce 
qu’elles  font  privées  d’une  part  d’une  quantité 
de  phlogiftique  néceffaire  à l’état  métallique, 
& d’une  autre  part  , en  ce  qu’elles  font  unies 
à une  quantité  notable  d’air  qui  s’y  eft  com- 
biné , à proportion  que  le  phlogiftique  en  a 
été  féparé  , leur  réduélion  confîfte  à leur  ren- 
dre le  phlogifHque  qui  leur  manque  , Sc  à en 
féparer  l’air  qu’elles  ont  de  trop.  Or  , ces 
deux  effets  font  produits  par  la  même  opéra- 
tion , parce  que  comme  les  métaux  , fembla- 
bles  en  cela  à tous  les  corps  combuftibles  , 
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î\e  perdent  de  leur  phlogiftique  que  par  l’in- 
termède de  l’air  qui  prend  fa  place  ; de  même 
ils  font  dépouillés  efficacement  de  leur  air, 
par  le  phlogiftique  qui  le  dégage  conftam- 
ment  à mefure  qu’il  fe  recombine  dans  la  ré- 
duéiion.  On  trouvera  une  preuve  manifefte  de 
cette  vérité  , & on  verra  que  le  phlogiftique 
& l’air  fe  fervent  réciproquement  de  précipi- 
tant, à l’article  Air  âéphlogijiiqué.  On  trouvera 
cette  théorie  plus  amplement  développée  en- 
core dans  notre  EJfai  fur  les  différentes  efpèces 
d'air. 

RÉFLEXIBILITÉ.  Difpofition  particulière 
à certains  corps  , & en  vertu  de  laquelle  ils 
retournent  en  arrière  , lorfqu’ils  rencontrent 
un  obftacle  qui  s’oppofe  à leur  mouvement 
dired:  : de  là  le  mouvement  réfléchi.  Cette  ré- 
flexibilité fe  fait  obferver  dans  tous  les  corps 
élaftiques  , mais  particulièrement  dans  la  lu- 
ÿnière  , & la  réflexion  de  celle-ci  nous  pré- 
fente un  phénomène  bien  important  à con- 
lîdérer. 

On  remarque  en  effet , qu’il  n’en  eft  .pas  de 
la  lumière  comme  de  tous  les  corps  élaftiques, 
qui  ne  fe  réfléchiflent  qu’après  avoir  frappé 
l’obftacle  qu’on  leur  oppofe,  & après  avoir  épuifé 
contre  lui  toute  l’intenfité  de  leur  mouvement 
direét  ; la  lumière  au  contraire  fe  réfléchit 
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avant  d’être  parvenue  à la  furface  du  corps 
réfléchiffant.  D’où  le  célèbre  Ncivton  conclut , 
que  la  réflexion  de  la  lumière  ne  peut  être  at- 
tribuée à l’incidence  de  cette  lumière  fur  les 
parties  folides  de  cette  furface  ; mais  à un 
pouvoir  répulfif  dont  on  ne  peut  qu’indiquer 


iS  R É F 

l’exlftence  , à de  certaines  forces  qui  paroir-^ 
fent  fortir  du  corps  réfléchiffant  & agir  au-delà 
de  fa  fur  face. 

Quoique  ftous  convenions  de  bonne  foi  que 
nous  ne  connoilïions  point  la  nature  de  cette 
force  répulfive  , ni  quelle  peut  en  être  la  caufe , 
il  fuffit  que  des  obfervations  faites  avec  toute 
l’exaditude  requife  nous  apprennent  qu’il  y 
a quelque  chofe  qui  réfléchit  & qui  renvoie 
la  lumière  avant  qu’elle  foit  arrivée  à la  fur- 
face  du  corps  réfléchiffant  , pour  qu’il  nous 
foit  permis  d’admettre  fon  exiftence.  Nous 
pouvons  donc  dire  , d’après  cette  obfervation 
& plufieurs  autres  du  même  genre  que  nous 
\pourrions  citer  , mais  que  nous  palTons  fous 
lilence  pour  éviter  la  prolixité  , qu’il  exifte 
réellement  dans  la  nature  des  forces  attraéli- 
ves  & répulfives.  LailTant  donc  de  côté  tous  les 
fyftêmes  qu’on  a imaginés  pour  expliquer 
ces  fortes  de  phénomènes  , tenons -nous -en 
aux  preuves  que  nous  pouvons  apporter  de 
leur  exiftence.  En  voici  plufleurs  que  nous 
devons  au  génie  obfervateur  du  célèbre 
Newton. 

Il  remarque  i°  que  lorfqu’un  rayon  de  foleil 
tombe  fur  un  poil  , un  fil  , une  aiguille  , fur 
une  paille  ou  fur  d’autres  corps  , l’ombre 
que  ces  corps  jettent  derrière  eux  , eft  beau- 
coup plus  grande  qu’elle  ne  devroit  être  par 
rapport  aux  rayons  qui  devroient  pafTer  latéra- 
lement & effleurer  ces  corps.  On  remarque 
encore  le  même  phénomène  , quoique  ces 
corps  foient  renfermés  entre  des  verres  plans , 
ou  qu’ils  foient  entourés  d’eau  : d’où  il  fuit 

que 
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que  la  lumière  qui  aborde  & qui  tombe  fur 
ces  corps  , eft  détournée  par  une  force  quel- 
conque de  la  direâion  qu’elle  doit  fuivre. 

2°.  Lorfque  la  lumière  pénètre  & palTe  dans 
l’ouverture  que  lailTent  entr’elles  deux  lames 
de  couteau  ^ peu  diftantes  l’une  de  l’autre  , 
une  partie  de  cette  lumière  eft  attirée  , l’autre 
eft  manifeftement  repouftee. 

3°.  Suppofons  une  furface  inégale  & rabo- 
teufe  de  métal , de  pierre  , ou  de  toute  lytre 
efpèce  de  matière  , on  verra  toujours  la  lu- 
mière, qui  tombera  deftlis,  fedifperfer  en  tou- 
tes fortes  de  fens.  Si  on  vient  à polir  ces  fur- 
faces  autant  quelles  font  fufceptibles  de  poli, 
on  les  verra  alors  réfléchir  uniformément  la 
lumière  , & la  réfléchir  d’autant  plus  unifor- 
mément qu’elles  feront  plus  polies,  & que  les 
petits  filions  que  le  poli  laifle  toujours  fur  les 
corps  feront  tirés  en  long  & non  fur  la  largeur 
de  la  furface  réfléchilTante  ; car , on  obferve 
que,  fi  ces  filions  ont  cette  dernière  direélion  , 
quelque  peu  fenfibles  qu’ils  foient , le  brillant 
de  la  furface  en  eft  fenfiblement  altéré. 

De  quelque  manière  néanmoins  qu’on  s’y 
prenne  pour  polir  la  furface  d’un  corps  réflé- 
chilfant , elle  ne  peut  jamais  être  parfaitement 
polie  , & conféquemment  la  lumière  ne  peut 
jamais  être  réfléchie  avec  la  plus  parfaite  régu- 
larité. De  là  la  lumière  réfléchie  par  un  miroir 
quelconque  n’éclairera  jamais  un  objet  auftî 
bien  qu’il  le  feroit  par  la  lumière  direéte  du 
foleil.  Par  conféquent  , puifqu’il  fubfifte  tou- 
jours de  petites  inégalités  fur  toute  l’étendue 
d’une  lurface  travaillée  avec  tout  le  foin  pof- 
Tome  IV.  B 
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fible  5 & que  néanmoins  elle  ralTemble  & elltf 
réfléchit  plufieurs  rayons  vers  un  endroit 
qu’elle  éclaire  fpécialement , cet  effet  annonce, 
néceffairement  une  force  agiffante  au-delà  de 
cette  furface,  qui  renvoie  les  rayons  incidens, 
avant  qu’ils  foient  parvenus  jufqu’aux  parties  ' 
folides  de  cette  furface. 

4°.  Cette  force  produit  au-delà  de  la  furface 
véritable  d’un  miroir  une  efpèce  de  furface 
i/irt^uelle  qui  renvoie  la  lumière  , quoiqu’elle 
ne  foit  point  parfaitement  plane  & mathéma- 
tique ; car  s’il  n’y  avoit  point  quelque  chofe 
de  femblable  dans  les  miroirs  de  verre , qu’on 
peut  regarder  comme  un  affemblage  de  plu- 
neurs  couches  des  parties  folides  , appliquées 
les  unes  pardeffus  les  autres  , il  eft  confiant 
que  chaque  couche  réfléchiroit  & repréfen- 
teroit  un  très-grand  nombre  d’images  , & 
qu’on  n’en  remarqueroit  pas  feulement  deux, 
l’une  produite  par  la  furface  antérieure  , & 
l’autre  par  la  furface  pofférieure.  II  efl:  certain  , 
à la  vérité  , que  la  fubffance  intermédiaire  du 
miroir  réfléchit  quelques  r yons  de  lumière 
qui  nous  font  diffinguer  cette  partie  du  mlro  r; 
mais  ces  rayons  font  en  très-petit  nombre. 
Ils  font  réfléchis  fans  ordre  par  quelques  par- 
ties folides  , & ils  ne  peignent  aucune  image. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  foit 
la  furface  poftérieure  d’un  miroir  qui  réfléchit 
la  lumière  , & qui  forme  l’image  de  l’objet , 
mais  la  vertu  attraéfive  qui  attire  & qui  fait 
retourner  vers  le  miroir  les  rayons  qui  en  font 
déjà  fortis.  Veut-on  une  preuve  de  cette  vé- 
rité ? la  voici.  Si  on  pofe  cette  furface  fur  de 


R Ê F 

î'eau  , de  rhulle  , ou  fur  tout  autre  verre  , 
cette  réflexion  n’a  point  lieu  , car  la  lumière 
pénètre  alors  Teau  ou  l’huile  qui  cft  au-delà. 
Or , dans  cette  expérience  , les  parties  folides 
qui  conftituent  la  furface  poftérieure  du  miroir, 
ne  prennent  aucun  changement  par  leur  con- 
tadt  avec  les  fubftances  dont  nous  venons 
de  parler.  Quel  changement  arrive-t-il  donc 
ici  ? le  voici.  La  force  attraélive  du  verre  , 
plus  grande  que  celle  de  l’air,  efl:  aifbiblie  ou 
troublée  par  celle  de  l’eau  , de  l’huile  , ou  du 
verre  qu’on  applique  contre  la  furface  pofté- 
Heure  du  miroir  ; ce  qui  fait  que  la  lumière 
qui  tombe  fur  la  furface  de  celui-ci , & qui 
le  pénètre  , fuit  la  diredion  qu’elle  affede, 
continue  à fe  mouvoir  en  -ligne  droite  , pafle 
au-delà  de  ce  verre  , au  lieu  d’etre  réfléchie 
comme  précédemment.  La  réflexion  de  la  lu- 
mière , produite  par  le  verre  , ou  par  tout 
autre  corps  tranfparent  , efl:  donc  l’elFet  de 
deux  caufes  différentes.  La  réflexion  qui  fe 
fait  à la  furface  antérieure  efl:  produite  par 
une  force  répulfive  , & celle  qui  s’opère  à la 
furface  poftérieure  vient  de  fa  force  attrac- 
tive. 

Soi  t en  effet  le  corps  A B C D (PL  i ^ Fig.  i 
dont  la  force  répulfive  de  la  furface  antérieure 
A B s’étend  jufqu’en  I H , tandis  que  la  force 
attradive  ne  fe  produit  que  jufqu’en  K L : 
fl  un  rayon  de  lumière  parvient  , félon  une 
diredion  très-oblique  , jufqu’à  la  force  répul- 
flve  I H,fon  mouvement  fera  confidérablement 
retardé  ; il  fera  infléchi  versQ,  il  fera  repoufle 
félon  la  diredion  Q R,  & il  fe  réfléchira  félon 

B2 
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R S.  Mais  fi  un  autre  rayon  O P tomboit 
moins  obliquement  fur  I H , il  auroit  plus  de 
force  pour  fe  mouvoir  en  ligne  droite  , ce  qui 
n’empécheroit  cependant  pas  qu’il  ne  fouffrît 
une  légère  inflexion  ; de  forte  qu’il  décriroit  la 
cdurbe  P Q : mais  , parvenu  en  K L , où  la 
force  attradive  exerce  fa  puiflance  , fon  mou- 
vement deviendroit  accéléré  ; il  décriroit  une 
courbe  contraire  Q R , & il  pénétreroit>  le 
corps  A B C D félon  la  diredion  R S. 

Mais  pour  mieux  concevoir  comment  un 
rayon  de  la  lumière  , qui  tombe  très-oblique- 
ment fur  un  corps  même  diaphane , efl:  réflé- 
chi & devient  moins  oblique  , confidérons 
le  rayon  OP  (PL  i , Fig.  2.) , qui  tombe  très- 
obliquement  fur  I H , où  la  force  répulfive 
cefle  d’exercer  fon  adion.  Décomppfons  ce 
mouvement  O P , en  O N , parallèle  à I H , & 
en  N P , perpendiculaire  à I H.  Dans  cette 
fuppofition , la  force  avec  laquelle  ce  rayon 
agit  contre  la  force  répulfive  eft  exprimée 
par  N P , quantité  fort  petite  , fi  on  la  com- 
pare à OP,  ôc  conféquemment  ce  rayon  pourra 
être  réfléchi  par  la  force  répulfive  I H.  Mais 
fiippofons  que  ce  rayon  tombe  moins  obli- 
quement félon  la  diredion  M P , & décompo- 
fons  encore  ce  mouvement  en  M X , parallèle 
à I H , & en  X P perpendiculaire  ; cette  ligne 
X P exprimera-  une  force  alTez  confidérabie  , 
& conféquemment  Je  rayon  M P agira  avec 
beaucoup  plus  de  force  fur  la  puiflance  réflé- 
chiflante  I H.  Cette  force  fera  même  telle, 
qu’elle  pourra  furmonter  cette  dernière  puif- 
fance  , porter  le  rayon  en  avant  jufqu’à 
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fendroit  où  la  furface  attradive  KL  produit 
fon  action  , & lui  faire  pénétrer  le  corps  dia 
phane  ABC D. 

On  a la  coutume  d’enduire  la  furface  pofté- 
rleure  des  glaces  avec  de  Tétain  & du  mercure  ; 
ce  qu  on  appelle  les  mettre  au  tain  , afin  de 
les  rendre  plus  réfléchilfantes.  Lorfqu’elles 
font  ainfi  préparées  , la  furface  antérieure  de 
ces  glaces  ainfi  que  le  mercure  réfléchiifent 
prefque  toute  la  lumière  qui  tombe  deffus.  Si 
la  lumière  qui  vient  d’un  même  point  de 
J’objet , eft  réfléchie  par  ces  deux  furfaces  , 
êc  qu’elle  fe  raifemble  ôt  coïncide  en  un  même 
point , le  miroir  réfléchit  alors  très-vivement  : 
c’efl:  ce  qui  arrive  , lorfque  la  glace  efl:  très- 
mince  ; car  lorfqu’elle  eft  très-épaifle  , les 
rayons  réfléchis  ne  fe  rencontrent  point  pour 
fe  réfléchir  , & la  glace  efl:  moins  réfléchif- 
fante.  C’efl:  pour  cela  que  celui  qui  fe  regarde 
dans  un  miroir  , dont  la  glace  efl:  très-épaiffe  , 
voit  pour  l’ordinaire  deux  fois  fon  image  ; & 
ces  deux  images  font  bien  moins  diftindes 
que  celle  qu’il  verroit , s’il  fe  regardoit  dans 
un  miroir  de  métal. 

Nous  ajouterons  enfin  ici  qu’il  en  eft  d’un 
rayon  de  lumière  qui  fe  réfléchit  comme  de 
tout  autre  corps  élaftique  quelconque;  & même 
comme  la  lumière  efl:  plus  élaftique  que  tout 
autre  corps  connu  , la  loi  de  la  réflexion  con- 
fidérée  dans  la  lumière  paroît  beaucoup  mieux 
accomplie  : l'angle  de  réflexion  efl  toujours  égal 
à l'angle  d'incidence.  Nous  avons  décrit  dans 
le  fécond  Volume  de  notre  Ouvrage  ; intitulé, 
Defcription  Ci*  Vfage  d'un  Cabinet  de  Phjifiquej^ 
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une  mapKine  très  - fîmple  & très  - commode 
pour  démontrer  cette  loi  importante , & qui 
fait  k^bafe  de  la  Catoptrique.  ( Kqyef' Catop- 
tbiqhe). 

RÉFLEXION.  ( Fojye^RÉFLExiBiLiTÉ). 
REFLUX.  ( VojeiM.ER). 

RÉFRACTAIRE.  On  donne  ce  nom  en 
Chymie  à quelques  fubftances  qui  paroiflfent. 
infufibles  , ou  mieux  , qui  réfiftent  à l’adion 
du  plus  grand  feu.  On  range  dans  cette  clalTe 
les  argilles  très-pures  , le  cryftal  de  roche  , 
les  quartz  p les  m.atières  filiceufes  pures  , & 
quelques  autres  encore  dont  nous  ne  donne- 
rons point  ici  le  dénombrement. 

RÉFRACTÉ.  ( Réfraction). 

REFRACTION.  Déviation  que  les  corps 
éprouvent  dans  leur  mouvement  en  ligne 
droite.  Pour  bien  concevoir  ce  phénomène  , 
confidérons  que  tous  l.s  corps  fe  meuvent 
dans  des  milieux  plus  ou  moins  réfiftans 
( k oyii  Mii.ieu),  & qu’à  raifon  de  la  diver- 
hté  de  cette  réfillance , ils  éprouvent  plus  ou 
moins  d’obftacles  à la  continuation  de  leur 
mouvement  , & qu’üs  font  plus  ou  moins 
attirés  par  certains  milieux  que  par  d’autres. 
Conhdérons  en  fécond  lieu  que  les  corps  fe 
meuvent , ou  perpendiculairement , ou  obli- 
quement  aux  milieux  qu’ils  font  obligés  de 
traverfer.  Or  , on  ne  remarque  cette  dévia- 
tion dans  leur  mouvement , cette  réfradion  , 
que  dans  le  cas  où  ce  mouvement  fe  fait 
obliquement  à la  furface  des  milieux  dilfé- 
rens  qu’ils  ont  à traverfer.  Alors  ces  corps 
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s’éloignent  , ou  s’approchent  de  la  perpendi- 
culaire. Obfervons  enfin  , que  la  perpendicu- 
laire dont  il  eft  ici  queftion , eft  toujours 
relative  à la  furface  du  milieu.  De  là , fi  la 
furface  de  ce  milieu  eft  parallèle  à l’horifon  , 
comme  il  arrive  à un  liquide  en  repos  dans 
un  réfervoir  quelconque  , cette  ligne  fera  une 
perpendiculaire  à l’horifon  : mais  fi  au  con- 
traire la  furface  du  milieu  eft  inclinée  , ou 
même  perpendiculaire  à l’horifon  , comme  il 
arrive  , par  exemple  , dans  une  chute  d’eau  , 
ou  par  rapport  à un  liquide  qui  coule  fur  un 
plan  plus  ou  moins  incliné  , cette  perpendi- 
culaire fera  parallèle  , ou  plus  ou  moins  in- 
clinée à rhorifon.  Ainfi  la  perpendiculaire  dont 
il  eft  ici  queftion  , eft  , dans  tous  les  cas  rela- 
tive à la  pofition  de  la  furface  réfringente 
par  rapport  à l’horifon. 

Suppofons  donc  un  mobile  , une  fphère 
folide  par  exemple  , qui  palTe  obliquement 
d’un  milieu  qui  lui  réfifte  moins  , dans  un 
autre  milieu  qui  lui  réfifte  davantage  , comme 
il  arrive  à un  folide  qui  paffe  de  l’air  dans 
l’eau  , cette  fphère  fubira  alors  une  réfradion 
qui  l’éloignera  de  la  perpendiculaire  ; elle  l’en 
rapprocheroit  au  contraire  , fi  elle  paflbit  de 
l’eau  dans  l’air. 

Pour  bien  démontrer  la  vérité  de  cette  pro- 
pofition  , fuppofons  que  cette  fphère  fe  meuve 
félon  la  direâion  a M , oblique  à la  furface 
de  l’eau  BC  (PL  i,  F/g.  ?.).  Ce  mobile  fatis- 
fait  alors  a deux  dirediions  , dont  l’une  le 
porteroit  en  V , & l’autre  en  A ( Voyc^  Mou- 
VEiVlENT  COMPOSÉ)  J parvenu  en  M , il  rencon- 
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tre  la  furface  de  Teau , & il  éprouve  une  plus 
grande  réfiftance  de  la  part  de  ce  fécond  mi- 
lieu. Mais  eu  égard  à l’obliquité  de  Ton  mou- 
vement , cet  excès  de  réfillance  fe  fait  fentir 
davantage  à fa  direéüon  perpendiculaire  M H, 
qu’à  fa  diredion  parallèle  M C. 

Suppofons,  en  effet,  que  l’hémifphère  M L Z 
du  mobile  foit  entièrement  plongé  dans  l’eau, 
toutes  les  colonnes  d’eau  qui  répondent  à 
cet  hémifphère  s’oppofent  à fa  diredion  per- 
pendiculaire , tandis  que  les  feules  colonhès 
qui  répondenc  à la  moitié  Q L de  ce  même 
hémifphère  s’oppofent  à fa  diredion  horifon- 
tale.  La  force  qui  le  détermine  horifontale- 
ment  , éprouvant  moins  d’obftacle , doit  pré- 
valoir fur  celle  qui  le  détermine  perpendicu- 
lairement. Ce  mobile  doit  donc  s’avancer  pro- 
portionnellement davantage  félon  la  diredion 
ZC , que  félon  MH  ; & conféquemm.ent  , au 
lieu  de  fuivre  la  ligne  ME,  fuite  de  l’obli- 
que a M , qu’il  avoit  parcouru  dans  l’air  , il 
doit  décrire  une  ligne  , fuppofons  MD,  plus 
éloignée  de  la  perpendiculaire  A H.  Par  la 
raifon  contraire  , fi  ce  mobile  fe  mouvoir  de 
l’eau  dans  l’air  en  décrivant  l’oblique  DM, 
au  lieu  de  parvenir  en  F , extrémité  de  l’obli- 
que D M , il  arriveroit  en  æ , en  s’approchant 
de  la  perpendiculaire  MA. 

Mais  il  eft  bon  d’obferver  qu’en  s’éloi- 
gnant ou  en  approchant  ainfi  de  la  perpen- 
diculaire , ce  changement  dans  le  mouvement 
du  mobile  ne  s’exécute  pas  félon  une  propor- 
tion confiante  & uniforme  ; c’eft-à-dire  , qu’il 
ne  fuit  point  une  droite  qui  faffe  un  angle 
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rediligne  avec  l’oblique  qu’il  a décrite  avant 
de  paflTer  dans  le  milieu  réfringent.  Il  décrit 
au  contraire  une  courbe  , dont  la  courbure 
varie  à proportion  de  fon  immerfion  , jufqu’à 
ce  qu’étant  entièrement  plongé  dans  le  fécond 
milieu , il  parcourt  alors  une  véritable  droite. 
Ce  phénomène  dépend  de  la  manière  félon 
laquelle  le  mobile  fe  préfente  au  fécond  mi- 
lieu , & de  la  réfiftance  qu’il  éprouve  fur  les 
dilférens  points  de  fa  furface.  M.  Clairaut  a 
donné  à ce  fujet  , mais  concernant  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  dont  nous  parlerons  plus 
bas,  un  Mémoire  alTez  curieux  qu’on  trouvera 
imprimé  parmi  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences,  année  1739. 

Cette  déviation  qu’éprouvent  les  corps  qui 
palfent  obliquement  d’un  milieu  dans  un  autre 
eft-elle  aflez  fenfible  , pour  que  celui  qui  tire 
dans  l’eau  foit  obligé  d’y  avoir  égard  ? c’eft 
une  queftion  fur  laquelle  les  fentimens  font 
partagés.  Nous  croyons  cependant  ,•  d’après 
des  expériences  certaines  que  nous  avons  rap- 
portées dans  le  premier  Volume  de  nos 
ELémens  , que  cette  réfratSlion  ne  doit  point 
inquiéter  le  chafïêur  : dans  l’ufage  ordi- 
naire perfonne  n’y  fidt  attention  , & on  atteint 
le  but  aufli  facilement  dans  l’eau  qu’on  l’attein- 
droit  dans  l’air  : mais  ce  qu’il  eft  plus  impor- 
tant d’obferver  lorfqu’on  tire  dans  l’eau , 
c’efl  de  ne  point  tirer  trop  obliquement.  La 
balle  , au  lieu  de  plonger  dans  l’eau , fe  réflé- 
ch  roit  vers  la  rive  oppofée  , & pourroit  oc- 
callonner  des  accidens  très-fâcheux.  ( K 
Kicochüts). 
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On  remarque  les  mêmes  phénomènes  , par 
rapport  aux  rayons  de  la  lumière  , lorfqu  ils 
paflent  obliquement  dans  difFérens  milieux  : 
mais  ces  fortes  de  phénomènes  fe  manifeftent 
d’une  manière  contraire.  Les  rayons  lumineux 
s’approchent  davantage  ,*au  lieu  de  s’éloigner 
de  la  perpendiculaire  , lorfqu’ils  paflent  obli- 
quement de  l’air  dans  l’eau  , & ils  s’en  éloi- 
gnent , au  lieu  de  s’en  rapprocher  , lorfqu’ils 
pafïènt  de  l’eau  dans  l’air.  Or  , quoique  l’eau 
foit  plus  denfe  que  l’air  , & qu’en  général  la 
réfradion  augmente  avec  la  denfité  du  mi- 
lieu , il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la 
réfradion  de  la  lumière  fuive  conftamment  la 
raifon  de  la  denfité  des  milieux.  Les  corps 
huileux  , en  général  , quoique  moins  denfes 
que  l’eau  , occafionnent  néanmoins  de  plus 
grandes  réfradions  , ainfi  que  Newton  , Maux- 
bée  y Nelsham , & plufieurs  autres  l’ont  démon- 
tré. Il  en  efh  encore  qui  occafionnent  des  ré- 
fradions , & d>'nt  les  denfités  ne  font  point 
différentes.  L’alun  , par  exemple,  &c  le  vitriol 
de  Gedan  font  de  meme  denfité  ; & fi  cepen- 
dant la  lumière  paffe  obliquement  de  l’alun 
dans  le  vitriol  , elle  y éprouve  une  réfradion 
fenfible. 

Il  eft  enfin  des  milieux  dont  les  denfités 
font  différentes  , & qui  ne  font  éprouver  au- 
cune réfradion  aux  rayons  de  lumière  : c’eft 
ce  qu’on  éprouve  , lorfqu’on  fait  palier  des 
rayons  de  lumière  du  borax  dans  de  l’huile 
d’olives  , ou  alternativement.  Cependant  la 
denfité  de  l’huile  eft  à celle  du  borax  dans  le 
rapport  de  6 à ii  , & conféquemment  elles 
font  très-différentes, 
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Ceci  nous  prouve  manifeftement  ' que  fi  la 
réfraftion  de  la  lumière  dépend  de  la  denfité 
des  milieux  qu  elle  parcourt , elle  en  dépend 
relativement  aux  forces  attraélives  que  ces 
milieux  exercent  contr’elle  ; & la  route  même 
que  fes  rayons  fuivent  dans  leur  réfraélion  eft 
une  preuve  inconteftable  que  ce  phénomène  , 
ou  que  la  force  réfringente  des  milieux  eft 
abfolument  dépendante  de  leur  force  attrac- 
tive. 

Il  eft  conftant , d’après  une  multitude  d’ob- 
fervations  faites  avec  toute  la  fagacité  polîl- 
ble  , que  dans  la  réfraétion  de  la  lumière , 
l’angle  de  réfraélion  dépend  de  trois  condi- 
tions : 1°.  de  la  nature  du  corps  réfringent  : 
2°.  de  la  conftitution  du  rayon  incident  ; car 
il  eft  démontré,  par  les  expériences  de  Newton, 
que  tous  les  rayons  de  la  lumière  n’ont  point 
le  même  degré  de  réfrangibilité  , & qu’ils  fe 
réfraétent  différemment  en  traverfant  oblique- 
ment le  même  milieu  (Voye^  Couleur)  : 

du  degré  d’inclinaifon  du  rayon  incident. 
Or  , malgré  le  concours  de.  ces  caufes  qui 
influent  plus  ou  moins  fur  la  réfracfion  de  la 
lumière  , il  eft  conftant  & démontré  que  le 
rapport  de  la  réfradion  eft  un  rapport  conf- 
tant , c’eft-à-dire , qu’il  y a un  rapport  conf- 
tant entre  le  finus  d’incidence  & le  finus 
de  réfraéfion  ; & on  doit  cette  belle  décou- 
verte au  célèbre  Snellius,  Elle  fut  depuis  con- 
firmée par  les  obfervations  de  Newton , CaJJîni , 
s’Gravepiade , &c.  Ils  prouvèrent  tous  que  la 
raifon  des  finus  de  réfraélion  étoit  confiante  , 
foit  que  la  lumière  pafsât  d’un  milieu  plus 
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denfe  dans  un  milieu  plus  rare  , ou  d’un  plus 
rare  dans  un  plus  denle.  On  trouvera  dans  le 
fécond  Volume  du  Cours  de  Phyjîque  expéri- 
mentale de  Muffenbroeck  une  expérience  très- 
fimple  & très-facile  à faire , qui  prouve  mani- 
feftement  cette  vérité  -,  & on  trouvera  , dans 
le  même  Ouvrage  , un  développement  très- 
curieux  des  principaux  phénomènes  qui  ont 
rapport  à la:  réfraâion  de  la  lumière  : détail 
dans  lequel  nous  ne  pouvons  nous  permettre 
de  defcendre 

RÉFRANGIBILITÉ.  Difpofition  dans  les 
corps  à être  réfradés.  Elle  fouffre  du  plus  & 
du  moins  dans  les  rayons  de  la  lumière  ; & on 
doit  à Newton  cette  première  découverte  qui 
fait  la  bafe  de  fon  fyflême  fur  les  couleurs, 
(Voye^  Couleur  & Réfraction.) 

RÉFRIGÉRANT.  Efpèce  de  feau  dont 
on  entoure  le  chapiteau  d’un  alambic  , &: 
qu’on  remplit  d’eau  froide  , pour  condenfer 
plus  promptement  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
fous  ce  chapiteau.  ( l^oye^  Alambic  ). 

RÉFRINGENT.  Propriété  qu’on  remarque 
dans  les  milieux , & en  vertu  de  laquelle  les 
corps  qui  les  traverfent  obliquement  fe  réfrac- 
tent. ( Ftiye?'  Réfraction.  ) 

RÉFROIDISSEMENT.  Se  dit  de  l’ade 
par  lequel  un  corps  perd  une  portion  de  fa 
chaleur.  De  là  on  conçoit , que  tout  ce  qui  fera 
fufceptible  de  s’emparer  de  la  chaleur  d’un  corps, 
produira  fon  réfroidilïement.  De  là  un  corps 
doué  d’une  chaleur  donnée  étant  tranfporté 
dans  une  atmofphère  dont  la  température  fera  > 
moindre  , s’y  réfroidira  , & ce  n’eft  ici  que 
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i’efFet  de  cette  tendance  qu’on  remarque  dans 
la  matière  ignée_  à fe  mettre  en  équilibre 
dans  tous  les  corps  environnans.  De  là , li  on 
agite  ce  corps , au  lieu  de  le  plonger  fimple- 
ment  dans  cette  atmofpbère  , il  s’y  rétroi- 
dira  davantage  , parce  qu’étant  entouré  d’un 
plus  grand  nombre  de  parties  plus  froides 
que  lui  , elles  lui  déroberont  une  plus  grande 
quantité  de  fa  ma'tière  ignée.  De  là  le  même 
corps  fe  réfroidira  davantage  (i  on  fait  palfer 
un  courant  d’air  fur  fa  furface , que  fi  on  le 
tient  fimplement  plongé  dans  une  malTe  d’air. 
De  là  encore  un  corps  d’une  chaleur  donnée 
fe  réfroidira  d’avantage,  lorfqu’on  le  plon- 
gera dans  un  fluide  plus  denfe  , que  lorfqu’on 
le  plongera  dans  un  fluide  moins  denfe  , tou- 
tes chofes  égales  d’ailleurs.  De  là  enfin  on 
conçoit  qu’un  corps  fe  réfroidira  d’autant 
plus  qu’il  y aura  une  plus  grande  différence 
entre  fa  chaleur  & celle  du  fluide  dont  il  fera 
enveloppé.  Or , à l’aide  des  mélanges  de  glace 
& de  lel  , ou  d’acide  nitreux,  on  parvient  à 
produire  un  froid  très-piquant , propre  à s’em- 
parer bien  davantage  de  la  matière  ignée 
d’un  corps  qui  en  contient  une  quantité  don- 
née , & à le  réfroidir  plus  puiffamment.  Un 
pareil  froid  efl:  même  propre  à congeler  le 
mercure  , comme  il  eff  aémontré  par  une 
expérience  faite  par  les  Académiciens  de 
Saint-Pétersbourg. 

On  peut  encore  produire  de  très-grands 
degrés  de  réfroidiffemcnt  par  voie  d’évapora- 
tion ; & c’efl;  un  moyen  connu  depuis  long- 
tems  , mais  dont  on  n’a  bien  examiné  l’in- 
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tenfité  que  depuis  quelques  années.  On  lit 
en  effet  dans  les  Relations  de  prefque  tous  les 
Voyageurs  que  les  Habitans  des  pays  chauds, 
occupés  à fe  procurer  des  boiffons  fraîches  , 
font  dans  fufage  depuis  un  tems  immémorial 
de  renfermer  les  liqueurs  qu’ils  veulent  boire 
fraîchement  , dans  des  vaiffeaux  de  terre 
poreufe,  & qu’ils  enveloppent  ces  vaiffeaux 
dans  des  poches  de  toile  ou  d’étoffe  , qu’ils 
ont  foin  d’imbiber  d’eau  de  tems  en  tems. 
Cet  ufage  eft  fî  multiplié  dans  les  ports  , dit 
Guichardin  , dans  le  troifième  Volume  de  fes 
Voyages , que  les  Habitans  de  Côme  font  pref- 
que tous  occupés  à fabriquer  de  ces  fortes 
de  vaiffeaux , dont  ils  font  un  très-grand  com- 
merce. Rien  de  plus  fréquent  en  Egypte  que 
d’y  voir  les  Voyageurs  tranfporter  leurs  boif- 
fons dans  des  outres  de  cuir  fufpendues  fous 
le  ventre  de  leurs  chevaux.  Les  grands  Sei- 
gneurs qui  voyagent  dans  ce  pays  les  font 
porter  par  leurs  domeftiques  dans  des  vaif- 
feaux d’étain  , enveloppés  d’une  pochette  de 
toile  ou  d’étoffe  qu’on  a foin  de  mouiller 
fouvent , bien  perfuadés  qu’ils  font  que  l’éva- 
poration de  l’eau  entraîne  avec  elle  une  par- 
tie de  la  matière  ignée  furabondante  dans  la 
liqueur  , & la  réfroidit. 

M.  Baume  fit  , il  .y  a quelques  années  , de 
très-belles  obfervations  fur  les  réfroidiffemens 
occafionnés  par  voie  d’évaporation.  Il  prit 
des  thermomètres  ; il  plongea  leurs  boules 
dans  l’eau  , & il  vit  qu’à  mefure  que  cette 
eau  s’évaporoit,  la  liqueur  defcendoit  notable- 
ment dans  le  tube.  Sufpedant  que  la  promp- 
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tîtude  avec  laquelle  cette  évaporation  pou- 
voit  avoir  lieu  , devoit  contribuer  à la  gran- 
deur du  réfroidifTemenr  , il  imagina  de  plonger 
la  boule  de  ces  thermomètres  dans  des 
liqueurs  plus  évaporables  que  l’eau  , & il 
vit  effedivement  que  , toutes  chofes  éga- 
les d’ailleurs  , ces  réfroidilTemens  fe  faifoient 
plus  promptement  & d’une  manière  plus 
notable  , à proportion  que  la  liqueur  dont  il 
baignoit  la  boule  étoit  plus  évaporable.  Ce 
réfroidifl'ement  eli  tel  qu’on  parvient  facile- 
ment à geler  des  liqueurs  aqueufes  dont  on 
remplit  les  boules  de  ces  fortes  de  thermo- 
mètres , lorfqu’on  les  plonge  à plufieurs  reprifes 
dans  de  l’éther,  qui  eft fans  contredit  la  liqufeur 
la  plus  évaporable  que  nous  connoilîîons. 
Ceux  qui  feront  curieux  d’être  inftruits  de  la 
marche  que  M.  Baumé  a fuivie  dans  ces  fortes 
d’obfervations  , & de  connoître  les  réfultats 
des  expériences  qu’il  a faites  à ce  fujet,  pour- 
ront confulter  la  Chymie  de  cet  excellent  Chy- 
mifle. 

REGION.  Terme  générique  confacré  en 
. Phyfique  , en  Géographie  & en  Anatomie  , 
pour  défigner  les  limites  entre  les  dilférentes 
parties  de  certains  objets.  On  fe  fert  de  cette 
exprelîion  en  Phylique  , relativement  à l’at- 
: mofphère  qu’on  diflingue  en  trois  régions 
i principales  : région  inférieure,  région  moy  nne , 
ik  région  fupérieure.  On  appelle  région  infé- 
( rieure , la  portion  de  l’atmolphère  prife  depuis 

!la  furface  de  la  terre  , jufqu’à  l’endroit  où  fe 
forment  les  nuages.  La  moyenne  région  ert 
celle  où  fe  forment  les  nuages  & les  météores 
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elfe  commence  où  la  ba0è  région  Te  termine, 
& elle  s’étend  jufqu’au  fommet  des  plus  hautes 
montagnes.  Là  commence  la  région  fupérieure, 
ôc  elle  le  termine  aux  confins  de  ratmofphère , 
dont  on  ne  peut  guère  affigner  les  bornes. 
On  imagine , & avec  fondement  , qu’il  règne 
dans  cette  dernière  région  un  calme  & une 
férénité  perpétuelle. 

Le  même  mot  fignifie  en  Géographie  une 
portion  de  notre  globe  , habitée  par  des  Peu- 
ples qui  vivent  fous  les  mêmes  loix. 

Cette  expreflion  défigne  en  Anatomie  les 
dlviüons  générales  qu’il  a plu  aux  Anato- 
milles  d’établir  dans  la  dillribution  du  corps 
humain.  Ils  le  divifent  en  effet  en  trois  régions 
principales  , fupérkure  , moyenne  & inférieure. 
Ils  appellent  la  tête  , la  région  fupérieure^  la 
poitrine  fait  la  moyenne  , & le  bas-ventre  eft 
la  région  bsijfe  ou  inférieure. 

RÉGNES.  On  défigne  fous  ce  nom  les 
grandes  divifions  qu’on  fait  communément  en 
Phyfique  de  tous  les  corps  naturels  connus. 
On  les  difcingue  en  trois  clalfes  , à chacune 
defquelles  on  a donné  le’ nom  de  règne.  De  là 
le  rè^ne  animal  qui  comprend  tous  les  animaux; 
le  rigne  végétal  qui  comprend  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  végétaux  ; & le  règne  minéral  qui 
renferme  toutes  les  produâions  qu’on  appelle 
minérales.  Or  , il  eft  confiant  qu’il  n’exifte 
aucun  corps  connu  dans  la  Nature  qui  n’ap- 
partienne à l’un  de  ces  trois  règnes  , & c’eft 
en  cela  que  cette  dillribution  a paru  fort 
exaéle , & a été  généralement  adoptée  par  les 
Phyficiens  , les  Chy milles  & les  Naturaliftes. 

Il 
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lî  s*en  eft  cependant  trouvé  quelques-uns  qui 
l’ont  regardée  comme  faulîè  , en  ce  qu’il  n’efl 
pas  polîible,  difent-ils  , d’alTigner  convenable- 
ment les  limites  qui  féparent  chacun  de  ces 
règnes  , & qu’à  confidérer  les  corps  naturels, 
depuis  l’animal  le  mieux  organifé  jufqu’au  mi- 
néral le  plus  groflîer,  la  Nature  paroît  defcen- 
dre  par  des  nuances  infenfibles  qui  lient  tous 
les  êtres  les  uns  aux  autres.  Nous  convien- 
drons, & nous  admirerons  volontiers  avec  eux 
cette  chaîne,  cette  nuance  imperceptible  qu’il 
a plu  à la  Nature  de  former  entre  tous  les 
êtres  matériels  ; mais  nous  n’en  fuivrons  pas 
moins  la  fage  diftribution  de  tous  les  êtres 
en  trois  règnes  , par  la  facilité  qu’elle  nous 
procure  de  les  examiner  avec  ordre  , & de 
diftinguer  plus  commodément  les  produits 
qu’ils  nous  offrent  dans  les  analyfes  auxquelles 
nous  les  foumettons. 

RÉGULATEUR.  On  donne  ce  nom  en 
Méchanique  , & fur  - tout  en  horlogerie  , au 
balancier  & au  refïbrt  fpiral  dans  les  mon- 
tres; à la  verge  & à la  lentille  des  pendules 
dans  les  horloges.  Ces  parties  de  la  montre 
ou  de  l’horloge  fervent  effedivement  à régler 
leurs  mouvemens. 

REINS.  Ce  font  deux  corps  glanduleux  , 
de  figure  à-peu-près  ovalaire  , comparés  afï'ez 
ordinairement  à une  groffe  fève  , placés  un  de 
chaque  côté  dans  le  fond  des  régions  des 
lombes  , affez  près  l’un  de  l’autre  , n’étant  fé- 
parés  que  par  la  colonne  vertébrale. 

En  partageant  chaque  rein  félon  toute  l’éten- 
due de  fon  épaiÜeur  , on  y découvre  trois 

lom^  IV.  G 
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fubftances.  La  première , en  commençant  par 
l’extérieure  , fe  nomme  corticale;  la  fécondé, 
Jîllonnée  ; la  troifième , mamelonnée.  Cette  der- 
nière ne  paroît  être  que  la  continuation  de 
la  fécondé , & fe  préfente  fous  la  forme  de  dix 
à douze  petits  corps  arrondis  & coniques , 
en  partie  recouverts  chacun  par  une  efpèce 
de  poche  ou  de  capfule  membraneufe , qu’on 
nomme  les  calices  du  rein.  On  trouve  quelque- 
fois deux  corps  mamelonnés  renfermés  enfem- 
ble  dans  une  même  capfule.  De  la  réunion  de 
ces  calices  réfultent  aux  environs  de  la  finuo- 
fité  du  rein  trois  ouvertures , lefquelles  étant 
pareillement  réunies  , forment  le  principe  ou  la  ’ 
partie  fupérieure  de  l’urétère.  C’eft  cet  endroit 
qu’on  nomme  le  bajjînet  du  rein. 

Toutes  les  parties  du  rein  font  contenues  & 
renfermées  dans  deux  membranes  , dont  la 
première  ou  l’externe  eft  un  tiflli  filamenteux 
plus  ou  moins  confidérable  , réfultant  du  tiflli 
cellulaire  du  péritoine.  La  fécondé  tunique  eft 
très -lifte,  & fort  unie  extérieurement  ; mais 
du  côté  interne  , par  lequel  elle  touche  le 
rein  , elle  fournit  nombre  d’expanfions  fila- 
menteufes  qui  , plongeant  dans  la  fubftance  , 
s’y  diftribuent  çà  & là  dans  un  ordre  admi- 
rable. 

Chaque  rein  reçoit  une  artère , quelquefois 
deux  , qui  naiftent  du  tronc  de  l’aorte  def 
cendante  ( Voye^  Artère).  On  les  nomme 
artères  émulgentes.  Les  veines  qui  appartiennent 
à ce  vifcère  prennent  le  même  nom  , & fe  ren- 
dent à la  veine-cave  (Voye^  Veines).  Les 
nerfs  des  reins  viennent  des  plexus  rénaux , ôc 
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ceux'ci  du  nerf  intercoftal  de  la  huitième  paire. 
{Voye\  Nerfs). 

L’ufage  de  ce  vifcère  confifte  à féparer  du 
fang  une  humeur  excrémentitielle  qu  on  ap- 
pelle l’urine  , dont  il  fe  décharge  dans  la 
veffie.  Le  méchanifme  de  cette  opération  tient 
à celui  des  fecrétions.  (Voyei  Secrétions). 

RELATION.  Signifie  le  rapport  d’une 
chofe  à une  autre  , & fe  prend  en  Phyfique 
ainfi  qu’en  Mathématiques  pour  le  mot  raifon^ 
( Voye^  Raison  ). 

RÉMISSION.  Se  dit  en  Phyfique  de  la 
diminution  d’une  puifiance  , ou  de  l’efficacité 
de  quelque  qualité  ; mais  cetïe  expreffion  eft 
peu  d’ufage.  On  s’en  fert  plus  particulière- 
ment en  Médecine  pour  défigner  dans  les 
fièvres  intermittentes  la  fin  ou  la  diminution 
de  l’accès. 

REMOUS.  Mouvement  particulier  qu’on 
obferve  dans  l’eau  des  fleuves.  On  en  diftin- 
gue  de  deux  efpèces.  L’un  eft  produit  par  une 
force  aâive  telle  que  celle  de  l’eau  de  la 
mer  dans  les  marées  , qui  non-feulement  s’op- 
pofe  comme  obftacle  au  mouvement  de  l’eau 
du  fleuve , mais  comme  un  corps  en  mouve- 
ment contraire  & oppofé  à celui  du  fleuve. 
Ce  remous  fait  un  contre-courant  d’autant 
plus  fenfible  que  la  marée  eft  plus  forte. 
L’autre  efpèce  de  remous  n’a  pbur  caufe 
qu’une  force  qu’on  peut  appeller  force  morte  ; 
telle  eft  celle  qui  provient  d’un  obftacle , 
d’une  avance  de  terre  , d’une  ifle  dans  la  ri- 
vière, &c.  Quoique  cette  dernière  efpèce  de 
remous  n’occafionne  point  un  contre-courant 
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fenfible  , il  l’eft  cependant  aflêz  pour  être 
connu , & même  pour  fatiguer  les  condudeurs 
des  bateaux  fur  les  rivières.  S’il  ne  produit 
point  un  contre-courant  , il  produit  ce  que 
les  gens  de  rivière  appellent  une  morte , c’eft- 
à-dire  , des  eaux  mortes  qui  ne  coulent  pas 
comme  le  refte  de  la  rivière , mais  qui  tour- 
lloyent  de  façon  que  quand  les  bateaux  y font 
entraînés , il  faut  beaucoup  dc'  force  pour  les 
en  faire  fortir.  Ces  eaux  mortes  font  fort  fen- 
fibles  dans  les  rivières  au  palTage  des  ponts. 
RÉPERCUSSION.  ( Vojei  Réflexion). 

REPOS.  Etat  d’un  corps  privé  de  mouve- 
ment , & qui  refte  dans  la  même  place.  On  a 
long-tems  di^uté  fur  la  nature  de  ce  mode, 
pour  favoir  n le  repos  étoit  un  état  pofitif, 
ou  une  (impie  privation  du  mouvement  ; s’il 
étoit  fufceptible  de  force  ou  d’énergie  , & 
cela  parce  qu’on  remarquoit  qu’un  corps]  en 
repos  oppofe  de  la  réfiftance  au  mouvement 
qu’on  veut  lui  imprimer.  Cette  dlfpute  s’eft 
encore  échauffée  davantage  , depuis  que  Leib~ 
niti  eut  admis  une  force  X inertie  dans  les  corps 
iVoye^  Force  d’inertie)  : mais  tout  bien 
conudéré  , la  plus  faine  partie  des  Phyfîclens 
regarde  le  repos  comme  un  état  purement 
négatif , comme  la  (impie  privation  du  mou- 
vement. 

Quoique  le  repos  ne  foit  qu’une  (impie  pri- 
vation de  mouvement  , on  le  diftingue  en 
deux  efpèces  ; en  repos  abfolu,  en  repos  relatif 
On  appelle  repos  abfolu  le  féjour , ou  la  per- 
manence d’un  corps  dans  la  même  portion  de 
l’efpace  de  l’Univers. 
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On  entend  par  repos  relatif  la  même  fitua- 
tion  d’un  corps  par  rapport  à d’autres  corps 
qui  l’environnent.  C’elt  ainfi  que  la  terre  eft 
en  repos  par  rapport  à l’atmofphère  qui  l’en- 
veloppe. C’eft  ainfi  que  repofent  tous  les  corps 
qui  font  placés  ou  implantés  fur  la  furface  de 
notre  globe.  Tel  eft  encore  le  repos  de  tous 
les  corps  folidement  renfermés  dans  d’autres 
corps , de  quelque  façon  qu’ils  foient  fitués 
& qu’ils  y foient  renfermés.  De  là  un  corps 
peut  être  en  repos  relativement , & fe  mou- 
voir tout-à-la-fois  d’un  mouvement  commun 
relatif.  C’eft  ainfi  qu’un  homme  en  repos  dans 
une  voiture  fe  meut  d’un  mouvement  commun 
avec  la  voiture  qui  roule. 

Il  peut  fe  faire  encore  que  le  même  corps 
paroille  mu  d’un  mouvement  relatif  propre , 
quoiqu’il  foit  cependant  dans  un  repos  abfolu. 
Suppofons  en  effet  que  la  terre  foit  en  repos  , 
& qu’un  vaiffeau  faifant  voile  d’Orient  en 
Occident,  le  pilote  étant  en  repos  à la  proue, 
jette  une  pierre  d’Occident  en  Orient , & que 
cette  pierre  ait  la  même  vîteft'e  que  le  vaif- 
feau même , elle  paroîtra  , à celui  qui  eft  dans 
le  vaiffeau , fe  mouvoir  d’un  mouvement  pro- 
pre ; mais  celui  qui  fera  fur  le  rivage  , & qui 
la  confidérera  , verra  cette  même  pierre  en 
repos  , & elle  fera  effèélivement  dans  un  repos 
abfolu , puifqu’elle  fera  fufpendue  dans  la  même 
portion  de  l’efpace  de  l’Univers.  Comme  cette 
pierre  eft  pouffee  d’Orient  en  Occident  par 
le  mouvement  du  vaiffeau , & qu’elle  eft  pouf 
fée  avec  la  même  vîteffe  d’Occident  en  Orient, 
par  la  force  de  celui  qui  la  jette  , il  faut  que 
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les  deux  mouvemens  qui  font  égaux  , & op- 
pofés  fe  détruifent  mutuellement  , & laiCTent 
par  conféquent  cette  pierre  dans  un  repos 
abfolu  : mais  ce  font  de  pures  fuppofîtions , 
& faites  pour  réfoudre  des  queftions  afïèz  inu- 
tiles. 

Difons  feulement  qu’un  corps  peut  être  en 
repos  fans  lÿ  fecours  d’aucune  force.  Il  fuffit 
de  concevoir  un  corps , pour  le  concevoir  eo 
repos  ; au  lieu  qu’on  ne  peut  fe  former  aucune 
idée  d’un  corps  en  mouvement , qu’on  ne  fup- 
pofe  une  force  quelconque  qui  agilTe  fur  ce 
corps  , & qui  le  retienne  dans  cet  état  de 
mouvement.  Il  peut  encore  fe  faire  qu’un 
corps  foit  en  repos  , quoiqu’il  foit  fournis  à 
l’aârion  de  plufieurs  puilTances.  II  fuffit  pour 
cela  de  fuppofer  que  ces  puiflances  font  égales 
& oppofées.  Difons  encore  que  le  repos  ne 
foudre  ni  du  plus  ni  du  moins  , & que  tout 
corps  en  repos  eft  autant  en  repos  qu’on 
puiflé  l’imaginer.  Pris  dans  cet  état , il  y de- 
meurera perfévéramment  jufqu’à  ce  qu’une 
force  quelconque  le  détermine  à en  fortir  , & 
à pafïer  à l’état  du  mouvement. 

REPRODUCTION.  Adion  par  laquelle 
une  fubftance  eft  produite  de  nouveau.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  d’un  phénomène  de  ce 
genre  qui  mérite  la  plus  grande  attention  de 
la  part  du  Phyficien-Naturalifte  ; c’ell  la  repro- 
dudion  de  certaines  parties  animales  , après 
qu’elles  ont  été  détruites.  Ce  phénomène,  qui 
ne  cadre  guère  avec  le  fyflême  de  la  généra- 
tion des  ceufs  , dans  lequel  on  fuppofe  que 
l’animal  eft  entièrement  formé  dans  l’oeuf,  eft 
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un  phénomène  très-conftant , & appuyé  fur  le 
témoignage  d’un  très-grand  nombre  de  Natu- 
raliftes , parmi  lefquels  nous  comptons  le  , cé- 
lèbre Réaumur.  Tous  attellent  que  les  jambes 
des  écreviflès  de  mer  , ainfi  que  celles  des 
écrevilTes  d’eau  douce  , par  exemple  , fe  régé- 
nèrent avec  le  tems. 

On  fait  que  ces  jambes  font  compofées  de 
cinq  articulations.  Or  , s’il  arrive  que  quel- 
qu’une de  leurs  jambes  fe  rompe  par  quel- 
qu’accident , foit  en  marchant , ou  autrement , 
ce  qui  s’obferve  fréquemment , la  fradure  fe 
trouve  toujours  à la  quatrième  articulation, 
& la ‘partie  perdue  efl  reproduite  quelque  tems 
après  ; c’eft-à-dire  , qu’il  repoulTe  un  bout  de 
jambe , compofé  de  quatre  articulations  , dont 
la  première  eft  fendue  en  deux  par  le  bout , 
comme  l’étoit  la  jambe  perdue. 

Si  on  rompt  à delTein  la  jambe  d’une  écrc’ 
vilTe  à la  cinquième  ou  à la  quatrième  arti- 
culation , la  portion  retranchée  fe  régénère 
après  un  certain  laps  de  tems.  Il  n’en  arrive 
cependant  pas  de  même , fi  la  fraélure  a été  faite 
à la  première  , à la  fécondé  ou  à la  troilième 
articulation  ; car  alors  il  n’arrive  guère  que  la 
reprodudion  fe  falTe , fi  les  chofes  relient  dans 
l’état  où  elles  font  : mais  ce  qui  ell  étonnant , 
c’ell  quelles  ne  relient  point  en  cet  état  ; car 
fi , au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , on  vilîte 
les  écrevilTes  auxquelles  on  a fait  cette  muti- 
lation, on  leur  trouvera  de  plus  les  autres  arti- 
culations retranchées  jufqu’à  la  quatrième  ; & 
il  y a apparence  qu’elles  fe  font  elles-mêmes 
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cette  opération  pour  rendre  la  reproduéèlort 
de  leur  jambe  plus  certaine. 

La  partie  reproduite  eft  non-feulement  con- 
jbgurée  de  la  meme  manière  que  la  partie 
retranchée  ; mais  , peu  de  tems  après , elle  eft 
encore  aulTî  grofl'e.  Ceft  ce  qui  fait  qu’on  voit 
fouvent  des  écrevilTes  qui  ont  deux  jambes 
de  différentes  groffeurs  , mais  proportionnées 
dans  toutes  leurs  parties  ; & on  peut  juger  à 
coup  fûr  que  la  petite  eft  une  jambe  repro- 
duite. • 

Si  la  partie  reproduite  eft  encore  rompue, 
il  fe  fait  une  fécondé  reproduâion. 

L’été  qui  eft  la  feule  faifon  où  les  écre- 
viffes  mangent  , eft  le  tems  le  plus  favora- 
ble pour  la  reproduétion  de  leurs  membres. 
Elle  fe  fait  alors  en  quatre  ou  cinq  femaines  , 
au  lieu  qu’en  d’autres  faifons  elle  ne  fe  fait 
qu’en  huit  ou  neuf  mois.  Leurs  petites  jam- 
bes fe  reproduifent  aulîi , mais  plus  rarement , 
& plus  lentement  que  les  greffes.  Les  cornes 
fe  produifent  de  même  confultez  à ce  fujet 
un  excellent  Mémohre  , imprimé  parmi  ceux 
de  l’Académie  des  Sciences  pour  l’année  1772. 

REPTILES.  Se  dit  des  animaux  qui 
fe  traînent  & qui  marchent  fur  le  ventre. 
C’eft,  une  des  efpèces  dont  les  dalles  ne 
font  point  fixément  allîgnées  ; car  plufieurs 
donnent  le  même  nom  à quantité  d’ani- 
maux pourvus  de  pieds  tels  que  le  lézard  : 
mais  il  n’eft  point  de  notre  objet  d’en- 
trer dans  cette  difpute  ; nous  ne  voulons 
donner  qu’une  idée^  générale  des  reptiles  j. 
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'afin  de  mettre  le  Phyficien  à portée  de  con- 
noître  les  allures  & le  méchanifme  des  mou- 
vemens  de  ces  fortes  d’animaux.  Nous  choifr 
rons  pour  exemple  de  ce  que  nous  voulons 
faire  obferver  à cet  égard  les  vers  & les  fer- 
pens , qui  font  uniformément  regardés  comme 
des  reptiles. 

IVillis  a obfervé  que  le  ver  a d’un  bout  à 
l’autrp  tout  le  corps  entouré  de  mufcles  annu- 
laires. Derham  le  préfente  d’une  manière  plus 
facile  à faifir  , en  difant  que  le  corps  du  ver 
de  terre  n’eft  d’un  bout  à l’autre  à fa  furface 
extérieure  qu’un  mufcle  fpiral  continu  , dont 
.les  fibres  orbiculaires  fe  contraélent,  rendent 
chaque  anneau  plus  étroit  & plus  long  qu’ai^ 
paravant  ; au  moyen  de  quoi , femblable  à une 
tarière  , il  perce  la  terre  pour  s’y  faire  un 
paffage. 

Le  mouvement  de  ce  reptile  peut  encore 
être  comparé  à un  fil  de  fer  tourné  en  fpirale 
fur  un  cylindre, dont  un  des  bouts  étant  lâché, 
fe  rapproche  de  l’autre  qui  eft  arrêté  & tenu 
ferme  ; c’eft  ce  qu’on  obferve  facilement , pour 
peu  qu’on  examine  avec  attention  le  mouve- 
ment d’un  ver  qui  fe  meut. 

Le  ferpent  rampe  un  peu  différemment  : 
aufîi  la  ftruéhire  de  fon  corps  eft  - elle  diffé- 
rente ; car  il  a le  long  du  corps  une  fuite  d’os 
tous  articulés  les  uns  aux  autres.  Son  corps 
ne  rentre  pas  en  lui -même  comme  celui  du 
ver  , mais  il  forme  des  circonvolutions  ; tandis 
qu’une  partie  de  fon  corps  porte  à terre  , il 
en  élance  une  autre  en  avant  , & celle-ci  fe 
pofant  à fon  tour  fur  la  terre  , oblige  le  refte 
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du  corps  de  fuivre.  L’épine  de  fon  dos  , diffé- 
remment torfe  , fait  le  même  effet  , lorfqu’il 
faute  , que  les  jointures  des  pieds  dans  les 
autres  animaux  ; car  ce  qui  les  fait  fauter , ce 
font  les  mufcles  de  leur  dos , qui  s’étendent 
& qui^  fe  développent. 

REPULSIF.  ( Voyei  Répulsion). 

RÉPULSION.  Faculté  particulière  qu’on 
découvre  dans  les  corps  mis  dans  des  clrconf- 
tances  données  , & en  vertu  de  laquelle  *ils  fe 
repouffent  mutuellement.  Quoique  moins  conf 
tatée  que  la  faculté  oppofée  , & qu’on  con- 
noît  fous  le  nom  d'attraSlion , en  vertu  de  la- 
quelle toutes  les  parties  de  la  matière  s’atti- 
rent refpedivement  , la  force  répulfive  mé- 
rite la  plus  grande  attention  de  la  part  du 
Phyficien.  La  découverte  de  cette  force,  ou 
mieux  de  cette  loi  de  la  Nature,  eft  encore  due 
au  célèbre  Newton  ; & ce  fut  l’analogie  qui  le 
conduifit  à cette  importante  découverte.  De 
même  , dit  - il  , qu’en  Algèbre  les  grandeurs 
négatives  commencent  où  les  pofitives  ceffent, 
de  même  en  Phyfique  la  force  répulfive  com- 
mence où  la  force  attraélive  s’évanouit.  Si 
cependant  cette  efpèce  de  force  n’étoit  fon- 
dée que  fur  cette  analogie  , je  ne  crois  pas 
qu’elle  fût  affez  folidement  établie  pour  qu’on 
dût  la  mettre  au  rang  des  loix  de  la  Nature  ; 
mais  elle  eft  conftatée  par  une  multitude  d’ob- 
fervations  qui  ne  permettent  pas  de  révoquer 
en  doute  fon  exiftence  , ou  au  moins  l’exiftence 
des  phénomènes  qui  paroiffent  annoncer  une 
force  répulfive.  De  même  en  effet  qu’on  voit 
une  multitude  de  corps  s’attirer  réciproque- 
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înent , lorfqu’ils  font  à une  diftance  convena- 
ble pour  être  plongés  dans  la  fphère  de  leur 
aâivité  réciproque  , de  même  on  en  voit  une 
multitude  qui  fe  repoulTent  mutuellement, 
lorfqu’ils  font  dans  des  circonftances  propres 
à faire  obferver  ce  phénomène.  C’eft  ainfi , par 
exemple,  qu'on  voit  les  corps  aqueux  & les  corps 
huileux  fe  repouITer  mutuellement  ; c'eft  en 
vertu  de  la  même  loi  qu’un  verre  étant  entiè- 
rement rempli  d’e’au  , on  voit  la  furface  de 
cette  eau  convexe  vers  le  milieu  du  verre , 
tandis  que  ce  même  fluide  s’élèveroit  vers  les 
bords  de  ce  verre  s’il  en  étoit  un  peu  moins 
rempli.  C’eft  de  la  même  force  , ou  de  la 
même  loi  de  la  Nature , que  plufieurs  Phyficiens 
font  dépendre  la  reftitution  du  reflbrt  dans 
les  corps  élaftiques , & quantité  d’autres  phé- 
nomènes dans  le  détail  defquels  nous  ne 
defcendrons  point.  Qu’il  nous  fuffife  de  favoir 
que  nombre  d’obfervations  , faites  avec  foin  , 
décèlent  une  force  manifeftement  oppofée  à 
celle  que  nous  avons  défignée  & fait  connoî- 
tre  fous  le  nom  d'attraBion  ( Voye^  Attrac- 
tion ) , mais  qui  ne  fe  manifefte  que  dans  des 
circonftances  données  , tandis  que  l’attraâion 
efl:  continuellement  agiffante  ; & nous  en  fau- 
rons  autant  que  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
force  qui  n’efl:  point  encore  aflez  connue  , & 
dont  on  n’a  point  encore  affez  bien  faifi  l’effi- 
cacité & les  modifications  dont  elle  doit  être 
fufceptible , pour  ofer  hazarder  quelques  con- 
jeéhires  fur  fa  nature  & fa  manière  d’agir. 
Peut-être  même  parviendra-t-on  à découvrir 
un  jour  que  cette  force  , que  nous  regardons 
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comme  Tantagonifte  de  l’attraélion  , comme 
une  force  véritablement  répulfive  , n’eft  qu’une 
attradion  plus  forte  en  fens  contraire,  laquelle, 
maîtrifant  celle  avec  laquelle  deux  corps  s’at- 
tirent réciproquement  , fait  qu’ils  fe  féparent 
& s’éloignent  l’un  de  l’autre.  Ç’eft  à l’obfer- 
vation , à l'expérience , ôc  au  tems  , à nous  ap- 
prendre , par  Ja  fuite , ce  à quoi  nous  devons 
nous  en  tenir  à ce  fujet. 

RÉSINE.  Subftance  inflammable  qui  fe  dif* 
fout  en  totalité  dans  refprit-de-vin  , ou  dans 
les  huiles  eflentielles.  L’eau  bouillante  peut 
encore  en  diflbudre  une  très-petite  quantité  ; 
mais  l’eau  froide  ne  l’attaque  aucunement. 
Nous  ne  fuivrons  point  ici  l’analyfe  de  ces 
fortes  de  fubftances.  Nous  dirons  feulement 
que  les  fucs  réfineux  contiennent  tous  une 
huile  eflentielle  & un  fel  eflèntiel  acide.  Ce 
dernier  eft  moins  diflbluble  dans  l’eau  que 
dans  l’efprit-de-vin  , & il  eft  fufceptible  de  fe 
volatilifer  à une  aftèz  légère  chaleur.  On  dif- 
tingue  communément  deux  efpèces  de  réftnes.; 
l’une  qui  eft  liquide  & en  même  tems  gluante 
& tenace  , comme  graffe  & oléagineufe  ; tels 
font  en  général  les  baumes  qu’on  range  dans 
la  clafle  des  réfines  , car  celles  - ci  ne  font , à 
proprement  parler  , que  des  baumes  épaiflis. 
L’autre  eft  lèche  , ordinairement  friable  & 
tranfparente.  On  les  recueille  alfez  communé- 
ment fur  les  arbres  ou  fur  les  plantes  dont 
elles  exfudent,  par  incifions  ou  fans  incifions. 
Quelques-unes  font  le  produit  de  l’art  ; telle 
eft  la  poix  noire  ou  le  goudron  qu’on  retire, 
pour  ainfi  dire , de  force , & par  le  moyen  du 
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•feu , des  pins  , des  fapins  , & autres  bois  de 
cette  efpèce.  Les  réfines  de  jalap  , de  fcammo 
née , &c.  font  dans  le  même  cas  : on  fait  ma- 
cérer les  plantes  qui  les  contiennent  dans  de 
Tefprit-de-vin  qui  fe  charge  de  leurs  réfines  , 
& on  les  fépare  enfuite  de  leur  dilTolvant  par 
l’intermède  de  l’eau  ; mais  cette  opération 
pharmaceutique  n’eft  point  du  relTort  de  notre 
Ouvrage. 

Les  ufages  des  réfines  font  très-multipliés. 
On  emploie  les  réfines  communes  à faire  des 
flambeaux , & à goudronner  des  vaiflèaux.  On 
fe  fert  de  celles  qui  font  belles  & tranfparen- 
tes  dans  la  compofition  des  vernis  , & plu- 
fleurs  font  favorablement  employées  en  Mé- 
decine en  quantité  de  circonftances. 

RÉSISTANCE.  Se  dit  en  général  en  Mé- 
chanique  d’une  force  ou  d’une  puilfance  qui 
agit  contre  une  autre  , dont  elle  détruit  ou 
affoiblit  l’énergie. 

RESPIRATION.  Fonction  vitale  de  l’éco- 
nomie animale  , qui  ne  peut  être  détruite  ou 
fulpendue  long-tems  qu’au  détriment  de  l’ani- 
mal. C’eft  l’aéte  par  lequel  nous  faifons  palTer 
dans  le  poumon  , & nous  rejettons  enfuite 
une  portion  de  la  mafle  d’air  dans  laquelle  nous 
vivons.  De  là  on  conçoit  que  cette  fonétion 
s’exécute  par  deux  mouvemens  oppofés  ; l’un 
qu’on  appelle  infpiraiion,  & l’autre  qu’on  nomme 
expiration.  Dans  le  premier,  la  poitrine  fe  di- 
late pour  donner  accès  à l’air.  Dans  le  fécond, 
elle  fe  contraéle  ; fa  capacité  diminue , & le 
poumon  rend  l’air  dont  il  vient  d’être  gorgé. 
Cette  fonétion  dépend  donc  de  la  difpofltion 
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de  la  poitrine  & de  la  ftruâare  du  poumon. 
( Voyez  ces  deux  mots). 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  plufieurs 
queftions  à agiter,  & qui  méritent  toutes  l’at- 
tention du  Phyficien. 

1°.  Qui  ell  - ce  qui  détermine  la  première 
entrée  de  l’air  dans  le  poumon  ? ou  comment  fe 
produit  la  première  infpiration  , & comment 
Jes  deux  mouvemens  de  la  refpiration  fe  fuc- 
cèdent-ils  pendant  toute  la  durée  de  la  vie? 

2®.  Rendons-nous  à chaque  expiration  tout 
l’air  que  nous  venons  d’infpirer  ? 

3°.  Quels  font  les  effets  de  l’air  infpiré  ? 

4°.  Quelles  font  les  qualités  néceffaires  à 
cet  air  pour  produire  l’effet  qu’on  en  doit  at- 
tendre ? 

y®.  La  refpiration  efl-elle  indifpenfablement 
néceffaire  à l’entretien  de  la  vie  animale  ? 

6°.  Quelles  font  les  caufes  qui  nuifent  à 
cette  fonéfion  ? 

Perfonne  avant  Boerrhaave  n’avoit  examiné, 
comme  il  convient , la  première  des  queftions 
que  nous  venons  de  propofer  ; & fi  l’opinion 
de  ce  Grand  Homme  n’eft  pas  abfolument  fatis- 
faifante  , elle  eft  au  moins  très  - méchanique 
& très-ingénieufe.  La  voici  , telle  que  Senac 
l’expofe  dans  le  fécond  Volume  de  ion  Anato- 
mie d’Heijîer. 

Dès  qu’un  enfant  eft  né  , dit-il , l’air  qui 
lui  entre  dans  la  bouche  & dans  le  nez  le 
fait  d’abord  éternuer  , & met  en  jeu  le  dia- 
phragme & les  nerfs  intercoftaux. 

Le  fang  qui  paffe  abondamment  dans  l’aorte 
agit  avec  force  fur  les  mufdes  intercoftaux  ; 
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ces  rnufcles  , deftitués  d’antagonlftes  , fe  con- 
tradent  davantage.  Or  , ces  deux  caufes  con- 
courent à la  dilatation  de  la  poitrine , & con- 
féquemment  permettent  à l’air  extérieur  de 
pénétrer  dans  les  poumons.  Mais  quand  les 
poumons  font  gorgés  d’air  , le  fang  qui  dif- 
tend  les  vailTeaux  , ne  coule  pas  facilement 
dans  les  veines  , parce  qu’il  n’eft  pas  prelTé 
dans  les  poumons.  Il  arrive  donc  ,1°.  que  les 
rnufcles  intercoftaux  ne  reçoivent  plus  tant 
de  fang  j car  il  en  palîè  moins  dans  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur  , lorfque  les  poumons 
font  gonflés.  2°.  Il  ne  coule  plus  tant  de  fang 
dans  le  cerveau  ; par  conféquent  les  nerfs  ne 
font  plus  fi  fortement  tendus.  Les  caufes  qui 
contraâent  les  rnufcles  intercoftaux  venant 
donc  à diminuer , ces  rnufcles  fe  relâchent , &; 
les  cartilages  qui  uniflent  les  côtes  au  fternum, 
& qui  avoient  été  forcés  par  la  dilatation  de 
la  poitrine , reprennent  leur  état  naturel.'  Ils 
ramènent  les  côtes  , le  fternum  fe  baifl'e  , la 
capacité  de  la  poitrine  diminue  , & l’air  fe 
porte  au-dehors.  Voilà  l’expiration. 

Mais  les  côtes  étant  abaiflees  , le  fang  efl: 
exprimé  des  poumons  dans  le  ventricule  gau- 
' che.  Alors  , les  caufes  qui  avoient  occa- 
fionné  la  contraérion  des  rnufcles  intercoftaux , 
recommencent  à agir  ; la  poitrine  fe  dilate  de 
nouveau  , & l’air  rentre  , comme  précédem- 
ment, dans  le  poumon. 

Cette  explication  , comme  on  voit , eft  fon- 
dée fur  un  fait  qui  n’eft  pas  conftant.  Tout 
i enfant  qui  vient  au  monde  n’éternue  point  ; 
1 èc  quand  ce  fait  n auroit  lieu  que  par  rap- 


48  R E S 

port  à un  très-petit  nombre  , il  feroit  toujours 
manifefte  que  réternuement  n’eft  point  le  pre- 
mier JîimuLus  de  la  refpiration.  Cet  éternue- 
ment, dit  Boerrhaaye , eft  occafionné  par  Tim- 
prelîîon  de  l’air  qui  entre  dans  le  nez  & dans 
la  bouche  de  l’enfant.  Je  .conçois  facilement 
que  ce  nouveau  milieu  lui  étant  tout-à-fait 
étranger  , il  doit  faire  un  effet  fenfîble  non- 
feulement  fur  la  membrane  pituitaire  , mais 
encore  fur  toute  l’habitude  de  fon  corps  ; ôc 
cette  impreflion  étant  extraordinaire  à cet  en- 
fant , elle  ne  peut  que  lui  être  défagréable , &: 
Il  elle  ne  fuffit  pas  pour  mettre  en  jeu  les  mufcles 
înfpirateurs  , elle  doit  y contribuer  en  grande 
partie.  Aufli  eft-elle  conftamment  aidée  d’une 
autre  opération  méchanique  , du  refTort  des 
cartilages  qui  unifTent  les  côtes  au  fternum. 
De  quelque  manière  , en  effet  , que  l’enfant 
vienne  au  monde  , fa  poitrine  eft  néceffaire- 
ment  comprimée  au  paflàge.  Or  , ces  corps 
élaftiques  étant  comprimés,  ils  doivent , en  fe 
reftituant , fe  porter  au-delà  du  point  d’où  ils 
étoient  partis.  La  comprefïlon  que  ces  carti- 
lages ont  éprouvée  , doit  donc  être  fuivie  de 
la  dilatation  de  la  poitrine  , 8c  conféquem- 
ment  de  l’entrée  de  l’air  dans  le  poumon.  Nous 
empruntons  cette  idée  d’une  excellente  Dif- 
fertation  de  M.  David , fur  U MécJianifme  ^ 
VUfage  de  la  refpiration. 

Mais  cette  première  infpiration  ne  peut  être 
que  très-foible.  Les  mufcles  infpirateurs  ne 
font  encore  que  foiblement  déterminés  à la 
contradion.  Or  , le  même  ftimulus  dont  nous 
venons  de  parler  , l’imprefïion  dun  fluide 
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étranger  fur  le  corps  de  l’enfant  , produit 
également  fon  effet  fur  les  mufcles  expira- 
teurs. Ceux-ci  acquièrent  un  avantage  dans 
le  moment  où  le  relTort  des  cartilages  pouffe 
les  côtes  au  - delà  de  leur  véritable  point , 
& où  la  dilatation  du  poumon  commence  à 
preffer  les  nerfs  diaphragmatiques  , &.  confé- 
quemment  à affoiblir  fon  aétion  .mufculaire. 
Le  reffort  des  cartilages  qui  tend  à ramener 
les  côtes  dans  leur  état  naturel  , & à dimi- 
nuer la  capacité  de  la  poitrine  , faiïoiblifre- 
ment  de  l’aélion  mufculaire  du  diaphragme , 
& faction  des  mufcles  expirateurs  , occafiom 
nent  donc  alors  fexpiration.  Mais  , pendant 
ce  fécond  mouvement , les  nerfs  diaphragma- 
tiques ceffent  d’être  comprimés  ; le  diaphragme 
tend  à fe  contraéter  de  nouveau , & à fe  baif- 
fer  du  côté  du  bas-ventre.  Les  mufcles  infpi- 
. rateurs  reprennent  donc  de  nouvelles  forces  ; 
la  dilatation  de  la  poitrine  furvient , une  nou- 
velle infpiration  fuccède  à la  première , & ainfî 
fe  continuent  ces  deux  mouvemens  alternatifs 
qui  entretiennent  la  refpiration. 

Quelque  méchanique  & naturelle  que  foit 
cette  explication  , nous  ne  pouvons  nous 
flatter  d’avoir  parfaitement  découvert  le  fecret 
de  la  Nature , & on  ne  peut  trop  exhorter  les 
Phyficiens  à faire  de  nouvelles  recherches  fur 
cette  importante  fonélion  de  féconomie  ani- 
male. 

La  fécondé  queftion  propofée  ci  - deffus 
excita , vers  la  fin  du  dernier  fiècle , de  gran- 
des conteftations  entre  les  Savans  ; & les  fen- 
Tomz  IK  D 
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timens  font  encore  partagés  , malgré  la  mul- 
titude d’obfervations  qu’on  a rafïèmblées  à ce 
fujet.  Il  paroît  cependant  par  plufieurs  expé- 
riences que  nous  pourrions  rapporter  , que  ^ 
nous  ne  rendons  point  à chaque  expiration 
toute  la  quantité  d’air  que  nous  infpirons.  Il 
paroît  qu’une  partie  de  cet  air  pafle  dans  le 
îang  ; que  la  partie  la  plus  tenue  s’échappe  par 
les  porcs  de  la  peau  avec  la  tranfpiration  in- 
fennble. 

Parmi  la  multitude  de  preuves  que  nous 
pourrions  apporter  en  faveur  de  cette  opi- 
nion , nous  nous  en  tiendrons  à une  feule  expé- 
rience , & à quelques  obfervations. 

Renfermez  un  animal  fous  un  vailTeau  de 
cryftal  fortement  appliqué  fur  un  cuir  mouillé, 
afin  que  fon  ouverture  foit  bien  fermée.  Ce 
vailTeau  étant  ouvert  d’un  petit  trou  par  le 
haut  , introduifez  maftiquez  à cette  der-* 
nière  ouverture  un  fiphon  recourbé  , de  ma- 
nière qu’étant  defcendu  le  long  des  parois  du 
vailTeau  , il  fe  recourbe  de  bas  en  haut , & pré- 
fente un  tube  communiquant  , dans  lequel 
vous  mettrez  une  liqueur  colorée  , qui  fe 
mettra  d’abord  à niveau  dans  les  deux  bran- 
ches. Marquez  , fur  la  branche  qui  defcend  du 
vailTeau  , la  hauteur  à laquelle  la  liqueur  fe 
trouve  élevée  , & vous  obferverez  ce  qui  fuit. 

A chaque  infpiration  que  fera  l’animal  fous 
le  vailTeau  , la  liqueur  montera  d’une  quantité 
notable  au-delTus  de  la  marque  , & , pendant 
■ Taéte  de  fon  expiration  , elle  reviendra  fur  elle- 
' même  5 mais  elle  ne  defcendra  pas  exâélement 
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jufqu  à la  marque  , & il  s’en  faudra  d’une  quan-, 
tité  afl'ez  confidérable  , après  un  certain  nom- 
bre d’infpirations  & d’expirations. 

L’animal  aura  donc  confommé  une  portion 
de  la  maffe  d’air  qu’il  aura  infpirée  , puifque 
celle  qui  relfera  fous  le  vailTeau  ne  fer^  plus 
en  état  de  contre-balancer  la  prelîîon  de  l’air 
extérieur  , & de  contenir  la  liqueur  à niveau 
dans  les  deux  branches  du  i^hon  , malgré  le 
degré  de  reilbrt  que  la  màlïe  d’air  intérieure 
aura  acquis  par  la  chaleur  de  l’animal. 

Dira  - t - on  que  cette  expérience  prouve 
moins  l’abforption  de  l’air  infpiré  que  l’atfoiblif- 
fement  de  fon  relTort , par  fon  paflage  dans  le 
poumon  , où  il  fe  charge  du  phlogiftique  fura- 
bondant  qu’il  y trouve  ? cette  difficulté  a 
quelque  chofe  de  réel.  Il  s’en  faut  en  effet  de 
beaucoup , que  l’air  que  nous  expirons  foit  de 
même  qualité  que  celui  que  nous  infpirons  : 
mais  toujours  n’en  eft-il  pas  moins  vrai  de 
dire  que  nous  confumons  effeâivement  une 
portion  de  l’air  infpiré  , & on  en  trouve  ,1a 
preuve  dans  les  deux  obfervations  fuivantes.* 
Les  exhalaifons  de  térébenthine  , refpirées 
comme  tout  autre  parfum  , donnent  à l’urine 
l’odeur  de  la  vioiette.  L’urine  eft  donc  im- 
prégnée des  parties  les  plus  fubtiles  de  la 
térébenthine , & elle  ne  peut  en  être  imprégnés 
que  par  le  miniftère  du  fang  dont  elle  fefépare. 
Il  faut  donc  que  ces  parties  aient  paffé  dans  1© 
fang  avec  l’air  qui  leur  fervoit  de  véhicule. 

La  fécondé  obfervation  eft  également  conf 
tante.  On  fait  que  la  plupart  des  maladies 
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contagieufes  fe  communiquent  par  la  refpira- 
ration  de  l’air  forti  de  la  poitrine  des  mala- 
des , & chargé  de  miafmes  dangereux  qui  por- 
tent le  germe  de  ces  fortes  de  maladies. 
L’air  porte  donc  dans  le  fang  de  celui  qui  le 
refpire  la  contagion  à laquelle  il  fert  de  véhi- 
cule. Nous  abforbons  donc  une  portion  de 
l’air  que  nous  infpirons.  Mais  quels  font  les 
effets  de  l’air  dans  la  refpiration  ? c’eft  la  troi- 
fième  queftion  que  nous  nous  fommes  propo- 
fés  de  réfoudre. 

Ces  effets  font  en  partie  naturellement  in* 
diqués  par  la  'ftruâure  & le  jeu  des  poumons. 
Pendant  l’infpiration  , les  véficules  bronchi- 
ques du  poumon  fe  gonflent  , & les  vaiffeaux 
languins  qui  rampent  deffus  s’alongent  & 
font  tiraillés.  Pendant  l’expiration  , les  véficu- 
les bronchiques  s’aftaiffent , Sc  les  vaiffeaux  fan- 
ffuins  tombent  dans  le  relâchement.  Or,  ces  ti- 
raillemens , ces  alongemens  , ces  relâchemens 
continuels  & fucceflifs  doivent  néceffairement 
atténuer  , divifer  les  molécules  du  fang  , mêler 
les  différentes  parties  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofition  , & conféquemment  améliorer  celui 
qui  s’efl:  déjà  appauvri  dans  les  routes  de  la 
circulation  , & donner  le  dernier  degré  de  per- 
fection à celui  qui  fe  forme  de  nouveau  par  le 
mélange  du  chyle  avec  la  maffe  fanguine  ; 
c’eft  un  des  premiers  effets  de  la  refpiration. 

2°.  L’air  qui  entre  dans  le  poumon  s’y 
charge  d’une  quantité  de  vapeurs  nuifibles , 
& particulièrement  du  phlogiftique  furabon- 
dant  que  la  circulation,  y amène  continuement* 
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€:  dont  il  fe  gorgeroit  fans  le  minlftère  de 
Tair, , qui  fait  ici  l’office  de  menftrue  , & qui 
l’en  dépouille,  Auffi  remarque-t-on  que  l’air 
expiré  n’eft  plus  propre  à être  refpiré  , à moins 
qu’il  n’ait  été  purifié  & débarraflé  des  effluves 
nuifibles  dont  il  s’eft  chargé  par  fon  paflage 
dans  le  poumon.  On  trouve  une  Differtation 
très-curieufe  fur  ce  fujet  à la  fin  du  fécond 
Volume  de  l’Ouvrage  du  D.  Priejlley.  Elle  fait 
la  matière  de  la  douzième  feéiion  de  cet  Ou- 
vrage , & elle  eft  intitulée  : Obfervations  fur  la 
refpiration  & fur  Vufage  du  fang , &c. 

3°.  Boerrhaave  , d’accord  avec  les  plus  célè- 
bres Phyfiologiftes  , prétend  que  le  fang  ac- 
quiert, par  le  frottement  énorme  qu’il  éprouve 
dans  les  vaiffieaux  du  poumon  , une  chaleur 
fupérieure  à celle  qui  convient  à fa  conftitu- 
tion.  Or , l’air  frais  que  nous  infpirons  d’inftans 
en  inftans  , remédie  à cet  excès  de  chaleur, 
& ramène  le  fang  à la  température  qui  lui 
convient. 

L’air  produit  encore  d’autres  effets  fecon- 
daires  , dans  le  détail  defquels  nous  ne  pou- 
vons defcendre  ; mais  qu’on  ne  peut  trop  étu- 
dier & obferver  , lôrfqu’on  veut  être  parfaite- 
ment inftruit  des  fondions  de  l’économie  ani- 
male. 

Il  nous  refte  encore  trois  queftions  à exa- 
miner relativement  à la  refpiration  : i°.  quelles 
doivent  être  les  qualités  de  l’air  pour  qu’il 
foit  propre  à la  refpiration  ? 2^,  cette  fondion 
eft-elle  indifpenfablement  néceffaire  à l’éntre- 
tien  de  la  vie  ? 3°.  quelles  font  les  caufes  qui 
genent  Ôc  qui  nuifent  à cette  fondion  ? 

Dj 
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Pour  fatisfaire  à la  première  , nous  obfef- 
verons  , i°.  que  la  température  de  Tair  ne  doit 
point  excéder  de  certaines  bornes  , au  - delà 
defqLieiles  il  deviendroit  très-nuifible  ; 2°.  que 
fa  uenfité  doit  aulli  être  renfermée  entre  cer- 
taines limites  ; 3°,  qu’il  ne  doit  point  refter 
dans  un  état  trop  permanent  de  fécherelTe  ou 
d’humidité  ; 4°.  enfin , qu’il  ne  doit  point  être 
furchargé  de  certaines  exhalaifons  qui  altèrent 
fa  bonne  conftitution. 

On  a obfervé  plus  d’une  fols  qu’un  air  trop 
froid  & long-tems  refpiré  occafionne  des  in- 
flammations dans  le  poumon.  On  en  trouve 
de  fréquens  exemples  dans  les  Indes  occiden- 
tales , lorfque  les  vents  de  nord-oueft  y fouf- 
flent  pendant  quelque  tems. 

Trop  chaud  , l’air  occafionne  des  ardeurs 
dans  le  poumon  : il  raréfie  confidérablement 
les  liqueurs  ; il  les  alkalife  , & il  les  conduit  à 
un  état  de  putréfadion  inévitable  & mor- 
tel. Boerrhaave  a fait  à ce  fujet  des  expérien- 
jces  qui  ne  permettent  point  d’en  douter.  On 
lit  dans  le  fécond  Volume  de  fes  Elémens  de  Chy- 
mie  y que  la  température  de  l’air  d’une  fucrerie 
étant  portée  au  point  que  la  liqueur  du  ther- 
momètre y montoit  à 146  degrés  , échelle  de 
Fareinheit , on  y mit  à fix  heures  du  foir  un 
moineau  renfermé  dans  une  cage  : après  l’ef- 
pace  d’une  minute  , on  vit  cet  animal  ayant 
le  bec  ouvert  , refpiref  avec  peine;  &,  à cha- 
que moment , fa  refpiration  devenoit  plus  fré- 
quente, fes  forces  diminuoient,  jufqu’à  ce  que 
ne  pouvant  plus  refpirer  fur  le  bâton  fur  le- 
quel il  étoit  perché , il  defcendit  au  bas  de  la 
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cage  , où  il  mourut  dans  refpace  de  fept  mi- 
nutes , après  avoir  refpiré  , pendant  tout  ce 
tems,  fort  vite,  & avec  beaucoup  d’elforts. 

Un  chien  renfermé  dans  une  étuve  y éprouva 
de  femblables  fymptômes.  En  peu  de  tems 
les  forces  lui  manquèrent , mais  fa  refpiration 
devint  alors  plus  lente  : chaque  infpiration  & 
expiration  duroit  plus  long-tems  , quoiqu’en- 
core  avec  allez  de  force  ; enfin  , fa  refpiration 
devint  languilïànte  , & peu  de  tems  avant  fa 
mort , on  ne  pouvoit  plus  l’entendre.  Pendant 
tout  ce  tems  , il  avoit  rendu  quantité  de  fa- 
Jive  rougeâtre  , & fi  puante  , qu’aucun  des 
alfiftans  ne  pouvoit  eh  uipporter  l’odeur.  Cette 
puanteur  fubite  étoit  fi  maligne  , qu’un  de 
ceux  qui  faifoient  l’expérience  s’étant  appro- 
ché de  trop  près , en  fut  tellement  faifi , qu’il 
tomba  prefqu’en  défaillance. 

L’air  ne  peut  donc  être  falubre  qu’autant 
que  fa  température  eft  renfermée  en  certaines 
bornes.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’une 
température  moyenne , uniforme  & confiante  , 
fût  préférable  à toute  autre.  Cette  température 
a befoin  de  varier  : elle  entretient  un  mouve- 
ment alternatif  ofcillatoire  qui  ne  peut  être  que 
falutaîre. 

On  conçoit  facilement  les  funefies  effets  qui 
pourroient  réfulter  de  la  trop  grande  denfité 
de  l’air , ou  de  fon  extrême  raréfaéfion.  Trop 
fec  , ou  trop  humide  , il  devient  également 
nuifible  à la  refpiration  , & on  en  trouvera 
des  preuves  multipliées  dans  un  excellent  Ou- 
vrage A'  Arbuthnot  , intitulé  : EJfai  fur  Vair. 
On  y lira  la  multitude  étonnante  d’affec- 
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tions  plus  dangereufes  les  unes  que  les  autres, 
qui  fuivent  nécelTairement  de  ces  fortes  de 
conftitutions  de  l’air  , lorfqu’elles  font  perma- 
nentes. Nous  nous  bornerons  ici , pour  éviter 
la  prolixité  dans  cet  article  , d’obferver  qu’on 
doit  éviter  avec  foin  de  fixer  fa  demeure 
dans  des  endroits  marécageux  , où  il  s’élève 
une  grande  quantité  de  vapeurs.  L’air  qu’on 
y refpire  étant  dans  un  état  trop  permanent 
d’humidité  , relâche  confidérablement  les 
fibres  5 & y produit  quantité  d’indifpofitions 
catarrheufes  , & prefque  toutes  les  maladies 
qui  dépendent  du  relâchement  , telles  que  les 
diarrhées  , les  dépôts  féreux  de  toute  efpèae^ 
les  fièvres  putrides , &c. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  non  plus 
fur  le  degré  de  pureté  que  doit  avoir  l’air, 
pour  être  propre  à la  refpiration.  On  conçoit 
facilement  que  , s’il  eft  furchargé  d’émana- 
tions dangereufes  , il  doit  nécelTairement  in- 
fluer’ d’une  manière  fâcheufe  fur  l’économie 
animale  , & il  faudrait  un  Traité  entier  pour 
faire  le  dénombrement  de  ces  fortes  d’éma- 
nations. Nous  dirons  en  général  que  les  éma- 
nations acides  minérales  , les  exhalaifons  fali- 
nes  , les  vapeurs  du  charbon  , celles  de  la 
braife  , le  fluide  élaftique  qui  s’élève  du  vin 
lorfqu’il  eft  dans  fon  état  de  fermentation, 
celui  qui  m’exhale  en  général  de  tous  les  fruits 
fermen tans , les  fumées  de  lampes  & de  chan- 
delles font  autant  de  fubftances  étrangères 
qui  vicient  la  conftitution  de  Tair  avec  lequel 
elles  fe  combinent  , & le  rendent  plus  ou 
moins  dangereux  à refpirer.  Nous  fatisferorls 
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en  peu  de  mots  aux  deux  dernières  queftions. 

Nous  lifons  dans  l’Anatomie  d’HeiJîer  , 
commentée  par  M.  Senac , que  Mufgrawe  ayant 
coupé  la  trachée-artère  à un  chien,  obferva, 
après  avoir  exaâement  bouché  ce  conduit , 
que  le  fang  étoit  arrêté  dans  l’artère  pulmo- 
naire , dans  l’oreillette  droite , & dans  le  ven- 
tricule du  même  nom.  Il  obferva  encore  que 
les  deux  troncs  de  la  veine-cave  étoient  ex- 
trêmement gonflés  ; mais  que  la  veine  pulmo- 
naire 5 le  ventricule  gauche  & fon  oreillette 
étoient  vuides.  La  privation  de  l’air , & con- 
féquemment  le  défaut  de  la  refpiration  occa- 
fionnent  donc  un  dérangement  confidérable 
dans  l’économie  animale  ; dérangement  qui 
tend  néceflairement  à la  deftruâion  de  la  vie 
animale  ; d’ou  il  fuit  que  la  refpiration  efl:  in- 
difpenfablement  nécellaire  à fa  confervation. 
( Suffocation  ).  Il  efl:  cependant  des 
cas  particuliers  dans  lefquels  .cette  fondion 
peut  être  fufpendue  pendant  un  certain  laps 
de  tems  , fans  un  inconvénient  notable.  C’eft: 
ce  qu’on  remarque  dans  ceux  dans  lefquels  le 
trou  botal  n’efl:  pas  exadement  obftrué  , & 
dans  lefquels  il  peut  s’ouvrir  au  befoin  p^ 
l’effort  que  le  fang  fait  pour  paffer  d’un  ven- 
tricule à l’autre  du  cœur  , lorfqu’au  défaut  de 
la  refpiration  il  ne  peut  plus  circuler  à travers 
la  maffe  du  poumon.  Ce  fait  arrive  aux  pér- 
fonnes  qui  tombent  dans  l’eau , & qui  heureu- 
fement  conftituées  y vivent  pendant  quelque 
tems  fans  y être  fufloquées.  ( Voye^  Noyé). 

Quant  aux  caufes  qui  peuvent  gêner  la  ref- 
piration , leur  multitude  nous  difpenfe  d’en 


V 8 R E S 

£iire  ici  le  dénombrement.  Nous  en  rappor- 
terons une  ou  deux , afin  qu’on  puifTe  facile- 
ment faifir  les  autres  par  des  applications  qui 
ne  font  point  difficiles  à faire. 

On  doit  ranger  dans  cette  clafle  i°.  la 
digeftion.  Pendant  que  cette  fondion  s’exé- 
cute , la  refpiration  efi:  néceflàirement  gênée  , 
parce  qu’on  efi:  alors  dans  un  état  de  pléthore. 
En  effet  , lorfque  le  chyle  pafle  dans  la  yeine 
fous-clavière  , les  vaifTeaux  pulmonaires  font 
gonflés  J dilatés  , & acquièrent  un  plus  grand  ' 
volume  ; ce  qui  nous  oblige  alors  à faire  de 
plus  longues  infpirations , pour  augmenter  les 
dimenfions  de  la  capacité  de  la  poitrine , afin 
de  compenfer  le  plus  grand  efpace  qu’occu- 
pent les  vaifl'eaux  dont  nous  venons  de  parler. 
Quelques-uns  ajoutent  à cette  caufe  la  cru- 
dité du  chyle  , qui  paflè  alors  dans  le  poumon. 
Ils  prétendent  que  fes  molécules  étant  en- 
core trop  groflières  pour  enfiler  la  route  des 
capillaires  , l’adion  du  poumon  doit  augmen- 
ter , pour  atténuer  & divifer  ces  molécules  ; 
ce  qui  doit  néceflàirement  rendre  la  refpira- 
tion  plus  difficile  & plus  laborieufe.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  n’ait  éprouvé  combien  cette 
fonéflon  devient  pénible,  lorfqu’on  monte  fur 
un  endroit  un  peu  élevé.  Cet  effet  vient  de 
ce  qu’on  eff  alors  obligé  de  lever  alternati- 
vement les  jambes  & les  cuifles  : mais  l’éléva- 
tion des  cuifles  exige  que  le  baflîn  foit  fixe 
pendant  cette  opération  , puifque  cette  partie 
fert  d’attache  aux  mufcles  qui  produifent  ces 
mouvemens.  Ajoutez  à cela  que  , lorfqu’on 
monte  , on  efl:  obligé  de  porter  le  corps  en 
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avant  pour  foutenir  le  centre  de  gravité  : mais 
ce  mouvement  du  corps  rie  s’opère  que  par 
le  miniftère  des  mufcles  du  bas-ventre  , ce  qui 
entraine  nécefTairement  la  conftriélion  ou  le 
relTerrement  de  la  poitrine.  D’ailleurs  , ils  ne 
peuvent  fe  contrader  fans  preffer  de  bas  en 
naut  les  vifcères  du  bas-ventre  , & conféquem- 
ment  fans  gêner  les  mouvemens  du  dia- 
phragme ; & toutes  ces  caufes  réunies  doivent 
nécelfairement  gêner  la  refpiration.  Tels  font 
les  principaux  obftacles  à cette  importante 
fonétion  de  l’économie  animale. 

RESSORT.  On  donne  ce  nom  à l’effort 
que  fait  un  corps  pour  fe  rétablir  dans  fon 
état  naturel , après  qu’on  l’en  a fait  fortir  , par 
différens  moyens , foit  en  le  tiraillant , foit  en 
le  comprimant , &c.  Cette  faculté  qui  porte 
le  corps  à fe  rétablir  dans  fon  premier  état  , 
fe  nomme  élaflicité.  ( V oyz\  Élasticité). 

RESTITUTION.  Se  dit  en  Phyfique  de 
l’aâe  par  lequel  un  corps  à reffort  fe  rétablit 
dans  fon  premier  état  , lorfqu’il  a été  forcé 
d’en  fortir  par  quelque  caufe  que  ce  foit. 
Cette  reftitution  eft  , à proprement  parler, 
l’effet  de  cette  propriété , que  nous  nommons 
élaflicité.  (l^oye^  Élasticité). 

RETARDATION.  Ce  mot  eft  peu  d’ufage: 
mais  on  le  trouve  néanmoins  employé  dans  plu- 
fieurs  Ouvrages  de  Phyfique  ; & il  fîgnifie  le 
ralentiffement  du  mouvement  d’un  corps,  en 
tant  que  ce  ralentiffement  eft  l’effet  d’iin  obft 
tacle  qui  fait  perdre  au  mobile  une  partie  de 
la  force  qui  l’anime. 

RETARDATRICE,  Se  dit  d’une  force 
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qui  s’oppofe  au  mouvement  , & qui  confé- 
quemment  ralentit  celui  d’un  mobile.  Ce  nom 
eft  fpécialement  confacré  en  Phyfique  pour 
défigner  l’adion  de  la  pefanteur contre  un  mo- 
bile qu’on  tend  à faire  mouvoir  de  bas  en 
haut.  Il  fe  meut  alors  d’un  mouvement  uni- 
formément retardé  en  vertu  de  l’adion  de  la 
pefanteur  qui  agit  contre  lui , & qui  tend  à le 
faire  mouvoir  d’un  mouvement  accélérée  do 
haut  en  bas.  ( Pesanteur).  ' 
RÉTICULAIRE.  Expreffion  confacrée  en 
Anatomie  pour  défigner  une  membrane  fine, 
percée  d’une  infinité  de  petits  trous  , & fituée 
entre  la  peau  & l’épiderme.  On  l’appelle  en- 
core le  corps  muqueux  , parce  que  cette  mem- 
brane eft  continuellement  abreuvée  d’une  hu- 
meur muqueufe  ou  vifqueufe  qui  fe  fépare  du 
fang  par  l’extrémité  des  artères  qui  fe  ren- 
dent a la  peau.  C’eft  félon  les  apparences  à 
la  raréfaélion  de  cette  humeur  qu’il  convient 
de  rapporter  ces  cloches  qui  s’élèvent  à la 
furface  de  la  peau  , lorfqu’on  fe  brûle.  Cette 
humeur  paroît  deftinée  à entretenir  la  fou- 
plelfe  des  papilles  nerveufes  de  la  peau.  ( Voye^ 
Peau  ).  On  n’eft  point  trop  d’accord  fur  la 
produélion  du  corps  réticulaire.  Quelques-uns, 
& cette  opinion  paroît  fondée  , croient  que 
ce  n’eft  qu’un  appendice  de  l’épiderme  , ou 
de  la  furface  interne  de  l’épiderme  , fur  la- 
quelle on  voit  une  prodigieufe  quantité  de 
petites  lignes  faillantes  , qui  font  un  fort  beau 
réfeau  , dans  les  mailles  duquel  les  papilles  ner- 
veufes  font  comme  enchâlTées. 

RÉTINE.  (Kqye?  (Eil). 


REV  6t 

RÉTROGRADATION.  Aâlon  d’un  corps 
qui  fe  meut  en  arrière.  On  donne  encore  ce 
nom  à un  mouvement  apparent  des  planètes , 
par  lequel  elles  femblent  fe  mouvoir  dans 
Técliptique  dans  un  ordre  oppofé  à la  fuc- 
ceffion  ou  à la  difpofition  des  lignes  de 
zodiaque. 

RETROGRADE  ( Mouvement  ).  ( F'oje{ 
Rétrogradation). 

RÉVERBÉRATION.  Terme  générique 
qui  lignifie  Tadion  d’un  corps  qui  en  réfléchit 
un  autre.  Ce  terme  s’applique  plus  fpéciale- 
ment  néanmoins  à la  réflexion  de  la  flamme 
de  la  lumière.  C’ell;  dans  ce  fens  qu’on 
<ionne  en  Chymie  à une  efpèce  particulière 
<le  fourneau  , à celui  qui  eft  furmonté  d’un 
dôme , le  nom  de  fourneau  de  réverbère  , parce 
que  ce  dôme  réfléchit  la  flamme  des  charbons, 
ou  même  la  matière  ignée  quivientle  frapper, 
fur  le  ventre  de  la  cornue  qui  efl:  au-defious. 
On  dit  encore  dans  le  même  fens,  la  réverbé- 
ration du  feu  occafionnée  par  le  foyer  d’une 
cheminée  qui  donne  beaucoup  de  chaleur.  Il 
en  efl:  de  même  des  corps  qui  ne  font  point 
«clairés  diredement  par  la  lumière  du  foleil , 
ou  de  tout  autre  corps  lumineux  , mais  qui 
ne  le  font  que  par  la  réflexion  occafionnée 
par  un  miroir , ou  par  tout  autre  corps  réflé- 
chiffant , que  ces  corps  font  éclairés  par  réver- 
bération. 

REVIVIFICATION.  Opération  chymique 
par  laquelle  on  rappelle  à l’état  de  métal  une 
chaux  métallique  quelconque.  ( Voye^  Réduc- 
-TioN  ).  On  fe  fert  cependant  fpécialen^ent  du 


^2  ' R I C 

terme  revivification  relativement  au  mercure  , 
& pour  déligner  l’opération  par  laquelle  on 
l’amène  à fon  état  fluide  èc  coulant , lorfqu’il 
étoit  dans  un  état  de  combinaifon  qui  lui  avoir 
fait  perdre  fa  fluidité.  C’efl:  dans  ce  fens  qu’on 
dit  mercure  revivifié  du  cinabre. 

RÉVOLUTION.  Cette  expreflion  efl;  con-- 
facrée  en  Phyfique  pour  défigner  le  tems  pé- 
riodique du  mouvement  des  planètes  ; c’elt-à-î- 
dire  , le  tems  qu’elles  emploient  à fe  mouvoir 
pour  revenir  au  même  point  d’où  elles  étoient 
parties.  On  donne  encore  le  nom  générique  de 
révolution  au  mouvement  d’une  planète  fur 
fon  axe.  C’efl: , à proprement  parler  , un  mou- 
vement de  rotation. 

Quelquefois  on  emploie  le  terme  de  révo- 
lution pour  défigner  un  changement  manifefle 
arrivé  à la  conflitution  de  notre  globe.  C’efl 
dans  ce  fens  qu’on  regarde  le  déluge  comme 
une  des  grandes  révolutions  de  la  terre.  Un 
tremblement  de  terre  , l’aétion  d’un  feu  fou- 
terrein  qui  dévore  une  montagne  , font  aulE 
regardés  comme  des  révolutions  particulières 
de  ce  globe , &c. 

RÉVULSION.  Changement  dans  le  cours 
des  humeurs  , qui  fe  portent  d’une  partie  du 
corps  animal  à une  autre  partie.  On  donne 
encore  à ce  changement  le  nom  de  dérivation. 

RICOCHET.  Réflexions  réitérées  d’un  corps 
qu’on  lance  très-obliquement  à la  furface  de 
l’eau.  Une  pierre  , plate  fur  une  de  fes  furfaces, 
& un  peu  arrondie  fur  l’autre  , une  écaille 
d’huître  & autres  corps  de  cette  efpèce  font  ’ 
•ceux  qui  reuffiflent  le  mieux  -à  ces*- fortes 
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d’expériences  , qui  ne  font  pour  l’ordinaire 
qu’un  amufement  auquel  les  jeunes  gens  fe 
livrent  fur  le  bord  de  l’eau.  Il  faut , pour  le 
fiiccès  de  ce  phénomène,  i°.  que  le  corps  foit 
lancé  très-obliquement  à la  furface  de  l’eau  ; 

qu’il  foit  lancé  avec  force.  Dans  ce  cas  la 
pierre , ou  le  corps  lancé  fe  réfléchit  plufieurs 
fois  fur  la  furface  de  l’eau , & fouvent  fe  porte 
à une  diftance  très-éloignée  de  l’endroit  où  il 
a été  laneé. 

Ces  réflexions  dépendent  de  la  manière 
félon  laquelle  le  corps  lancé  frappe  la  furface 
de  l’eau  , & de  la  réfiftance  que  ce  fluide  lui 
oppofe  ; & quoique  la  théorie  de  ces  mouve- 
mens  paroilfe  aflez  Ample  au  premier  afpeéî: , 
elle  n’en  eft  pas  moins  difficile.  Je  ne  connois 
perfonne  qui  l’ait  expofée  d’une  manière  plus 
Ample  , & en  même  tems  plus  fatisfaifante  que 
•M.  d'Alembert.  On  la  trouvera  développée  dans 
fon  excellent  Ouvrage  , intitulé  : Traité  des 
fluides. 

Voici  néanmoins  en  deux  mots  comment 
on  peut  concevoir  ce  phénomène.  La  pierre, 
lancée  obliquement  , participe  à deux  mou- 
vemens  ; l’un  plus  fort,  qui  eft  horizontal,  & 
l’autre  vertical , beaucoup  plus  foible.  Arrivée 
à la  furface  de  l’eau  , cette  pierre  la  frappé  en 
vertu  de  fon  mouvement  vertical , & elle  en- 
fonce un  peu  la  colonne  d’eau  qu’elle  choque; 
ce  qui  produit  une  réfiftance  qui  affoiblit  ce 
mouvement  vertical  fans  le  détruire  encore. 
Elle  continue  donc  à plonger  , en  enfonçant 
'd’autres  colonnes  ; d’où  il  réfulte  de  nou- 
velles réfiftances  qui  anéantirent  ce  tnoiivfi- 
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ment  vertical.  La  pierre  eft  alors  parvenue  à 
la  plus  grande  profondeur  à laquelle  elle  puilTe 
atteindre  , & elle  a dû  nécelTairement  décrire 
une  petite  courbe  , dont  la  convexité  eft  op- 
pofce  au  fond  de  l’eau.  Mais  dans  le  même 
tems  le  mouvement  horizontal  dont  elle  jouit 
n’a  rien  ou  prefque  rien  perdu  ; d’un  autre 
côté , la  colonne  , enfoncée  par  le  choc  de  la 
pierre  , réagit  contr’elle  , forcée  par  les  colon- 
nes voifînes  : d’où  il  réfulte  un  nouveau  mou- 
vement vertical , qui  eft  imprimé  à la  pierre  , 
& qui  fe  combine  avec  le  mouvement  hori- 
zontal qui  lui  refte.  Il  doit  donc  en  réfulter 
un  mouvement  oblique  , tendant  de  bas  en 
haut  ; &c  celui-ci  fait  rebondir  la  pierre  de  deftiis 
l’eau  , en  lui  faifant  décrire  une  petite  para- 
bole fort  applatie  , à la  fin  de  laquelle  elle 
frappe  encore  l’eau  fort  obliquement;  ce  qui 
produit  un  fécond  bond  , puis  un  troifième, 
un  quatrième  5 &Oi , qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant d’étendue  & de  hauteur,  jufqu’à  ce  que 
le  mouvement  de  la  pierre  foit  tout  - à - fait 
anéanti. 

RIS  ou  RIRE.  Mouvement  irrégulier  du  vi- 
fage  qui  fe  manifefte  plus  ou  moins  fenfiblement, 
lorfqu’on  eft  furpris  agréablement  ; car  nous  ne 
parlons  point  ici  de  ce  ris  volontaire  , qui  eft 
ordinairement  la  marque  du  mépris  qu’on  fait 
d’un  objet  donton  nous  parle,  ou  d’une  aâion  qui 
nous  déplaît.  Nous  ne  parlons  point  non  plus 
de  ce  ris  extraordinaire  & convulfif  qu’on  dé- 
Cgne  en  Médecine  fous  le  nom  de  ris  fardoni- 
que  , & qui  eft  l’effet  d’un  poifon  qui  agit  fur 
les  mufcles  du  vifage  ; mais  feulement  du  ris 

ordinaire , 
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ordinaire,  & qui  eft  toujours  l’effet  d’un  fen- 
tlment  agréable  qui  nous  affeâe. 

Nous  n’expliquerons  point  ici  de  quelle  ma- 
nière l’ame  agit  fur  lé  corps  dans  ces  fortes 
de  circonlfances.  Nous  ne  connoifTons  point 
affez  les  loix  de  l’union  entre  ces  deux  fubf- 
tances  pour  hafarder  une  conjeélure:  mais  nous 
obferverons  que,  pendant  le  ris,  il  fe  fait  de 
grandes  infpirations  , fuivies  d’expirations  fré- 
quentes, petites  & entrecoupées,  accompa- 
gnées de  fecoufl'es  réitérées  de  la^  poitrine. 
L’air  contenu  dans  le  poumon  paroît  agité, 
fans  être  entièrement  évacué  ; le  fang  fe  trouve 
arrêté  dans  les  vaiffeaux  dé  la  poitrine  , & 
battu  par  les  fecouffes  qu’elle  éprouve;  d’où 
il  fuit  que  le  ris  porté  à l’extrémité  peut  de- 
venir fâcheux. 

Les  caufes  qui  produifent  cet  effet  peuvent 
donc  être  regardées  en  général  comme  des 
caufes  irritantes,  qui  agiffent  fur  les  organes 
de  la  refpiration;  les  convulfions,  ou  mieux 
l’efpèce  de  mouvement  convulfif  qu’on  remar- 
que alors  aux  lèvres  & au  larynx , qui  n’a  lieu 
. que  lorfque  les  fonéfions  de  la  poitrine  font 
dérangées,  prouvent  affez  que  le  ris  eft  la  fuite 
d’une  irritation  excitée  dans  cette  partie. 

Le  contraire  arrive  à la  poitrine , lorfqu’on 
pleure.  Les  expirations  font  petites  & fré- 
. quentes  , & elles  font  fuivies  d’une  grande 
: expiration.  Les  pleurs  peuvent  avoir  des  in- 
convéniens  aufîi  grands  que  le  ris.  Ils  arrêtent 
la  refpiration  ; ils  peuvent  caufer  une  fuffoca- 
I tion,  & toujours  ils  nuifent  à la  circulation 
itdu  fang. 

1 Tome  IF.  E 
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RIVIÈRE.  Se  dit  d’une  certaine  quantité 
d’eau  courante  dans  un  lit , produite  communé- 
ment par  le  concours  des  ruilTeaux  qui  viennent 
s’y  rendre.  On  leur  donne  le  nom  ,de  fleuves  , 
lorfqu’en  grolîiflànt  à proportion  qu’elles  s’éloi- 
gnent du  lieu  de  leur  origine  , elles  vont  fe 
perdre  à la  mer , fans  avoir  changé  de  nom. 

ROBINET.  Inftrument  dont  on  fait  fré- 
quemment ufage  en  Phyfique  , foit  pour  faire 
couler  un  liquide  d’un  vailîèau  dans  lequel  il 
eft  contenu  , foit  pour  évacuer  un  vaifleau  de 
l’air  dont  il  eft  rempli  , & pour  y conferver 
le  vuide.  Dans  le  premier  cas  cet  inftrument 
ne  demande  pas  la  même  précifion  , le  même 
degré  de  perfedion  que  dans  le  fécond.  Dans 
l’un  & dans  l’autre , la  conftrudion  en  eft  la 
même  à la  forme  près  , qu’on  peut  & qu’on 
doit  même  varier  fuivant  les  circonftances. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d’une  clef,  ou 
d’une  efpèce  de  canule  de  cuivre  qui  roule. 
grajf'ement  dans  un  boifteau  de  même  métal , 
& qui  doit  y être  ajuftée  avec  la  plus  grande 
précifion  , lorfqu’il  s’agit  de  refuler  palTage  à 
l’air  dans  le  vailTeau  auquel  on  adapte  un  fem- 
blable  robinet.  Il  faut  à cet  effet  que  la  clef 
travaillée  fur  une  forme  conique  , foit  retenue 
en  place  par  une  lame  de  cuivre  ajuftée  & 
montée  à vis  au  bout  de  cette  clef,  & au 
dehors  du  boiffeau , & qu’il  y ait  un  cuir  gras 
interppfé  entre  cette  lame  & la  clef. 

ROMAINE.  Efpèce  particulière  de  balance 
très-propre  à pefer  de  lourds  fardeaux  ; elle 
eft  compofée  d’un  fléau  dont  les  bras  font 
inégaux,  L’axe  fur  lequel  ces  bras  fe  meu- 
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▼ent,  aiiifi  que  la  chalTe  & Taiguille  qui  fert 
à indiquer  la  pofition  du  fléau,  doivent  être 
placées  à une  très-petite  diftance  de  l’extré- 
mité de  l’un  de  ces  bras  , &:  c’eft  ce  qui 
détermine  l’inégalité  des  bras.  On  fufpend 
librement  au  bout  de  celui  qui  efl:  le  plus 
court  un  crochet  ou  un  baflin , fuivant  l’efpèce 
de  marchandife  qu’on  fe  propofe  de  peler  à 
l’aide  de  cette  machine.  Le  plus  long  des 
deux  bras  de  ce  fléau  , doit  être  divifé  par 
des  points  , des  lignes  , ou  même  des  den- 
tures , qui  fervent  à indiquer  la  valeur  rela- 
tive d’un  contre  - poids  qu’on  fait  mouvoir 
fur  la  longueur  de  ces  bras  , & qui  , vu  la 
diftance  à laquelle  on  peut  l’éloigner  de  l’axe  , 
peut  faire  équilibre  à des  maflès  plus  ou 
moins  confidérables.  En  confidérant  cette  ma- 
chine , relativement  à la  difpofition  de  fon 
axe  & des  poids  qu’on  y fufpend  de  droite 
& de  gauche , on  voit  que  c’eft  un  levier  du 
premier  genre  , dans  lequel  le  point  d’ap- 
pui eft  plus  près  de  l’une  des  extrémités  que 
de  l’autre  i & en  y appliquant  la  théorie  que 
nous  avons  développée  à l’article  hvkr , on 
conçoit  auflî-tôt  l’avantage  qu’on  peut  retirer 
de  cette  machine  ; favoir , qu’un  petit  poids 
peut  faire  équilibre  à un  poids  beaucoup  plus 
[j  conftdérable  ( Voye?  Levier  ) ; qu’il  fuffit  pour 

Îcet  effet , que  le  poids  de  la  marchandife 
qu’on  met  dans  le  baflin , ou  qu’on  fufpend 
au  crochet,  multiplié  par  fa  diftance  à l’axe 
si  de  la  romaine  , donne  un  produit  égal  à 
a celui  du  poids  qu’on  fait  mouvoir  fur  le  long 
1 bras  , multiplié  pareillement  par  fa  diftance 
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au  même  axe.  Dans  ce  cas  les  mafTes  feront- 
en  raifon  réciproque  de  leurs  diftances  au 
même  point  d’appui , & elles  feront  nécelfai-* 
rement  en  équilibre. 

Il  fuit  de  là,  qu’un  poids  étant  donné  pour 
faire  l’office  de  co;^tre  - poids  fur  une  romaine , 
ce  poids  pourra  équilibrer  des  malfes  d’autant 
plus  conudérables  , que  l’axe  de  la  romaine 
fera  plus  rapprochée  de  l’extrémité  du  plus 
court  de  fes  deux  bras  , ou  que  la  longueur 
du  plus  grand  bras  furpalïèra  davantage  celle 
dvi  plus  court. 

. ‘•L’avantage  de  cette  machine  fur  les  ba-^ 
lances  ordinaires  ( Voye^  Balance  ) , tient 
à fa  conftruélion.  Dans  les  balances  ordinaires  , 
les  mafl'es  placées  dans  les  baffins  doivent 
être  égales  ' pour  fe  faire  équilibre  , & de  là 
l’àxe  de  la  balance  porte  la  fomme  des  malfes 
dont  les  baffins  font  chargés.  De  là , fi  cha- 
que baffin  eft  chargé  d’un  poids  de  cent  li- 
vres , l’axe  aura  deux  cents  livres  à fupporter  : 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  romaine  ; l’axe 
n’a  à porter  que  la  fomme  des  poids  abfolus, 
foutenus  par  fes  deux  bras.  De  là , un  poids 
d’une  livre  fuffifant  pour  faire  équilibre  à un 
poids  de  cent  livres , en  fuppofant  que  le 
premier  foit  cent  fois  plus  éloigné  de  l’axe 
que  le  poids  de  cent  livres  , Taxe  de  cette 
balance  ne  porte  que  la  charge  de  cent  une 
livres.  Il  éprouve  donc  moins  de  frottemens  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , que  l’axe  d’une 
balance  ordinaire  , dans  laquelle  on  auroit  à 

£efer  & à équilibrer  un  poids  de  cent  livres: 
a romaine , dans  ce  cas , eft  donc  plus  mo- 
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bile  & plus  propre  à faire  cette  pefée  qu’une 
balance  ordinaire  , & ce  n’eft  pas  un  petit 
avantage. 

ROSEE.  On  donne  ce  nom  en  général  à 
toutes  les  exhalaifons , à toutes  les  vapeurs 
qui  , par  leur  ténuité  , fe  dérobent  à notre 
vue  5 qui  imitent  quelquefois  le  brouillard , 
& qui  s’élèvent  dans  l’atmofphère  , ou  qui 
tombent  de  la  région  fupérieure  de  l’atmof* 
phère  fur  la  furface  de  notre  globe. 

On  donne  encore  le  même  nom  à certaines 
gouttes  d’eau  qu’on  remarque  le  matin  fur  les 
feuilles  des  plantes  expofées  en  plein  air.  Cette 
opinion  eft  même  fi  répandue  , qu’on  croit 
alTez  comipunément  que  c’eft  la  feule  rofée 
qui  exifte , & que  ce  n’eft  autre  chofe  qu’une 
vapeur  qui  tombe  pendant  la  nuit  , & qui  fe 
rallfemble  fur  les  feuilles  des  plantes.  Mais, 
d’après  des  obfervations  faites  avec  le  plus 
grand  foin  , il  eft  conftant  que  ces  gouttes 
d’eau  ne  font  autre  chofe  que  la  tranfpiration 
des  plantes , qui  s’échappe  continuellement  de 
leurs  vailfeaux. 

Mujfenbroeck , à qui  nous  devons  les  obfer- 
vations les  plus  précieufes  &Jes  plus  exades 
à ce  fujet,  & qui  nous  fournira  la  matière  de 
cet  article  , a obfervé  que  chaque  plante  avoir 
fa  rofée  particulière  , fuivant  la  différente  conf- 
titution  de  fes  vaiffeaux  , & la  difpofition  de 
leurs  orifices.  Cette  rofée  , dit- il  , eft  fituée 
à la  painte  extérieure  de  l’herbe  : ces  gouttes 
fe  raffemblent  fur  toutes  les  éminences  des 
feuilles  de  chou  ou  de  pavot.  On  remarque 
la  même  chofe  fur  les  feuilles  de  creffon  ale- 
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nois.  Dans  d’autres  plantes  on  remarque  que 
ces  gouttes  fe  rafTemblent  vers  le  milieu  de 
la  feuille  ; dans  d’autres  , elles  fe  ramalTent 
vers  la  tige , dans  l’endroit  où  la  feuille  prend 
naiflance  ; dans  les  feuilles  de  vigne  , cette 
rofée  fe  raflèmble  tout  autour  des  parties  faillan- 
tes  , ainfi  que  Bodin  nous  en  alTure , & c’ell  ce 
qui  l’engagea  à nous  avertir  de  ne  point  con- 
fondre cette  fueur  des  plantes  avec  la  rofée 
célefte.  Les  obfervations  de  Gerjîen , confignées 
dans  fon  Ouvrage  intitulé  ; Tentamen  de  Rare  , 
viennent  à l’appui  de  cette  opinion. 

On  trouve  encore  la  preuve  de  cette  vérité 
importante  à connoître , dans  les  expériences 
que  nous  allons  rapporter. 

Si  on  renferme  des  plantes  dans  des  vafes  , 
ou  fi  on  les  conferve  fous  des  cloches  de 
verre , & qu’on  entoure  leurs  tiges  avec  des 
lames  de  plomb  & de  la  cire  , djç,  façon  que 
les  vapeurs  ne  puilTent  point  s’élever  de  la 
terre  fous  ces  vafes  , on  remarque  que  les 
feuilles  rafTemblent , pendant  la  nuit,  une  plus 
grande  quantité  de  ces  gouttes  d’eau , que  les 
feuilles  des  autres  plantes  expofées  en  plein 
air.  On  peut  auffi  obferver  la  même  chofe  par 
rapport  à la  vigne  qui  fe  couvre  de  ces  gout- 
tes pendant  chaque  nuit,  quoiqu’elle  foit 
exaâement  renfermée  dans  une  ferre.  Cet  ar- 
brifleau  tranfpire  continuellement , & fa  tranf- 
piration  fe  préfente  fous  la  forme  de  petites 
gopttes  , qu’on  remarque  dans  tous  les  en- 
droits ou  les  feuilles  fortent  des  tiges.  Le 
péduncule  des  feuilles  en  eft  toujours  couvert, 
ainfi  que  celui  des  raifins  i & on  ne  connoît 
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toînt  de  plantes  expofées  en  plein  air  qui 
loient  fi  couvertes  de  rofée. 

Ajoutez  à cela  que  ces  gouttes  fe  font  re- 
marquer feulement  dans  les  endroits  où  les 
orifices  des  vaiffeaux  s’ouvrent  manifeftement , 
&:  non  fur  toute  la  furface  des  feuilles.  On  ne 
les  obferve  pas  feulement  fur  les,  feuilles  fu- 
périeures  des  arbres  ou  des  plantes , fur  leurs 
feuilles  inférieures  , comme  on  devroit  Tob- 
ferver , fi  cette  rofée  ne  provenoit  que  d’une 
exhalaifon  ou  d’une  vapeur  qui  tomberoit 
d’en  haut  & de  tous  côtés  : mais  on  les  ob- 
ferve fur  toutes  les  feuilles  fupérieures  , infé- 
rieures & moyennes.  La  nuit  qui  fuit  un  jour 
très-chaud,  & lorfque  l’air  eft  calme,  cette 
fueur  s’échappe  en  plus  grande  abondance  de 
fes  vailTeaux  ; & elle  ne  fe  diflipe  point  dans 
ratmofphère  , avant  que  le  foleil , à fbn  lever  , 
ait  raréfié  & volatilifé  cette  liqueur. 

Quant  à ce  qu’on  doit  appeller  véritable- 
ment rofée , voici  une  des  fes  origines.  Il  eft 
de  fait  que  la  chaleur  du  foleil  pénètre  la 
terre  à une  certaine  profondeur.  Elle  échauffe 
également  &.plus  profondément  l’eau  quirecou- 
i vre  la  furface  de  notre  globe  , & en  général 
tous  les  corps  qui  font  expofés  pendant  le 
jour  aux  rayons  de  cet  aftre.  De  là  la  dilatation  , 
Texpanfion  des  différentes  parties  de  ces  corps  ; 
S de  là  leur  féparation  de  la  maffe  à laquelle  ils  ap- 
j partiennent  ; de  là  leur  élévation  & leur  diftribu- 

Îtion  dans  l’atmofphère.  Il  s’en  élève  encore  après 
le  coucher  du  foleil , pendant  la  nuit , à raifon 
de  la  chaleur  qui  les  a pénétrés  pendant  le 

£ ^ 
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jour , & en  vertu  d’une  force  éledrlque  qui  les 
entoure:  mais  elles  ne  s’élèvent  que  lentement, 
comme  on  l’obferve  dans  les  corps  entourés  du 
fluide  électrique.  Audi  obferve-t-on  quelquefois 
que  la  rofée  ne  s’élève  pas  à plus  de  trente- 
un  pieds  de  hauteur  dans  l’efpace  de  iept 
heures.  On.  s’eft  alTuré  de  cette  vérité  par 
l’expérience  fuivante.  On  a placé  des  lames  de 
verre  à différentes  hauteurs  de  la  furface  de  la 
terre , 'à  un  pouce , à fix , à treize , dix-fept  , 
vingt  cinq,  trente-un  pieds;  & on  a obfervé 
que  les  plaques  inférieures  ont  été  couvertes  de 
rofée,  & félon  leurs  furfaces  inférieures,  bien 
long-tems  avant  celles  qui  étoientplus  élevées. 
On  doit  le  premier  effai  de  cette  expérience 
au  célèbre  du  Fay , & voici  quel  en  fut  le  ré- 
fultat.  La  plaque  plus  proche  de  la  furface  de  la 
terre  fe  couvrit  de  rofée  dans  l’efpace  de  cinq, 
demi  - heures  , tandis  que  les  autres  étoient 
fèches.  Au  bout  de  fix  heures,  la  rofée  étoit 
parvenue  & s’étoit  attachée  à une  plaque , 
difpofée  à fix  pieds  de  hauteur.  Au  bout  de 
fept  heures  elles  étoient  toutes  couvertes  de 
rofée;  mais  les  inférieures  en  avoient  ramafîé 
une  plus  grande  quantité  que  les  plaques  fu- 
périeures. 

On  conçoit  facilement  que  la  rofée  qui 
s’élève  ainfi  de  la  furface  de  la  terre  , doit 
être  bien  différente  fuivant  la  conftitution  na- 
turelle du  fol.  C’eft  une  efpèce  de  chaos,  qui 
renferme  une  multitude  variée  de  parties  hé- 
térogènes , à raifon  des  fubftances  de  différen- 
tes efpèces  qui  fe  volatilifent  & s’élèvent  fous 
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la  forme  de  rofée^  On  ne  doit  donc  point  être 
étonné  du  peu  de  conformité  qui  fe  trouve 
dans  les  analyfes  que  plufieurs  Chymiftes  nous 
ont  données  de  la  rolée.  Ils  ont  tous  travaillé 
fur  des  mélanges  dififérens  : les  produits  de  leurs 
analyfes  doivent  être  aulîi  tous  difterens. 

Les  qualités  de  la  rofée  doivent  donc  dif- 
férer & participer  à celles  des  parties  qui  en- 
trent dans  fa  compofition.  Souvent  elle  doit 
être  nuifible  à l’économie  animale  , & nous 
avons  plus  d’une  preuve  de  cette  vérité  dans 
différentes  obfervations  qu’on  peut  recueillir 
des  Voyageurs. 

Il  eft  nombre  de  pays  où  la  rofée  tombe  & 
mouille  indiftinélement  tous  les  corps;  il  en  eft 
d’autres  où  elle  ne  s’attache  qu’à  certains  corps  : 
les  autres  exercent  fans  contredit  contr’elle 
une  force  répulfive,  qui  l’empêche  de  s’y  at- 
tacher. Gerjîen  nous  apprend  qu’à  Hefîe,  qui 
eft  une  des  parties  de  l’Allemagne , la  rofée 
ne  tombe  & ne  mouille  point  les  co,rps  qui 
font  placés  fur  des  lames  & fur  des  tables  de 
métal.  On  remarque  un  phénomène  femblable 
à Utrecht;  la  rofée  n’y  tombe  point  ftir  une 
plaque  d’or,  d’argent,  d’étain,  de  cuivre,  de 
fmilor,  de  fer  poli,  de  plomb,  de  bifmuth, 
de  zinc;  elle  n’y  tombe  point  non  plus  fur 
la  furface  du  mercure,  ni  fur  une  efpèce  de 
pierre  bleue  polie  de  Namur.  Mais  elle  tom- 
be fur  du  fer  brut , fur  du  fer  peint , fur  du 
fer  blanc , fur  des  planches , fur  du  plomb 
dont  la  furface  eft  rude,  fur  de  l’ardoife  , fur 
du  verre,  fur  de  la  porcelaine,  fur  du  talc,  fur 
toutes  les  couvertures  de  foie  , fur  toutes 
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fortes  d’étoffes  de  laine , de  coton , fur  tou- 
tes efpèces  de  cuirs , fur  le  parchemin  , fur 
du  linge,  foit  qu’il  foit  teint  ou  peint,  fur 
toutes,  fortes  de  papiers  , fur  la  lurface  de 
l’eau , &c.  Mais  il  refte  encore  bien  des  ex- 
périences à faire  pour  défigner  tous  les  corps 
fur  lefquels  elle  tombe , ceux  fur  lefquels 
elle  ne  tombe  point. 

Il  paroît  que  la  rofée  qui  tombe  à Paris 
a affez  d’analogie  avec  celle  qui  tombe  à 
Utrecht.  M.  du  Fay  prit  deux  verres  conca- 
ves de  l’efpèce  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour 
couvrir  les  cadrans  des  montres  ; l’un  étoit 
entouré  d’un  cercle  d’argent  poli,  & il  le 
plaça  fur  une  plaque  d’argent , de  manière 
qu’il  pût  recevoir  la  rofée  dans  fa  concavité. 
Il  plaça  l’autre  fur  un  morceau  de  porcelaine  , 
& ce  dernier  recueillit  fept  fois  plus  de  rofée 
que  l’autre.  Il  remarqua  outre  cela , que  l’an- 
neau d’argent  avoit  repoufle  la  rofée  à plus 
de  cinq  lignes  de  diftance  ; de  forte  que  la 
circonférence  du  verre  étoit  à fec  jufqu’à 
cinq  lignes  de  diftance  du  cercle. 

Il  prit  enfuite  une  lame  de  cuivre  polie 
de  fix  pouces  de  longueur  , trois  pouces  de 
largeur,  qu’il  plaça  fur  une  poutre  à côté 
d’un  morceau  de  verre  , dont  les  dimenfions 
étoient  les  mêmes  ; & il  remarqua  que  le  plan 
de  verre  avoit  recueilli  la  rofée  , & que  la 
plaque  de  cuivre  n’en  avoit  point  reçu.  II 
couvrit  après  cela  ces  deux  plaques  avec  une 
plaque  de  verre  , & il  obferva  que  la  partie 
de  cette  dernière  qui  couvroit  la  plaque  de 
cuivre  n’avoit  point  ramaffé  de  rofee  , tan- 
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idis  que  fon  autre  partie  en  étolt  couverte  : 
de  forte  que  la  force  répulfive  du  cuivre  s’é- 
toit  même  manifeftée  à travers  l’épaifTeur  du 
verre.  Il  faut  lire  dans  THiftoire  de  l’Acadé- 
mie, pour  l’année  1736,  la  fuite  curieufe  de 
ces  fortes  d’expériences , & dans  le  troifième 
iVolume  du  Cours  de  Phyfique  expérimentale 
de  Mujfenbroeck , celles  que  ce  célèbre  Phyfi- 
cien  a faites  fur  le  même  fujet.  Toutes  prou- 
vent manifeftement  qu’il  y a des  corps  qui 
s’imprègnent  de  rofée,  & qu’il  y en  a plufieurs 
qui  ne  peuvent  la  recueillir. 

Il  y a des  endroits  où  l’on  voit  la  rofée 
qui  s’élève , & on  ne  la  voit  jamais  tomber. 
Gerjîen  a obfervé  ce  phénomène  dans  la  Hefle  ; 
du  Fay  l’a  également  obfervé  à Paris.  Il  y a 
d’autres  endroits  où  elle  s’élève  & où  elle 
tombe.  Voici  l’expérience  que  fit  Mujfenbroeck 
pour  s’afTurer  de  la  chute  de  la  rofée.  Il  plaça 
lur  la  plate-forme  de  fon  Obfervatoire , à 
Utrecht  , un  tonneau  de  trente  pouces  de 
hauteur  , peint  en  dedans  de  en  dehors  ; il 
mit  dans  ce  tonneau  une  cloche  de  verre  ren- 
verfée  , & il  obferva  qu’elle  avoit  reçu  une 
certaine  quantité  de  rofée  dans  fa  concavité  : 
d’où  il  lui  parut  démontré  que  la  rofée  étoit 
î véritablement  tombée  en  cet  endroit. , quoi 
j qu’il  en  fût  de  la  caufe  qui  l’eût  déterminée 
I à tomber. 

On  croit  cependant  que  la  rofée  qui  s’élève 
1 efl:  douée  d’un  certain  mouvement  d’ondula- 
I tlon  ; quelle  efl:  poufTée  par  le  vent  , & que 
) de  cette  manière  , lorfqu’elle  eft  parvenue  à 
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la  hauteur  oîi  font  placés  les  corps  qu’on  a 
tüfpofés  pour  la  recevoir  , elle  s’y  attache 
ou  elle  refufe  de  s’y  attacher , fuivant  qu’elle 
en  eil  attirée  ou  non  ; mais  qu’il  ne  s’enfuit 
pas  pour  cela  quelle  tombe  de  haut  en  bas. 
Mais  l’expérience  de  la  cloche  que  nous  ve- 
nons de  rapporter , ne  laifle  aucun  doute  fur 
la  chûte  réelle  de  la  rofée  en  certains  endroits. 
Cependant  il  faut  convenir  qu’elle  s’élève  plus 
abondamment  qu’elle  ne  tombe  , ainfi  qu’on 
peut  s’en  convaincre  , en  fufpendant  en  l’air 
des  plaques  de  verre  ; car  on  obfervera  tou- 
jours que  leur  furface  intérieure  , celle  qui 
fera  tournée  du  côté  de  la  terre  , fera  bien 
plus  couverte  de  rofée  que  leur  furface  oppo- 
lée.  Ma’gré  la  multitude  d’obfervations  dont 
on  peut  inférer  les  mouvemens  que  nous 
attribuons  à la  rofée , Mujfenbroeck  ne  peut 
fe  déterminer  à croire  que  la  rofée  tombe  de 
l’air  fur  les  corps.  Le  froid  , dit-il , dont  l’air 
eft  faifi , fait  fans  doute  qu’il  ne  peut  point 
recéler  d’humidité.  D’ailleurs  elle  tomberoit 
indiftinélement  fur  tous  les  corps  qui  feroient 
placés  les  uns  à côté  des  autres.  Or , l’expé- 
rience nous  prouve  qu’elle  ne  tombe  point 
iur  les  métaux  polis  & fur  plufieurs  autres 
cfpèces  de  corps.  Ce  fut  cette  raifon  qui  en- 
gagea ce  célèbre  Phyficien  à examiner  fi  l’é- 
ledricité  n’avoit  point  de  part  à ce  phéno- 
mène ; & il  avoue  de  bonne  foi  qu’il  n’a 
rien  découvert  qui  pût  le  fatisfaire  à cet  égard. 
'Il  faut  lire  dans  fon  Ouvrage  les  réflexions 
fages  de  judicieufes  qu’il  fait  à cette  occa- 
fion. 
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Arijîott  remarque  dans  fon  Traité  des  Mé- 
téores , qu’il  n’y  a point  de  rofée  à moins  que 
l’air  ne  foit  tranquille  &;  non  agité  par  un 
vent  quelconque  ; car  toute  efpèce  de  vent 
entraîne  , dit-il  , avec  lui  les  parties  de  la 
rofée  qui  tendoient  à s’élever  , & les  empê- 
che de  s’élever  & de  retomber.  MuJJ'enbroeck 
dit  avoir  elFeclivement  remarqué  plulieurs 
fois  que  le  tems  étant  parfaitement  calme , 
il  étoit  tombé  une  très-grande  abondance  de 
rofée  deux  ou  trois  heures  après  le  coucher 
du  foleil.  Il  a remarqué , outre  cela , qu’il  en 
étoit  moins  tombé  pendant  les  heures  fuivan- 
tes  , & qu’il  n’en  tomboit  prefque  point  vers 
le  milieu  de  la  nuit  ; qu’il  en  tomboit  enfuite 
beaucoup  lorfque  le  foleil  étoit  fur  le  point 
de  fe  lever , mais  qu’il  n’en  tomboit  plus , 
lorfque  le  foleil  étoit  fur  notre  horifon.  Si 
la  rofée  tombe  avec  le  lever  du  foleil  , Sc 
qu’il  furvienne  un  vent  léger  , ' alors  la  ro- 
fée eftpouffée,  comme  une  efpèce  de  nuage, 
contre  les  différens  obftacles  placés  vers  la 
furface  de  la  terre  : elle  s’y  attache  , elle  s’y 
condenfe  ; mais  les  rayons  du  foleil  la  dilfi- 
pent  peu  de  tems  après  & la  font  difparoître. 

Le  même  Phyficien  a encore  remarqué, 
qu’en  Hollande  fa  patrie  , la  rofée  a coutume 
de  tomber  depuis  le  mois  d’ Avril , jufqu’au 
mois  d’Oélobre  , parce  que  dans  ces  mois  le 
foleil  échauffe  l’air  : mais  aufïî  lorfque  l’atmof- 
phère  & la  terre  commencent  à fe  refroidir,  & 
que  l’hiver  approche  , il  ne  s’élève  que  très- 
peu  de  vapeurs  & d’exhalaifons  du  fein  de 
la  terre.  Il  a encore  remarqué  qu’en  automne. 
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lorfqu  il  a fait  chaud  pendant  le  jour  , & qü*un 
vent  chaud  s’eft  fait  fentir , il  y avoit  enfuite 
de  la  rofée  ; mais , ajoute-t-il , on  n’en  voit 
que  très-peu  pendant  l’hiver,  ou  lorfque  le 
vent  froid  du  nord-eft  fe  fait  fentir. 

' On  ne  peut  guère  déterminer  la  quantité 
de  rofée  qui  s’élève  pendant  chaque  nuit , ou 
pendant  tout  le  cours  d’une  année  ; ce  qui 
vient  des  vents  qui  l’enlèvent  & la  tranfpor- 
tent  d’un  endroit  dans  un  autre,  dans  les  ré- 
gions fupérieures  de  l’atmofphère  ; ce  qui  vient 
aufll  des  pluies  qui  tombent  fur  la  terre , 
précipitent  avec  elles  tout  ce  qui  s’eft  élevé  de 
la  furface  de  notre  globe  , & tout  ce  qui 
tendoit  à s’en  élever  ; ce  qui  vient  encore  de 
ce  que  la  rofée  eft  plus  abondante  après  la 
pluie  , que  lorfque  le  tems  s’eft  maintenu 
l'ec  pendant  plulieurs  jours.  La  quantité  de 
rofée  varie  aulîî  fuivant  la  conftitution  du 
terrein.  Eft-il  très-humide , il  s’en  élève  beau- 
coup de  rofée.  Nous  lifons  en  effet , dans  le 
iVoyage  de  Maundrd , depuis  les  Alpes  jufqu’à 
Jérufalem  , que  la  montagne  qu’on  appelle 
Hermon  étoit  fi  couverte  de  rofée,  que  les 
tentes  qu’on  y établiflbit  étolent  auflî  couver- 
tes de  rofée  le  matin , que  s’il  avoit  plu  pen- 
dant toute  la  nuit.  La  quantité  de  rofée  qui 
tombe  dans  un  endroit , dépend  aufli  de  la 
pofition  de  cet  endroit.  Si  le  vent  en  effet  a 
coutume  de  fouffler  vers  un  endroit  élevé  & 
montagneux , la  rofée  s’y  portera  avec  plus 
d’abondance.  Cette  quantité  dépend  encore 
de  la  chaleur  que  le  foleil  communique  au 
fol  J de  forte  qu’on  doit  obferver  une  plus 


R O s 79 

grande  abondance  de  rofée  dans  les  réglons 
chaudes  que  dans  les  froides.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  dans  l’Arabie , oùle  ciel  eft  toujours 
ierein , où  le  foleil  échauffe  confidérablefnent 
le  terrein  qui  eft  fablonneux , & où  les  nuits 
font  froides  , la  rofée  eft  fi  abondante  , que 
les  voyageurs  en  font  mouillés  jufqu’àla  peau. 

D’après  ce  que  nous  avons  obfervé  jufqu’à 
préfent , il  paroît  que  la  rofée  & le  brouillard 
ne  different  que  très-peu.  Il  faut  cependant 
«iiftinguer  ces  deux  efpèces  de  phénomènes , 
& voici  en  quoi  ils  diffèrent.  Il  paroît  que  le 
brouillard  eft  en  grande  partie  compofé  de 
vapeurs  aqueufes , quoiqu’il  contienne  outre 
cela  quantité  d’exhalaifons  qui  fe  font  élevées 
de  la  furface  de  la  terre  ; mais  ces  vapeurs 
& ces  exhalaifons  s’élèvent  fur-tout  pendant 
le  jour,  tandis  que  la  rofée  s’élève  pendant 
la  nuit  : au  refte  , la  rofée  eft  aulli  compo- 
fée  d’une  vapeur  aqueufe;ô:  c’eft  pour  cela 
que  s’il  s’élève  une  très-grande  quantité  de 
rofée  dans  un  endroit , & qu’il  ne  tombe  point 
ij  d’eau  pendant  plufieurs  jours  dans  cet  endroit , 
i!  il  s’y  élèvera  alors  beaucoup  moins  de  rofée  pen- 

adant  la  nuit , & que  cette  rofée  deviendra  en- 
lûite  très-abondante  s’il  furvient  de  la  pluie. 

'!  C’eft  pour  cette  raifon  que  la  rofée  ou  la 
I vapeur  qui  s’élève  des  foffes  , après  un  jour 
I de  chaleur  , n’eft  qu’une  vapeur  aqueufe  , ou 
li  une  efpèce  de  brouillard.  Mais  peut-on  dire 
li  qu’il  s’élève  pendant  la  nuit  des  vapeurs  plus 
i pelantes  que  celles  qui  s’élèvent  pendant  le 
f jour  ? Les  vapeurs  qui  s’élèvent  pendant  la  nuit , 
^ ne  forment-elles  que  de  la  rofée?  & celles  qui 
ï s’élèvent  pendant  le  jour  , ne  produifent-elles 
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que  du  broulilard?  Celles  qui  s’élèvent  pen- 
dant la  nuit,  ont-elles  une  moindre  atmof- 
phère  éleélrique  , & ne  feroit-ce  point  la 
raifon  pour  laquelle  elles  s’élèvent  plus  lente- 
ment ? ne  feroit  ce  point  aulîî  pour  cette 
même  raifon , que  celles  qui  ont  une  moindre 
éledricit.é , feroient  moins  attirées  par  les  mé- 
taux que  celles  qui  feroient  entourées  d’une 
forte éledricité,  qui,  parce  moyen, feroient  at- 
tirées par  toutes  fortes  de  corps , ainfi  qu’il  ar- 
rive par  rapport  aux  brouillards  qui  tombent 
indiftinélement  fur  toutes  fortes  de  corps,  tan- 
dis que  la  rofée  paroît  en  éviter  quelques- 
uns?  Il  faut  convenir  que  plus  on  confidère 
la  rofée  & le  brouillard,  & moins  on  trouve 
de  caradères  propres  à les  différencier,  fi  nous 
en  exceptons  cette  propriété  qui  fait  que  la  ro- 
fée ne  s’attache  qu’à  quelques  efpèces  de  corps, 
comme  nous  l’avons  obfervé  ci-deffus , & fi  nous 
en  exceptons  la  différence  du  tems  où  ces 
deux  phénomènes  fe  font  obferver.  Otez  ces 
deux  différences , & ces  deux  phénomènes  pa- 
roîtront  parfaitement  les  mêmes.  Quelques- 
uns  cependant  ont  cru  pouvoir  les  diftingüer 
par  leur  couleur  & par  leur  faveur,  lorfqu’on 
en  recueille  une  quantité  affez  abondante  pour 
faire  ces  fortes  de  comparaifons;  mais  on  con- 
çoit combien  ces  moyens  peuvent  être  erronés. 
On  ne  peut  guère  déterminer  non  plus  la 
hauteur  jufqu’à  laquelle  la  rofée  s’élève  dans 
l’atmofphère.  Quant  à l’ufage  de  la  rofée , voici 
ce  que  l’obfervation  nous  permet  de  pronon- 
cer fur  ce  fujet;  elle  fert  àhumeder  & à nour- 
rir les  plantes.  On  remarque  en  effet,  qu’au 

moment 
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moment  où  la  rofée  s’élève  de  la  terte , elle  s’é-* 
lève  très-lentement , elle  entoure  les  plantes , elle 
le  préfente  aux  parties  nervéufes  des  feuilles , 
elle  pénètre  dans  leur  intérieur  par  les  pores  ab- 
forbans  qui  font  ouverts,  qui  s’en  faififfent,  qui  la 
pompent  pour  ainfi  dire,&  elle  concourt  par  ce 
moyen  à humeéfer  & à nourrir  les  feuilles.  Là 
partie  fupérieure  de  la  feuille  efl:  plus  denfe , 
moins  cotonneufe  : la  rofée  ne  s’y  attache 
point  ; elle  n’en  eft  point  attirée , ou  elle  ne 
l’eft  que  très-peu.  Or , tout  ceci  nous  fait 
comprendre  comment  les  plantes  qui  font  at- 
tachées à des  rochers  , peuvent  végéter  & 
croître.  La  rofée  & les  autres  vapeurs  qui 
s’élèvent  dans  l’atmofphère , fuffifent  pour  la 
nourriture  de  ces  plantes.  Elle  les  attirent , elles 
les  abforbent , & elles  s’en  nourriffent.  On  con- 
çoit aufli  par-là  comment  les  plantes  peuvent 
végéter  dans  les  endroits  où  il  ne  pleut  point, 
car  on  remarque  que  le  terrein  de  ces  con- 
trées eft  fablonneuX  , poreux  & fort  humide 
en  delTous.  Il  s’y  élève  donc  une  très -grande 
quantité  de  rofée  , qui  monte  d’une  très-grande 
profondeur  au-deffous  de  la  furface  extérieure,^ 
du  fol.  Cette  rofée  qui  paroît  fenfiblement 
toutes  les  nuits  , entoure  les  plantes  & fup- 
plée  à la  difette  de  la  pluie. 

On  remarque  encore  une  efpèce  particulière 
de  rofée  qu’il  eft  bon  de  faire  connoître  : la 
voici.  Lorfque  le  foleil  échauffe  fortement  les 
arbres  & les  herbes,  fa  chaleur  volatilife  leurs 
huiles  , mais  à raifon  de  leur  pefanteur  fpéci- 
fique  & de  leur  grofîièreté  ; elles  retombent  fur 
Tome  IF.  F 
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la  terre , & forment  ce  qu  on  appelle  commu- 
nément une  rofée  huileuje  ou  mielleufé.  Lorfque 
cette  rofée  tombe  dans  f eau , elle  fumage , & 
elle  forme  une  pellicule  gralTe  ; elle  forme  des 
taches  huileufes , graffes  , fur  les  pierres  fur 
lefquelles  elle  tombe.  On  lit  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  de  Suède  pour  l’année 
lyqy  , qu’il  y tombe  une  rofée  de  cette  efpèce 
vers  le  milieu  de  l’été,  & qu’elle  y tombe  fur  diffé- 
rens  arbres , fur-tout  fur  le  chêne , fur  le  frêne, 
fur  l’érable  , &c.  Sa  faveur  , dit-on  , eft  douce  ; 
mais  fon  odeur  eft  défagréable.  Elle  corrompt 
le  froment  renfermé  dans  fes  épis  ; & plus 
elle  eft  abondante , & plus  elle  caufe  de  dom- 
mage. Cette  rofée  tombe  ordinairement  vers 
la  fin  de  Juillet  : elle  ne  tombe  point  fur  les 
feuilles  qui  font  déjà  couvertes  de  rofée  or- 
dinaire ; elle  ne  tombe  point  fur  les  plantes  qui 
font  baffes , mais  feulement  fur  les  arbres. 
Quoique  ces  oblervations  foient  autorifées  du 
témoignage  d’une  favante  Compagnie , ne  fe- 
roit-il  pas  permis  de  douter  de  la  chute  de 
cette  rofée , & ne  paroîtroit-il  pas  plus  natu- 
rel de  croire  que  cette  rofée  feroit  une  efpèce 
d’huile  exprimée  des  vaiffeaux  perfpirans  des 
feuilles , qui  s’étendroit  fur  leurs  furfaces , & 
qui  y paroîtroit  fous  la  forme  de  petites  gout- 
tes brillantes  ? Au  moins  c’eft  de  cette  ma- 
nière que  cela  arrive  en  Hollande  félon  la  re- 
marque de  MuJJenbroeck  j & comme  cette  rofée 
s’y,  fait  fouvent  remarquer , les  feuilles  des 
arbres  y paroiffent  grillées  : elles  jauniflfentjôc 
©lies  font  les  premières  à tomber  , dès  que 
l’automne  commence. 
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ROTATION.  Efpèce  particulière  de  mou- 
vement ; c’ell  celui  d’un  corps  qui  fe  meut  fur 
fon  axe , comme  une  roue , une  poulie , &c. 
On  le  fert  encore  de  cette  exprelîîon  en  Géo- 
métrie , pour  défigner  la  révolution  d’une  fur- 
face  autour  d’une  ligne  qu’on  confidère  comme 
immobile , & qu’on  appelle  l’axe  de  cette  ré- 
volution. On  fe  fert  encore  de  la  même  ex- 
prei^lion  en  Aftronomie  , pour  défigner  la  ré- 
volution d’une  planète  autour  de  fon  axe  , & 
c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  la  révolution  diurne 
de  la  terre.  Les  Anatomiftes  emploient  égale- 
ment  ce  mot  pour  exprimer  des  mouvemens 
réciproques  d’une  partie  du  corps  humain 
autour  de  la  longueur  ou  de  l’axe  de  la 
même  partie  , & ils  appellent  les  mufcles  qui 
produifent  ces  fortes  de  mouvemens  des  muf 
des  rotateurs.  Ils  donnent,  par  exemple  , le 
nom  de  rotation  aux’  mouvemens  , aux  demi- 
tours  réciproques  de  la  cuilTe  , par  lefquels 
l’homme  étant  debout  , tourne  le  bout  du 
pied  en  dedans  ou  en  dehors  , ^c. 

ROUAGE.  Difpofition  de  roues  & de 
pignons  qui  engrènent  dans  ces  roues  , le  tout 
établi  dans  une  cage,  ou  entre  deux  platines  de 
cuivre  , de  manière  que  la  révolution  d’une  des 
roues  entraîne  celle  des  autres  roues.  On  fe  fert 
en  Phyfique  de  quantité  de  machines  de  cette 
efpèce  pour  une  multitude  d’expériences  qu’on 
trouvera  décrites  dans  les  articles  qui  y auront 
rapport  j & on  y diftingue  fur-tout  une  dif- 
poution  particulière  de  roues  , qu’on  appelle 
roues  dentées  , dont  nous  donnerons  la  deferip- 
tion  & l’ufage  dans  l’article  fuivant. 
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ROUE.  L’une  des  principales  pullTances , 
ou  mieux  , l’une  des  puiflances  la  plus  fré- 
quemment employée  en  méchanique.  QueL 
quefois  c’eft  un  fimple  plan  circulaire  de  bois  , 
ou  de  métal,  qui  le  meut  fur  un  axe  qu’on 
appelle  communément  fon  eflieu  ou  fon  arbre. 
Souvent  c’eft  une  circonférence  pareillement 
de  bois  ou  de  métal , qui  tient  par  des  tra- 
verfes  qu’on  appelle  des  raks  , à une  pièce 
arrondie  qu’on  nomme  le  moyeu  de  la  roue,  & 
dans  lequel  fe  trouve  le  centre  de  cette  ma- 
chine. De  quelque  manière  que  la  roue  foit 
conftruite  , elle  relTemble  à une  autre  puifïànce 
méchanique  que  nous  avons  décrite  fous  le 
. nom  de  poulie. 

La  circonférence  d’une  roue  varie  fuivant 
l’ufage  auquel  elle  eft  deftinée.  De  là  on  peut 
diflingiier  la  roue , en  roue  Jîmple  & en  roue 
dentée,  La  première  eft  celle  dont  la  circon- 
férence- eit  feulement  arrondie  , ainfi  que 
celle  de  fon  elTieu  ; telles  font  les  roues  des 
voitures.  On  dit  communément  que  celles-ci 
font  douées  en  même  tems  de  deux  mouve- 
mens  , l’un  circulaire  fur  leur  axe,  fur  lequel 
elles  tournent  effedivement , & l’autre  reéiili- 
gne,  fur  le  terrein  fur  lequel  elles  fe  meuvent. 
Mais  à confidérer  les  chofes  comme  il  convient, 
ces  deux  mouvemens  fe  combinent  & n’en 
font  qu’un  feul , qui  eft  un-  mouvement  cur- 
viligne  , dont  on  peut  s’afllirer  par  une  expé- 
rience très-facile  à faire.  Il  ne  s’agit  que  d’at- 
tacher un  crayon  à l’un  des  points  de  la 
circonférence  d’une  roue  parallèlement  à fon 
axe , & de  façon  qu’il  excède  fuffifamment 
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cette  circonférence  , pour  qu’il  puifle  lailTer  des 
traces  de  fon  palTage  fur  un  plan  élevé  à côté 
de  cette  roue  & devant  lequel  on  la  fera  mou- 
voir. On  verra , lorfque  la  roue  fera  en  mou- 
vement , fimplement  une  courbe  fur  ce  plan  ; 
& fi  on  confidère  enfuite  la  nature  de  cette 
courbe,  on  trouvera  une  véritable  cyclo'ide, 
( Voyei  Cycloïde  ). 

Nous  obferverons  ici  que  la  grandeur  , ou 
mieux  , la  hauteur  d’une  roue  deftinée  à faire 
mouvoir  une  voiture  quelconque  , doit  tou- 
jours être  proportionnée  à la  hauteur  de  l’a- 
nimal qui  la  doit  faire  mouvoir , & cela  confor- 
mément à cette  règle  générale , que  la  charge  & 
l’axe  de  la  roue  foient  de  même  hauteur  que 
la  puiflance.  On  conçoit  effeélivement  que  fi 
l’axe  de  la  roue  étoit  plus  élevé  que  la  puif- 
fance  qui  tire , une  partie  de  la  charge  por- 
teroit  fur  elle  , & elle  auroit  conféquemment 
un  plus  grand  effort  à faire.  Si  l’axe  au  con- 
traire étoit  plus  bas  , la  puifTance  agiroit  d’une 
manière  défavantageufe , ayant*  un  plus  grand 
frottement  à furmonter.  On  ne  fuit  cependant 
pas  toujours  cette  règle  ; & même  Stevin  , 
iVallis  & plufieurs  autres  célèbres  Méchani- 
ciens  prétendent , que  pour  tirer  un  fardeau 
fur  un  terrein  inégal  , il  eft  plus  avantageux 
! de  placer  les  traits  des  roues  au-deffous  de  la 
t poitrine  du  cheval. 

On  doit  communément  regarder  une  roue 
de  cette  efpèce , comme  une  multitude  de 
{ leviers  du  fécond  genre , qui  fe  fuccèdent  fur 
( tous  les  points  de  la  circonférence  de  la 
i roue,  ( V,  Levier  ),  Chacun  en  effqt  de  ecs 
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points  doit  être  confidéré  comme  l’extrémité 
d’un  rayon  appuyé  d’une  part  fur  le  terrein  , & 
dont  l’autre  extrémité  chargée  de  l’effieu  qui 
porte  la  voiture  & la  charge  , eft  tirée  par  la 
puilTance  qui  mène  la  roue  ; de  forte  que  fi  le 
plan  étoit  parfaitement  uni  & de  niveau  , fi 
la  circonférence  de  la  roue  étoit  bien  arron- 
die , s’il  n’y  avoit  aucun  frottement  fui  l’axe , 
enfin  fi  la  puiflance  étoit  toujours  appliquée 
parallèlement  au  plan  , une  petite  puiflance 
feroit  en  état  de  mouvoir  une  charge  très- 
pefante  , puifque  la  réfiftance  qui  vient  de  fon 
poids  repofe  entièrement  fur  le  terrein  par 
le  rayon  vertical  de  la  roue  , dont  l’extré- 
mité eft  appuyée  fur  ce  même  terrein.  Mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  la  conftruétion  de 
la  roue  & la  difpofition  du  terrein  répondent 
aux  conditions  que  nous  venons  de  preferire. 
Les  roues  de  charettes  , par  exemple  , font 
groflièrement  arrondies  & garnies  de  gros  doux. 
Les  chemins  font  naturellement  inégaux  , & 
ils  le  deviennent  encore  davantage  par  le  poids 
des  voitures  qui  les  enfoncent  ; lesifrottemens 
font  inévitables  & fouvent  très-confidérables 
dans  les  moyeux  .des  roues,  de  forte  qu’on 
eft  obligé  de  multiplier  la  puiflance  pour  la 
mettre  en  état  de  iurmonter  la  réfiftance. 

Pour  diminuer  autant  qu’il  eft  poflible  ces 
fortes  de  défavantages  , on  fe  fert  de  grandes 
roues  : car  il  eft  de  fait  que  les  grandes 
roues  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  éprou- 
vent moins  de  réfiftance  que  les  petites  fur' 
un  terrein  inégal  , raboteux  , mou  , & en 
voici  la  preuve, 
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Soit  la  ligne  H H ( P/,  i , Fig.  4 ) , qui  re- 
préfente  le  terreinfur  lequel  doivent  fe  mouvoir 
les  roues  Z & Y ; que  l’afpérité  de  ce  terrein 
foit  repréfentée  par  la  petite  monticule  D BP  } 
que  la  direâion  de  la  puilTance  qui  tire  la 
grande  roue , foit  C F : la  charge  de  la  voi- 
ture dont  TefFort  fe  porte  fur  l’axe  C de  la 
roue , agit  félon  la  direction  CA,  éloignée  de 
la  quantité  A B du  centre  du  mouvement  B , 
fommet  de  la  petite  élévation  que  doit  fuf- 
monter  la  roue , & tournant  fur  fon  axe  ; par 
conféquent  il  faut  que  la  puilTance  appliquée 
en  F , pour  faire  mouvoir  la  roue  , foit  à la 
charge  que  porte  la  roue  aupoint  A,comme  AB 
eft  à BE,  perpendiculaire , conduite  du  centre  du 
mouvement  B fur  la  direélion  C F : au  con- 
traire la  puilTance  G,  qui  tire  la  petite  roue 
dans  la  direâion  G I , parallèle  à la  première  , 
ne  peut  produire  fon  elfet  qu  elle  ne  foit  à 
la  réfillance  , que  nous  concevons  au  point 
S , éloigné  du  centre  du  mouvement  de  la 
quantité  SB,  comme  S B eft  à B O , perpen- 
diculaire tirée  du  centre  du  moUv«ment  B fur 
la  ligne  de  direéiion  IG.  Or , parce  que 
l’angle  BC  A eft  plus  petit  que  Tangle  BIS, 
le  lînus  du  premier  de  ces  deux  angles  fera 
plus  petit  que  le  linus  du  fécond  : donc  la 
raifon  de  AB  à AC,  ouBE  fon  égal , fera 
plus  petite  que  la  raifon  de  S B à SI,  ou  à 
fon  égal  B O ; par  conféquent  la  puilTance 
deftinée  à faire  mouvoir  la  plus  grande  roue 
chargée  d’un  poids  donné  , pourra  être  plus 
petite  que  celle  qui  fera  obligée  de  tirer  la 
petite  roue  chargée  du  même  poids. 
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On  entend  par  roue  dentée  celle  dont  la 
circonférence  elf  taillée  en  forme  de  dents  , 
ahn  qu’elles  puilTent  engrener  dans  les  dents 
d’une  autre  roue  , ou  dans  les  ailes  d’un  pi- 
gnon ou  d’une  lanterne^  En  confidérant  foli- 
tairement  une  roue  dentée  , on  voit  qu’elle 
fait  fonétion  d’un  treuil  ordinaire  ( V.  Treuil  )i 
Les  dents  qui  font  à la  circonférence  de  cette 
roue  , repréfentent  les  extrémités  des  leviers 
qui  font  mouvoir  le  treuil  ; & le  pignon , de 
la  roue  , auquel  on  fuppofe  que  la  réfiftance 
ed  appliquée  , repréfente  le  corps  du  treuil. 
Il  faut  donc , pour  que  la  puiflance  foit  en 
équilibre  avec  la  réfiftançe  par  le  moyen  d’une 
roue  de  cette  efpèce  , que  la  puiffançe  foit  à 
la  réfilfance  > comme  le  rayon  du  pignon 
eE  au  ray  n de  la  roue.  Mais  en  multipliant 
le  nombre  de  ces  roues  & celui  des  pignons, 
on  parvient  à conftruire  des  machines  capa- 
bles de  très-grands  efforts.  On  doit  en  effet 
confidérer  un-  affemblage  ou  un  fyfléme  de 
roues  dentées , comme  un  affemblage  de  plu- 
heurs  leviers  du  premier,  genre  ; ôc  ce  que 
nou5  avons  dit  concernant  la  théorie  des  le- 
viers , peut  facilement  s’appliquer  ici  pour 
connoître  l’avantage  qti’une  puifîànce  peut  at- 
tendre contre  une  réfiftançe  d’une  machine  de 
cette  efpèce,  Veut  - on  outre  cela  une  règle  gé- 
nérale pour  connoître  cet  avantage  ? la  voici. 
Dans  une  combinaifon  de  roues  dentées  qui  en- 
grènent les  unes  dans  les  autres, la  puiflance  doit 
être  à la  réfiftançe , pour  le  cas  d’équilibre , com- 
me le  produit  du  diamètre  des  pignons  eft  au 
produit  du  diamètre  des.  roues,  Suppofons, 
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par  exemple  , quon  ait  une  combînaifon  de 
roues  dentées , qui  foit  telle  que  le  diamètre 
<les  pignons  étant  repréfenté  par  Tunité  , le 
diamètre  de  chaque  roue  foit  égal  à quatre, 
ou  que  chaque  roue  foit  quadruple  de  fon 
pignon  ; fuppofons  en  outre  que  la  machine 
foit  compofée  de  trois  roues  & de  trois 
pignons  : la  puilTance  étant  appliquée  à la 
circonférence  de  la  troilième  roue  , & la  ré- 
fîftance  fur  le  premier  pignon  , une  puilTance 
comme  i fera  en  état  d’équilibrer’ une  réfif- 
tance  comme  64.  Le  produit  en  effet  des 
trois  pignons  fera  i , puifque  i multiplié  par  i 
donne  toujours  i pour  produit , quel  que  foit 
le  nombre  de  fois  qu’on  le  multiplie  ; & le 
produit  du  diamètre  des  trois  roues  fera  64  , 
produit  de  4 par  4,  & encore  par  4 , puifque  4 
multiplié  par  4 donne  16  , & 16  multiplié  par  4 
donne  64.  Nous  avons  donné  la  defcription  d’une 
machine  de  cette  efpèce  dans  le  premier  volume 
de  notre  Ouvrage  intitulé: Defcription  & Ufage 
d'un  Cabinet  de  Phyfque. 

Lorfqu’on  confidère  le  chemin  que  fait  la 
puilïance  dans  le  fervice  d’une  machine  de 
cette  e pèce  , & qu’on  le  compare  à celui  que 
fait  en  même  tems  la  rélîftance  , on  voit  que 
tout  l’avantage  qu’elle  gagne  eft  toujours 
mefuré  par  l’excès  du  chemin  qu’elle  parcourt, 
ou  par  fon  excès  de  vîteffe.  Ainh,  dans 
l’exemple  propofé  , fi  la  puiffance  gagne  un 
avantage  comme  64  , c’eft  qu’elle  fait  64  fois 
plus  de  chemin  que  la  réfiftance  dans  le  même 
tems  ; & nous  le  démontrons  facilement  à 
l’aide  de  la  machine  que  nous  venons  d’indi- 
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quer.  Elle  eft  conftruite  de  manière  que  le 
pignon  de  la  première  roue  eft  un  treuil  ou 
un  tambour , uir  la  circonférence  duquel  s’en- 
veloppe la  corde  à laquelle  la  réfiftance  eft 
fufpendue.  La  circonférence  de  la  dernière 
roue  eft  encore  creufée  en  forme  de  tambour 
enveloppé  d’une  corde  fuffifamment  longue  , 
à l’extrémité  de  laquelle  eft  attachée  la  puif- 
fance.  On  a foin , pour  faire  l’expérience  , que 
celle-ci  foit  plus  qu’un  foixante  & quatrième 
de  la  mafte  de  la  réfiftance  , pour  qu’elle 
puifte  entraîner  cette  dernière  & vaincre  le 
frottement  de  l’engrènage.  Or , fi  on  vient  à 
faire  agir  ces  deux  forces  l’une  contre  l’autre , 
la  puilTance  en  defcendant  fait  monter  la  ré- 
fiftance ; & lorfque  l’opération  eft  finie  , on 
voit  que  la  puiflance  a dévidé  64  fois  plus 
de  corde  que  la  réfiftance. 

ROUE  DE  CARRIÈRES.  Cette  roue  eft 
une  très-grande  roue  à chevilles , c’eft-à-dire  , 
dont  les  jantes  ou  la  circonférence  eft  garnie 
de  chevilles  parallèles  à l’axe  , & dont  on 
fe  fert  fur-tout  pour  faire  monter  de  grofles 
pierres  du  fond  des  carrières  ; d’où  lui  vient 
le  nom  de  roue  de  carrières.  Ce  n’eft  à pro- 
prement parler  qu’un  treuil  , dont  les  extré- 
mités des  leviers  font  entourées  d’une  roue; 
& on  trouve  pour  le  cas  d’équilibre  entre  la 
puilTance  & la  réfiftance  qui  agiflent  l’une  contre 
l’autre  par  cette  çfpèce  de  machine , la  même 
analogie  que  dans  le  treuil  ( Voye^  Treuil  ). 

ROUGE.  L’une  des  fept  couleurs  primi- 
tives ( V"oye:(  Couleurs  ). 

ROUILLE.  Réfultat  de  la  décompofition 
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d’une  terre  métallique  par  l’aéllon  de  l’air  & 
de  l’eau.  Ainfi  le  verd-de-gris  qui  couvre  la 
furface  du  cuivre , eft  à proprement  parler  la 
rouille  du  cuivre.  L’efpèce  de  cérufe  qui  fe 
forme  fur  le  plomb  , lorfqu’il  eft  expofé  à 
l’humidité  de  l’air, eft  encore  une  autre  eft^èce 
de  rouille  ; il  en  eft  de  même  de  tous  les  au- 
tres métaux  , à l’exception  de  l’or  & de  l’ar- 
gent : mais  ce  terme  eft  fpécialement  confacré 
à l’altération  que  le  fer  éprouve  par  fon  con- 
tad:  avec  un  air  humide.  La  formation  de  cette 
rouille  eft  affez  facile  à concevoir.  L’air  charie 
& contient  une  alTez  grande  quantité  d’acide 
vitriolique  , qui  a la  plus  grande  affinité  avec 
le  fer.  Cet  acide  attaque  donc  le  fer  expofé 
au  contad  de  l’air  , & il  s’engendre  un  fel 
neutre , connu  fous  le  nom  de  vitriol  de  Mars. 
Ce  fel  fe  décompofe  à l’humidité  de  l’air.  Il 
s’çn  dégage  une  terre  ferrugineufe  d’un  brun 
rougeâtre  , qui  n’eft  autre  chofe  que  de  l’ochre 
ou  de  la  rouille. 

Cette  déc^mpofition  dû  fer  eft  un  accident 
qui  devient  fouvent  défagréable , & auquel  il 
feroit  utile  de  pouvoir  remédier.  On  y parvient 
jufqft  a un  certain  point , en  enduifant  d’huile  ou 
de  graiffie  le  fer  qu’on  veut  préferver  : mais  co 
moyen  n’eft  pas  lui- même  fans  défagrément; 
d’ailleurs  il  n’eft  pas  auffiefficace  qu’il  feroit  à de- 
firer.  L’onguent  propofé  par  M.  Homberg , eft  bien 
un  moyen  plus  efficace  encore  ; mais  il  a le  même 
défagrément  qu’on  pourroit  reprocher  aux 
huiles  & aux  graiffies.  Le  voici  néanmoins  en 
faveur  de  ceux  qui  voudroient  en  faire  ufage  , 
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pour  trânfporter  fur- tout  fur  mer  des  infini- 
mens  ou  d’autres  uftenfiles  de  fer  ou  d’acier. 

On  prend  huit  livres  de  graiffe  de  porc  , 
quatre  onces  de  camphre  qu’on  fait  fondre 
enfemble  ; en  y mêle  enfuite  une  affez  grande 
quantité  de  crayon  en  poudre  , pour  donner 
à ce  mélange  une  couleur  noirâtre;  on  fait 
.chauffer  convenablement  les  fers  qu’on  veut 
garantir  de  la  rouille  , & on  les  frotte  de  cet 
onguent. 

Il  y a des  pays  où  le  fer  fe  rouille  bien 
plus  promptement  & fe  détruit  plus  facile- 
ment que  dans  d’autres.  Dans  l’Ifle  des  Bar- 
bades , par  exemple,  il  fe  rouille  avec  la  plus 
grande  célérité.  On  lit  dans  une  relation  de 
ce  pays  qu’il  s’y  rouille  fi  promptement , que 
fi  on  y fait  paffer  la  lame  d’un  couteau  ou 
d’une  épée  fur  une  meule  pour  lui  enlever 
la  rouille  qu’elle  a déjà  contraâée  & la  ren- 
dre très-claire , à peine  aura-t-elle  été  rémife 
dans  fa  gaine  ou  dans  fon  fourreau  , qu’elle 
fera  tachée  de  rouille. 

ROULEMENT.  Se  dit  d’un  corps  qui  tourne 
fur  lui-mêrne  , en  même  tems  qu’il  développer 
les  différentes  parties  de  fa  circonférence  fur  un 
plan  fur  lequel  il  roule.  C’eft  à proprement  par- 
ler le  mouvement  d’une  boule  , d’une  roue , &c. 

RUISSEAU.  Se  dit  d’une  eau  courante , 
mais  dont  la  maffe  n’eft  pas  affez  confidérable 
pour  former  une  rivière. 

RUMINER.  C’eft  l’adion  de  remâcher  les 
alimens  ; & on  remarque  ce  phénomène  dans^ 
plufieurs  animaux  qui  ont  la  faculté  de  rap- 
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peller  dans  leur  bouche  les  allmens  qu’ils  ont 
déjà  avalés  , pour  les  remâcher  & les  rendre 
plus  propres  à la  digeftion  qu’ils  doivent  fubir. 
On  remarque  particulièrement  ce  phénomène 
dans  le  boeuf,  le  cerf,  la  chèvre,  &c.  Il  eft 
aulîî  plufieurs  animaux  qui  paroilTent  ruminer  , 
mais  qui  ne  ruminent  point  effeâivement. 
On  les  appelle  ruminantia  fpuria.  Peyer  ht  im- 
primer à Balle  , en  i6Sy  , un  Traité  particulier 
intitulé  : Merycologia  yJîvQ.  de  Ruminamibus  & 
Ruminatione  Commentarius , dans  lequel  on  trou- 
vera tout  ce  qu’on  peut  delirer  fur  une  fonc- 
tion aulîî  hngulière.  On  y verra  le  dénombre- 
ment des  différentes  efpèces  d’animaux  qui 
ruminent , & la  defcription  anatomique  des 
vifcères  deftinés  à cette  fonélion.  On  y trou- 
vera outre  cela  pluheurs  obfervations  relati- 
ves à quelques  hommes  qui.avoient  cette 
faculté  , qui  ne  s’accorde  point  avec  la 
ftrudure  naturelle  & ordinaire  des  organes  de 
notre  digeftion.  Nous  ne  pouvons  nous  per- 
mettre d’entrer  dans  des  détails  aufli  étendus  , 
qui  méritent  cependant  d’être  connus  , & 
qu’on  lira  avec  plaifir  dans  l’Ouvrage  que 
nous  venons  de  citer.  Nous  ajouterons  aux 
exemples  que  Peyer  rapporte  des  hommes 
qui  ruminent  , celui  qui  eft  cpnligné  dans 
les  affiches  de  lys'q.  H mourut,  dit-on  , cette 
même  année  à Briftol  , en  Angleterre  ^ un 
homme  qui  ruminoit  comme  les  animaux  qui 
ont  cette  faculté.  Lorfqu’il  paffbit  un  jour  fans 
ruminer  , il  tomboit  malade.  II  avoit , dit-on , 
apporté  au  monde  cette  qualité  qu’il  tenoit 
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de  fon  père  » mais  beaucoup  moins  régu- 
lièrement. 

RUTILER.  Se  dit  des  vapeurs  rouges  qui 
s’élèvent  de  l’acide  nitreux  très-concentré.  On 
remarque  un  phénomène  femblable  , des  va- 
peurs de  même  efpèce  qui  s’élèvent  de  la  com- 
binaifon  de  l’air  qu’on  .appelle  nitreux  , avec 
l’air  atmofphérique  ; & cette  rutilation  eft 
d’autant  plus  forte  & d’autant  plus  vive  , 
que  cette  dernière  efpèce  d’air  eft  plus  pure , 
ou  mieux  , plus  falubre.  Aulîi  eft-elle  autant 
forte  & aufli  vive  qu’elle  puiffe  l’être  , lorf- 
qu’on  combine  enfemble  de  l’air  nitreux  avec 
de  l’air  auquel  on  a donné  le  nom  d’air  dé- 
phlogifiiqué  {Voyei  Kik  fixe  nitreux  & DÉ- 

THLOGISTIQUÉ  ). 
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Sable.  Nom  générique  fous  lequel  on 
déligne  des  matières  pierreufes  quelconques 
réduites  en  petites  parties.  On  peut  aulîi 
regarder  le  fable  comme  les  premiers  maté- 
riaux de  la  formation  des  pierres.  Du  grès 
brifé  devient  en  effet  du  fable  , & celui-ci 
fert  de  bafe  à la  plupart  des  pierres  ; mais 
particulièrement  au  grès  qui  n'eft  en  partie 
qu’un  amas  de  matériaux  de  cette  efpèce  plus 
ou  moins  fortement  unis  entr  eux.  On  doit 
donc  , lorfqu’il  s’agit  de  claflèr  le  fable  , le 
mettre  entre  les  terres  & les  pierres.  Mais 
comme  on  trouve  une  grande  diverfité  dans 
le  fable  , on  le  déligne  & on  le  caraétérife 
par  fes  propriétés  les  plus  éminentes.  De  là 
le  fable  pierreux  , le  fable  vitreux  , le  fablon  , 
le  fable  calcaire  , le  fable  argilleux  , le  fable 
métallifère  , &c.  Nous  ferons  connoître  en  peu 
de  mots  chacune  de  ces  efpèces. 

On  appelle  fable  pierreux  le  gravier  ou 
gros  fable  dont  on  fe  fert  pour  affermir  les 
grands  chemins  , les  chaulTées , &c.  Il  eft  com- 
pofé  de  différentes  pierres  ou  fragmens  pier- 
reux , lilex , fpath , quartz. 

On  nomme  fable  vitreux  celui  qui  fe  fait  do 
fragmens  de  lilex  & de  quartz.  On  s’en  fert 
dans  la  compolition  de  la  terre  à faïence , de 
certaines  porcelaines  , ou  de  leurs  couvertes  , 
des  glaces  , &c.  La  Nature  s’en  fert  à filtrer 
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les  eaux  fouterraines  ; celui  qui  fe  trouve 
dans  certaines  terres  , les  rend  meubles  & fer- 
tiles. Il  fert  encore  à donner  de  la  folidité  aux 
cimens,  à la  brique  , &c. 

Sous  le  nom  de  fablon  on  comprend  le  fable 
en  pouflière , dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  la 
batterie  des  cuilines.  On  en  dilHngue  de  plu- 
lieurs  efpèces  , parmi  lefquelles  nous  remar- 
querons celle  qu’on  trouve  en  Scanie  , & qu’on 
appelle  fable  volant.  Il  eft  d’une  fi  grande 
ténuité,  que  le  vent  l’emporte  en  grande  abon- 
dance ; & il  fe  ramalfe  dans  des  abymes  qui 
engloutilTent  fouvent  des  Voyageurs.  Il  eft 
une  efpèce  encore  particulière  de  fible  très-fin, 
qu’on  remarque  fur-tout  dans  nos  provinces 
méridionales  , & qui  mérite  notre  attention 
par  les  fecours  qu’il  procure  à l’humanité  fouf- 
frante.  On  trouve  abondamment  de  cette  ef- 
pèce de  fable  vers  les  bords  de  la  mer  en  Lan- 
guedoc & en  Provence.  On, en  fait  chauffer 
des  tas  à l’ardeur  du  foleil  , & on  en  fait  des 
bains  , dans  lefquels  on  met  les  perfonnes  atta- 
quées de  rhumatifmes.  Il  femble  alors  qu’on 
voit  fur  le  foir  vers  le  bord  de  la  mer  des  per- 
fonnes qui  reffufeitent  & qui  fortent  de  leurs 
tombeaux.  L’efficacité  de  ce  remède  eft  due 
à la  chaleur, , à la  falure , & à la  volatilité  des 
principes  que  l’eau  de  la  mer  a communiqués 
au  fable. 

On  donne  affez  improprement  le  nom  de 
fable  calcaire  ou  coquillier , à une  efpèce  particu- 
lière qu’on  nomme  fdun  dans  la  Touraine , 
& qu’on  appelle  cran  en  plufieurs  autres  en- 
droits. 
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droits.  Ce  n*efi: , à proprement  parler , que  les 
débris  de  quantité  de  coquilles  & de  madré- 
pores dont  on  fe  fert  allez  avantageufemeiit 
dans  ces  fortes  d’endroits  pour  fertilifer  les 
terres.  On  trouve  far  les  parages  de  l’Ifle  de 
l’Afcenfion , & en  d’autres  endroits  maritimes 
de  l’Inde  , un  fable  calcaire  qui  relfemble  à 
de  petites  perles.  Il  n’eft  compofé  que  de 
débris  de  coquillages  arrondis  par  le  ballot- 
tement des  eaux.  Le  fpath  calcaire , réduit  en 
poullière  grenelée  , donne  aulll  un  fable  cal- 
caire. 

On  appelle  fable  argilleiix  celui  que  nos  fon- 
deurs emploient  pour  faire  leurs  moules.  On 
range  encore  dans  la  même  clalfe  les  pail- 
lettes de  mica  & de  talc  , & autres  parties 
pierreufes  grenelées  ou  en  petites  lames , 
mais  gralfes  ou  favonneufes. 

Sous  le  nom  de  fable  méiallifre  on  comprend 
ces  amas  de  parties  métalliques  de  différentes 
nature  & formes  , qui  font  plus  ou  moins 
riches , & qu’on  trouve  répandues  fur  les  grè- 
ves ou  les  havres  de  la  mer.  Ces  fables  con- 
tiennent d’autant  plus  de  métal,  que  les  en- 
droits d’où  ils  ont  été  détachés  & chariés  par 
les  eaux  font  plus  éloignés  du  lieu  où  on  les 
trouve.  On  en  rencontre  quelquefois  par  cou- 
ches dans  les  cavités  de  la  terre.  Ils  donnent 
naiffance  aux  mines  de  tranfport. 

On  peut  encore  diftinguer  le  Table  par  le 
lieu  où  on  le  trouve  : en  fable  de  terre  ou  de 
montagne,  qui  cft  ordinairement  veiné  ou  co- 
loré en  jaune  ; en  fable  de  rivière  , qui  eft  de 
meme  nature  que  les  pierres  qu’elle^  charie  ; 

Tome  IT'.  Q 
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& en  fable  de  mer  , qui  eft  de  la  nature  des 
rochers  qui  bordent  fes  parages  , & où  Ton 
trouve  allez  fouvent  des  coquilles  qui  lui  font 
faire  en  partie  effervefcence  avec  les  acides.  ' 

Les  bancs  de  fable  de  mer  qui  font  à Tem- 
bouchure  ou  au  confluent  des  rivières_i,  y font 
apportés  par  le  courant  des  fleuves  , & arrêtés 
par  les  eaux  de  la  mer.  Le  fable  des  dunes  eft 
accumulé  par  les  vagues  de  la  mer  , & par  la 
violence  des  vents.  Il  paroît  que  les  fables  mou- 
vans  de  f Amérique-Septentrionale  & des  bords 
de  la  Syrie  voiline  de  l’Egypte,  ne  font  autre 
chofe  que  les  fables  de  la  mer  & des  fleuves 
qui  font  demeurés  amoncelés  quand  la  mer 
s’eft  retirée  peu -à -peu.  On  a trouvé  des  ca- 
ravanes entières  enfévelies  fous  ces  fables  mou- 
vans  & brûlans. 

Le  fable  de  terre  , qui  forme  une  bande 
compofée  de  couches  plus  ou  moins  horizon- 
tales , annonce  un  dépôt  qui  s’eft  fait  lors 
du  féjour  de  la  mer  , ou  d’un  grand  fleuve , en 
cet  endroit. 

Malgré  cette  diverfîté  de  fables  que  nous 
venons  de  faire  connoître , & qui  paroît  fon- 
dée fur  les  propriétés  variées  de  ces  fortes 
de  fubftances  , on  entend  par  le  mot  fable  en 
Chymie,  une  matière  de  la  nature  des  terres 
vitrifiables  , & on  s’en  fert  pour  la  compofl- 
tion  des  verres.  On  emploie  par  choix  celui 
qui  eft  le  plus  divifé  , le  plus  atténué  , &:  qu’on 
nomme  fabloo.  (Voye^  Vitrification).  On 
l’emploie  encore  en  Chymie  pour  faire  ce 
qu’on  appelle  un  bain  de  fable  , c’eft-à-dire , 
pour  procurer  un  certain  degré  de  chaleur  à 
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quantité  tic  fubftanccs  qui  ont  befoin  de  cette 
température  ielon  les  opérations  qu  on  fe  pro- 
pofe  de  faire.  ( Voyti  Bain  de  Sable  ). 

SALAMANDRE.  Efpèce  de  reptile  allez 
femblable  au  lézîird  , qui  vit  également  fur 
terre  & dans  l’eau  conféquemment  qu’on 
doit  ranger  dans  la  clafie  des  amphibies , au 
lieu  de  la  dilHnguer  en  deux  efpèces , comme 
il  a plu  à quelques  Naturaliftes  5 qui  diPcinguent 
cet  animal  en  j 'alaniandre  terrejire  ^ & enjdla^ 
mandre  aquatique.  Nous  lailTons  aux  Natura- 
lilfes  le  foin  de  divifer  les  efpèces  de  ce 
genre  de  reptile , de  nous  en  faire  des  defcrip- 
tions  exades  , & d’étudier  plus  particulière- 
ment encore  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’ici  les  pro- 
priétés & allures  de  ces  fortes  d’animaux, 
pour  ne  nous  occuper  que  d’un  objet  plus 
relatif  à la  nature  de  notre  Ouvrage  ; à réfu- 
ter deux  erreurs  ridicules  qui  fe  font  glilTées 
jufque  dans  les  Ouvrages  des  gens  les  plus 
inftruits  , & faits  pour  nous  prémunir  contre 
les  erreurs  populaires. 

Une  expérience  , faite  à Rome  par  le  Che- 
valier Corvini , & rapportée  dans  les  Tranfac- 
tions  phllofophiques  n°.  21  , n’a  pas  peu  contri- 
bué à entretenir  cette  ancienne  erreur  popiD' 
laire , que  la  falamandre  étoit  inattaquable  par 
le  feu , & quelle  vivoit  au  milieu  de  cet  élé- 
ment deflrudeur  ; de  forte  que  la  plupart  des 
Naturaliftes  , ceux  qui  . n’écrivent  que  d’après 
le  témoignage  des  autres , regardoient  la  fala- 
mandre comme  une  véritable  amiante  animale. 
Cette  idée  , toute  abfurde  qu’elle  étoit  , ne 
pouYoit  être  détruite  que  par  une  expérience 
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décifive  , & M.  de  Maupertuis  en  fit  plufieurs 
qui  conftatèrent  que  la  falamandre  périt  dans 
le  feu  , comme  tout  autre  animal.  Il  en  jetta 
plufieurs  dans  un  brafier  ; la  plupart  y péri- 
rent fur  le  champ  , quelques-unes  eurent  la 
force  d’en  fortir  à demi-brulées  : mais  elles  ne 
purent  fupporter  une  fécondé  épreuve  ; elles 
périrent  le  fécondé  fois  qu’on  les  y expofa. 

Nous  obferverons  cependant  que  cet  ani- 
mal fe  garantit  jufqu’à  un  certain  point  de 
l’aélion  du  feu  , par  une  efpèce  de  rofée  qui 
fuinte  félonies  apparences,  à la  volonté  de  cet 
animal,  de  toute  l’habitude  de  fon  corps  , & 
qui  fait  comme  une  efpèce  de  vernis  dont  fa 
peau  fe  trouve  enduite.  On  obferve  ce  phéno- 
mène lorfqu’on  touche  une  falamandre  : la  peau 
fouvent  aufii  fèche  que  celle  du  lézard  , fe 
trouve  un  moment  après  couverte  de  la  rofée 
dont  nous  venons  de  parler  , & cet  animal 
pall'e  d’un  moment  à l’autre  à ces  deux  états 
différens.  Outre  ce  vernis  qui  recouvre  exté- 
rieurement la  peau  de  la  falamandre  , il  fe  fil- 
tre fous  cette  peau  une  matière  laiteufe  allez 
abondante  , & qui  jaillit  à une  certaine  dif- 
tance  lorfqu’on  prell'e  cet  animal.  Peut  - être 
même  que  la  première  liqueur  n’eft  autre 
chofe  qu’une  tranlfudation  de  cette  dernière 
réduite  à un  état  vaporeux , & qui  conféquem- 
ment  ne  peut  paroître  avec  la  couleur  blan- 
che qui  lui  eft  propre , que  lorfqu’elle  s’échappe 
plus  abondamment  par  les  ouvertures'  qu’on 
découvre  allez  facilement  fur  les  mamelons  de 
la  peau  de  l’animal.  Or,  cette  matière  laiteufe, 
ce  vernis  qui  enduit  la  peau  de  la  falamandre  , 
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F eut  k garantir  jufqu’à  un  certain  point  de 
aâion  du  feu,  en  éteignant  d’abord,  par  fon 
humidité,  les  charbons  allumés  qu’elle  touche: 
mais  on  conçoit  facilement  que  cet  effet  ne 
dure  pas  long-tems  , lî  l’animal  refte  fur  le 
brafier. 

Une  autre  erreur  qui  n’a  été  pareillement 
détruite  que  par  l’expérience  , c’eft  l’opinion 
où  l’on  étoit  anciennement  de  regarder  la  fa- 
lamandre  comme  un  animal  très-venimeux.  On 
avoir  même  porté  cette  prévention  au  point 
d’alTurer  que  des  familles  entières  étoient 
péries  pour  avoir  bu  de  l’eau  d’un  puits  dans 
lequel  une  falamandre  étoit  tombée  : mais  des 
expériences  faites  de  nos  jours , par  de  célèbres 
Naturaliftes , ont  démontré  li  manifeftement  la 
faulTeté  de  ce  préjugé , que  perfonne  aéhielle- 
mentne  tient  à cette  erreur;  & on  eft mainte- 
nant perfuadé  que  la  falamandre  eft  l’animal  le 
moins  nuihble  , le  plus  timide , le  plus  patient, 
& le  moins  capable  de  mordre  d’entre  les  rep- 
tiles. Outre  les  expériences  faites  en  France 
par  M.  de  Maupertuis , & répétées  avec  lé  même 
luccès  par  plufieurs^  autres  Phyficiens  , & qui 
prouvent  qu’il  n’y  a aucune  partie  dans  la 
falamandre  qu’on  puIlTe  regarder  comme  un 
poifon  , on  lit  dans  les  Ephémérides  d’Allema- 
gne , décurie  première , année  fécondé  , qu’une 
femme  voulant  fe  défaire  de  fon  mari  , ima- 
gina de  lui  faire  manger  une  falamandre  qu’elle 
mêla  dans  un  ragoût  , mais  que  cet  homme 
n’en  fut  aucunement  incommodé.  Ceux  qui 
feront  curieux  de  connoître  plus  particulière- 
ment cette  efpèce  d’animal  , fur  le  compte 
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duquel  on  a débité  tant  de  fables , pourront 
confulter  un  Ouvrage  du  D.  Paul  PFurjfbenius , 
qui  nous  a donné  un  Traité  aflez  complet  de 
la  falamandre.  Il  eft  intitulé  Salamandrologia. 

SALIVE.  Humeur  claire  , tranfparente , 
légèrement  vifqueufe  , favonneufe  & déter- 
five  , qui  coule  dans  la  bouche,  & qui  eft  en 
partie  excrémentitielle  , & en  partie  recrémen- 
titielle.  Elle  eft  indirpenfablement  néceftaire  aii 
fuccès  de  la  digeftion  ; & cette  dernière  opé- 
ration ne  fe  fait  comme  il  convient  , qu’au- 
tant  que  les  alimens  bien  triturés  , bien  mâ- 
chés , font  fortement  imprégnés  du  fuc  fali- 
vaire  qui  coule  plus  abondamment  dans  la 
bouche  pendant  l’aéte  de  la  maftication  , vu 
la  compreflîon  qu’éprouvent  alors  les  glandes 
falivaires.  Quoiqu’excrémentitielle,  il  feroit  dan- 
gereux d’évacuer  une  trop  grande  quantité  de 
falive  ; bientôt  le  corps  languiroit , & on  tom- 
beroit  dans  un  état  fâcheux  de  marafme  ; ce 
qui  fe  trouve  confirmé  par  nombre  d’obferva- 
tions  , que  nous  ne  rapporterons  point  ici, 
mais  qu’on  trouvera  dans  les  Ouvrages  de  plu- 
fieurs  Médecins  : ce  qui  prouve  , non  que 
la  falive  foit  une  humeur  nourricière  , mais 
qu’elle  emporte  avec  elle  une  trop  grande 
quantité  de  fluide  nerveux,  néceftaire  à la  bonne 
conftitution  , & à la  force  du  corps  qui  s’en 
troLiveroit  appauvri  par  une  trop  grande  évacua- 
tion de  cette  humeur.  Aufti  recommande-t-on 
aux  perfonnes  trop  gralfes  & pléthoriques  de 
mâcher  & fumer  du  tabac  , pour  exciter  une 
évacuation  abondante  de  falive. 

SALPÊTRE.  ( Nitre).  • 
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SANG.  Liqueur  rouge  dans  la  plupart  des 
animaux.  Elle  circule  pendant  le  cours  de  leur 
vie  dans  les  artères  & dans  les  veines , & on 
la  regarde  généralement  comme  la  fource  de 
toutes  les  autres  humeurs  qui  fe  féparent  dans 
les  routes  de  la  circulation.  Cette  liqueur, 
l’une  des  plus  précieufes  du  corps  animal , & 
des  plus  dignes  de  l’attention  du  Phyficien , 
■étoit  bien  peu  connue  avant  les  travaux  du 
célèbre  Rouelle  cqux  du  DoôiQm  Bucquet , qui 
fe  font  occupés  à en  faire  une  analyfe  plus 
fuivie  & plus  exaâe.  Le  premier  a configné 
le  rélultat  de  fon  travail  dans  le  Journal  de 
Médecine  en  1773  & 1776  , & le  fécond  l’a 
configné  dans  un  Mémoire  très-curieux  lu  à 
l’Académie  des  Sciences.  C’efl;  dans  ces  deux 
fources  précieufes  qu’il  convient  de  lire  , & 
d’étudier  l’analyfe  de  cette  liqueur  qui  nous 
entraîneroit  dans  une  trop  longue  difcuffion. 
Nous  ne  le  confidérerons  ici  que  comme  Phyfi- 
cien  , & en  tant  que  tout  formé  dans  les 
routes  de  la  circulation.  On  fait  qu’il  fort  du 
cœur  pour  fe  diftribuer  par  le  miniftère  des 
artères  dans  toute  l’habitude  , & jufqu’aux  ex- 
trémités du  corps  , d’où  il  revient  au  cœur 
par  le  moyen  des  veines.  Or , on  n’eft  point 
trop  d’accord  fur  la  température  de  ce  fluide 
confidéré  dans  ces  deux  efpèces  de  vailTeaux. 
Les  uns  prétendent  avec  Boerrhaave  , que  le 
fang  artériel  efl:  doué  d’une  plus  grande  cha- 
leur que  le  fang  veineux.  Celui  qui  circule 
dans  les  veines  , dit  ce  célèbre  Phyfiologifte , 
dans  le  fécond  Volume  de  fes  Elémens  de  Chy^ 
mie  , efl:  plus  froid  , parce  qu’il  revient  des 
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parties  qui  font  plus  éloignées  du  cœur  , & 
des  parties  extérieures  qui  font  froides.  Il  efl; 
mêlé  avec  les  humeurs  récemment  entrées  dans 
le  corps  , & ordinairement  plus  froides.  Il  fe 
trouve  dans  des  vailTeaux  foibles , larges  , lâ- 
ches & fans  aélion  ; & c’eft  en  palfant  par  de  tels 
vaifl'eaux  qu’il  entre  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur.  Ainfi,  conclut-il , il  n’y  a point  d’en- 
droit dans  le  corps  où , par  lui-même,  le  fang  vei- 
neux doive  être  plus  froid  que  dans  ce  ventricule. 
Mais  pouhé  avec  force  dans  les  canaux  étroits, 
élaftiques  & robuftes  de  l’aorte  pulmonaire  , 
& fe  diftribuant  dans  tout  le  fyftême  vafcu- 
leux  du  poumon  , il  doit  y éprouver  un  frot- 
tement conlidérable  , & y acquérir  une  très- 
grande  chaleur.  Cette  chaleur  deviendroit 
même  nuifible  à l’économie  animale  , fi  elle 
n’étoit  tempérée  par  la  fraîcheur  de  l’air  que 
nous  infpirons. 

L’expérience' n’efl  cependant  point  d’accord 
avec  le  raifonnement  de  notre  célèbre  Chy- 
mifte.  On  peut  confulter  à cet  fujet  une  Dif- 
fertation  fur  le  Méchanifme  & les  Ufages  de  la 
refpiration , qui  fut  couronnée  à Rouen  ; & on 
y verra  qu’en  confultant  l’expérience,  le  fang 
artériel  paroît  même  moins  chaud  que  le  fang 
veineux.  Mais  quelqu’exaéle  que  paroiflê  cette 
expérience  , il  peut  très-bien  fe  faire  que  la 
diftérence  qu’on  trouve  dans  la  température 
de  ce  liquide,  vienne  de  quelques  circonftances 
étrangères  qui  échappèrent  à la  fagacité  de 
celui  qui  fit  cette  expérience  , & tout  nous 
porte  à croùe  que  la  température  du  fang  ell: 
uniforme  dans  toutes  les  routes  de  la  circu- 
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latlon.  Nous  pouvons  même  citer  en  faveur 
de  cette  opinion  , une  excellente  thèfe  de  Mé- 
decine , foLitenue  en  1776  dans  les  Ecoles  de 
Paris  : In  omnibus  corporis  humani  vivemis  parti- 
bus  calor  œquabilis. 

On  diftingue  communément  dans  le  fang 
deux  fortes  de  parties  ; Tune  rouge  & globuleufcy 
& l’autre  lymphatique.  Quelques  Phyfiologiftes  y 
adm.ettent  encore  une  troifième  efpèce  de  partie 
qu’ils  appellent  jibreufe  ; & nonobflant  les  ré- 
clamations qu’on  a faites  contre  l’exiftence  de 
la  partie  fibreufe  , elle  paroît  fuffifamment  conf 
tatée  & bien  diftinguée  de  la  pure  férolité 
du  fang.  On  trouvera  même  fes  propriétés  bien 
développées  dans  le  Mémoire  de  M.  B acquêt , 
que  nous  avons  cité  ci-delTus. 

Leivtnhoeck  eft  un  des  premiers  qui  ait  bien 
examiné  les  globules  rouges  du  fang  ; & il 
trouva,  à l’aide  de  fes  obfervations  microfco- 
piques  , qu’un  globule  de  cette  efpèce  étoit 
vingt -cinq  mille  fois  plus  petit  qu’un  grain 
de  fable  , & qu’il  étoit  compofé  de  fix  autres 
globules  , qui  étoient  eux-mêmes  le  réfultat 
de  fix  autres  plus  petits  & fans  couleur. 
Nous  n’oferions  garantir  l’exaâitude  de  cette 
obfervation  ; mais  toujours  paroît-il  confiant 
que  ces  globules  font  compofés  , qu’ils  font 
fufceptibles  d’être  divifés  , & de  fubir  dlffé- 
rens  degrés  d’atténuation.  Par  la  même  raifon 
ils  doivent  être  fufceptibles  d’être  compofés 
d’un  plus  grand  nombre  de  globules  que  celui 
qui  efi  nécclfaire  à leur  confiitution  parfaite. 
De  là  on  conçoit  qu’il  doit  arriver  des  chan- 
gemens  plus  ou  moins  notables  dans  les  fonc- 
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tions  de  réconomie  animale  , à ralfon  de  ceux: 

qui  furviennent  à la  conftitution  du  fang. 

On  a difputé  pendant  long-tems  fur  le  prin- 
cipe , fur  la  caufe  de  la  couleur  rouge  du 
fang  ; mais  toutes  ces  difputes  n’ont  point 
rendu  cette  queftion  plus  facile  à réfouare.  II 
paroît  cependant  , fans  pouvoir  expliquer  le 
quomodo  de  cette  opération  , que  la  couleur 
rouge  du  fang  eft  due  à la  préfence  du  fer 
qui  fe  trouve  très-abondamment  dans  cette 
partie , comme  il  eft  manifeftement  démontré 
par  l’analyfe  du  D.  B acquêt. 

La  circulation  de  ce  fluide  dans  les  vaif- 
feaux  qui  le  tranfportent,  dépend  , fans  con- 
tredit , de  la  force  avec  laquelle  le  cœur  le 
chalTe  dans  ces  vailTeaux , & de  l’aétion  propre 
de  ces  vaifleaux , ou  au  moins  de  l’aélion  des 
artères  qui  font  douées  de  deux  mouvemens 
contraires , connus  fous  les  noms  de  diajiole  8c 
de  fyfiole  (Voyeq  Pouls)  : mais  comment  dé- 
terminer cette  aélion  , comment  apprécier  au 
jufte  la  force  avec  laquelle  le  cœur  & les  artè- 
res agilTent  contre  la  mafle  du  fang  ? c’eft  une 
queftion  fort  épineufe  , & qu’on  peut  même 
regarder  comme  infoluble  , d’après  les  efforts 
inutiles  des  plus  célèbres  Mathématiciens.  Si 
on  confulte , en  effet , le  favant  Traité  du  Cœur 
de  M.  Senac  , on  y trouvera  la  réfutation  des 
erreurs  du  D.  Jurin  , de  Morland  , de  Haies  , 
Martine,  8c  de  plufieurs  autres  Grands -Hom- 
mes. De  là  , la  difficulté  de  déterminer  la  vî- 
tefl'e  avec  laquelle  le  fang  circule.  On  trouve 
néanmoins  dans  l’Anatomie  de  Noqueq  un  cal- 
cul affez  fajisfaifant  fur  cette  vîteffe  ; mais  il 
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eit  fondé  fur  plufieurs  fuppofitions  qui  peu- 
vent être  conteftées  , & lur-tout  fur  la  mafle 
totale  du  fang  qu’il  évalue  à vingt-cinq  livres. 
Or,  perfonne  n’eft  encore  d’accord  fur  ce  fait, 
& on  fait  combien  les  opinions  des  plus  célè- 
bres Fhyfiologiftes  & Anatomiftes  font  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  fur  cette  évaluation. 

Quoi  qu’il  en  foit  , nous  croyons  que  nos 
Lecteurs  verront  avec  plailir  ce  calcul  , qui 
devient  intéreffant  par  la  fimplicité  & par  l’air 
de  vérité  qu’il  préfente  au  premier  afpeêl. 

Chaque  ventricule  , dit  Noque{  , eft  capable 
de  recevoir  une  once  de  fang , & même  davan- 
tage. On  peut  donc  fuppofer  , fans  craindre 
de  fe  tromper  , qu’il  poufle  une  once  de  fang 
dans  chaque  fyllole.  Or , le  cœur  fe  contraâe 
environ  quatre  mille  fois  dans  l’efpace  d’une 
heure  plus  ou  moins  , fuivant  le  tempérament, 
le  fexe  & l’âge.  Il  palTe  donc  à travers  le  cœur 
quatre  mille  onces  de  fang  par  heure  , ou  deux 
cents  & cinquante  livres. 

On  fuppofe  communément  que  la  malTe  du 
fang  n’excède  point  vingt-cinq  livres  ; dans 
cette  fuppofition , une  quantité  égale  à toute 
la  malfe  du  fang  doit  palfer  dix  fois  par  heure 
par  le  cœur  , c’eft-à-dire  , une  once  en  hx  mi- 
nutes ou  environ.  Si  le  cœur  fe  contracte 
quatre-vingts  fois  dans  une  minute  , il  en  paf 
fera  alors  vingt-cinq  livres  à travers  les  ven- 
tricules une  fois  en  cinq  minutes  , ou  bien 
douze  fois  par  heure. 

Maintenant,  après  avoir  déterminé  le  nom- 
bre des  battemens  dans  un  tems  donné  , la 
quantité  de  fang  que  le  ventricule  gauche 
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poufîè  à chaque  pulfation  , & le  diamètre  de 
Taorte  , il  lera  aifé  de  trouver  avec  quel  degré 
de  vîtelTe  le  fang  fe  meut  dans  l’aorte  ; car  la 
vîtefTe  avec  laquelle  un  fluide  fort  de  quelque 
orifice  que  ce  foit , en  coulant  d’une  manière 
uniforme,  & toujours  dans  la  même  quantité, 
‘efl  égale  à la  vîtefTe  d’un  corps  qui  décrit  un 
efpace  de  même  longueur  qu’un  cylindre 
dont  la  bafe  feroit  égale  à l’orifice  , & dont 
la  longueur  efl  égale  à la  quantité  de  fluide 
qui  coule  dans  le  même  tems. 

Suppofons  maintenant  que  le  coeur  fe  con- 
traéfe  quatre-vingts  fois  dans  une  minute  , 8c 
qu’'à  chaque  fyftole  il  pouffe  dans  l’aorte  une 
once  de  fang  dont  le  volume  égale  i,dy9  pou- 
ces 5 par  conféquent  quatre-vingts  onces  for- 
ment 132,720  pouces.  Or,  on  a trouvé  que 
le  diamètre  de  l’aorte  égale  0,73  pouces  ; par 
conféquent  fon  orifice  égale  04,187  pouces. 
Si  on  divife  donc  132,720  par  04,187,  on 
aura  pour  quotient  un  nombre  de  pouces , 
lequel  réduit  en  pieds  , fera  égal  à 26 , Ôc 
qui  exprimera  la  longueur  du  cylindre  ou  de 
Fefpace  que  le  fang  parcourt  dans  une  minute, 
en  fiippofant  qj-i’il  forte  toujours  du  cœur  avec 
la  même  vîtefTe.  Mais  comme  nous  devons 
avoir  égard  à la  diaffole  du  cœur  qui  dure  pour 
le  moins  la  moitié  du  tems  d’une  pulfation, 
il  faut  convenir  qu’il  fort  quatre-vingts  onces 
de  fang  pendant  une  demi-minute  , ce  qui 
double  la  vîtefTe  que  nous  venons  de  trouver. 

II  parcourt  donc  un  efpace  de  cinquante-deux 
pieds  par  minute. 

SATELLITE,  Se  dit  des  planètes  fecon* 
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daîres  qui  fe  meuvent  autour  des  planètes 
principales.  C’efi:  dans  ce  fens  qu’on  regarde 
la  lune  comme  fatellite  de  la  terre. 

SATURATION.  Exprellion  uiitée  en  Chy- 
mie  pour  défigner  qu’un  diflolvant  s’eft  chargé 
autant  qu’il  lui  eft  poflible  du  corps  qu’on 
lui  a donné  à difi'oudre.  Il  -eft , dit-on  , alors 
au  point  de  faturation.  Ce  point  varie  & à rai- 
fon  de  la  plus  grande  ou  de  la  moins  grande 
affinité  entre  le  diflolvant  & le  corps  à diflou- 
dre , & il  varie  encore  fuivant  l’état  de  liqui- 
dité du  diflolvant  , & fuivant  d’autres  circonf- 
tances  étrangères  à la  conftitution  du  diflolvant. 
Toute  diflblution  en  effet  ne  s’opère  que  par 
l’affinité  ou  la  tendance  à l’union  entre  le 
diffolvant  & le  corps  à diflbudre  : d’où  il  fuit 
que  plus  cette  tendance  fera  grande  , plus  le 
diflolvant  fe  chargera  abondamment  du  corps 
à diflbudre  avant  d’arriver  au  point  de  fatura- 
tion. Il  y a plus:  lorfqu’un  diffolvant  eft  faturé 
d’une  fubftance  donnée  , fa  vertu  diflblvante 
n’eft  pas  toutefois  épuifée  ; il  peut  encore 
diflbudre  une  autre  fubftance  avec  laquelle  il 
auroit  plus  d’affinité  , ou  qui  feroit  plus  dif- 
foluble  que  celle  qu’il  tient  en  diflblution. 
Cette  propriété  dans  le  diflblvant , préfente 
deux  phénomènes.  La  folutlon  des  fels  dans 
les  menftrues  ou  dans  les  diffolvans  aqueux  , 
nous  fournit  un  exemple  du  premier.  Lorf- 
qu’on  fait  diflbudre  un  fel  donné  dans  une 
maffe  d’eau  , & qu’elle  en  eft  pleinement  fa- 
turée  5 elle  ne  diffoudra  point  un  atome  au- 
delà  de.  ce  meme  Tel  : mais  donnez -lui  un 
autre  fel  'plus  facile  à diflbudre  -,  elle  en  dif- 
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foudra  encore  une  quantité  plus  ou  moins 
notable  , moindre  cependant  qu’elle  en  eût 
diffous,  fi  elle  n’avoit  point  été  préalablement 
faturée  du  premier  ; de  forte  que  fi  on  vou- 
loit  faire  cette  expérience , en  commençant 
par  mettre  dans  une  malTe  d’eau  donnée  le 
fel  le  plus  diiïicile  à difibudre  ou  à fandre,  & 
en  lui  donnant  fuccefiivement  d’autres  Tels 
fuivant  l’ordre  de  leur  folubilité  , on  verroit 
à chaque  fois  cette  eau  faturée  agir  & dif- 
foudre  les  nouveaux  fels  qu’on  lui  préfenteroit. 

La  faturation  de  l’eau  par  les  fels  dépend, 
en  quantité  de  circonftances , de  la  température 
de  l’eau.  S’il  eft  en  effet  plufieurs  fels  qui  fe 
diffolvent  également  bien  dans  l’eau  froide  & 
dans  l’eau  chaude , il  en  eft  aulîî  plufieurs  qui 
font  plus  diffolubles  dans  l’eau  chaude  ; & on 
ne  parvient  à faturer  l’eau  de  ces  derniers , 
qu’en  la  faifant  chauffer , & fouvent  en  l’ame- 
nant à l’état  d’ébullition.  Mais  il  faut  obferver 
ici  que  l’eau  faturée  de  cette  manière  ne  co'n- 
ferve  point  toute  la  quantité  de  fel  qu’elle  a 
diffous , lorfqu’elle  vient  à fe  refroidir.  Il  s’en 
précipite  une  partie  , & elle  ne  retient  que 
la  quantité  qu’elle  peut  diffoudre  à la  tempé- 
rature où  elle  fe  trouve. 

Un  fécond  phénomène  que  nous  offre  l’état 
de  faturation  d’un  diffolvant , c’eft  qu’il  arrive 
quelquefois  , que  fi  on  préfente  à ce  diffolvant, 
faturé  d’une  fubftance  donnée,  une  autre  fubf- 
tance  plus  facile  à diffoudre , il  fe  jette  fur 
cette  dernière  ; il  la  diffout  en  partie  , mi^is 
en  abandonnant  fur  fà  furface  la  première 
fubftance  qu’il  tenoit  en  diffolution,  C’eft  ce 
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pîiénomène  que  nous  avons  déaût  fous  le 
nom  de  précipitation  ( Voye^  Précipitation  ), 
& qu’on  démontre  en  Phyfîque  par  quelques 
expériences  choilies  , telles  que  l’arbre  de 
Diane  & autres  du  même  genre  ( Voyei  Arbre 
DE  Diane  ). 

SAVEUR.  On  donne  ce  nom  à l’impref 
fîon  que  font  les  corps  fapides  fur  l’organe 
du  goût  ( Voye^  Goût  ).  ün  le  donne  en- 
core en  général  aux  corps  même  {qui  produi- 
fent  cette  impreffion  , & on  les  appelle  corps 
favoureux.  Ces  corps  font  les  fubftances  falines. 
Aucune  fubftance,  en  effet,  n’agit  fur  l’organe 
du  goût , & n’y  produit  de  fenfation  que  par 
le  miniftère  des  fels  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofition  ; & quoique  le  nombre  de  ces  fortes 
de  fubflances  foit  on  ne  peut  plus  borné , 
les  fenfations  qu’elles  excitent  n’en  font  pas 
moins  extraordinairement  variées , ce  qui  vient 
des  combinaifons  différentes  qu’on  peut  faire 
éprouver  aux  corps  falins  elles  altèrent  & 
varient  fngulièrement  leur  conftitution , & , 
conféquemment  , l’imprefïion  qu’ils  peuvent 
faire  fur  l’organe  du  goût.  La  variété  de  cette 
imprelîion  peut  aufli  en  dépendre  , & fouvent 
même  dépend  de  la  difpofîtion  de  l’organe , 
ainû  que  nous  l’avons  démontré  à l’article  goût. 

Malgré  la  multiplicité  étonnante  de  faveurs 
qu’on  diftingue  ou  qu’on  peut  diftinguer , 
elles  fe  rapportent  toutes  à quelques  faveurs 
principales  ou  fondamentales , dont  toutes  les. 
autres  ne  font  que  des  combinaifons  variées. 
Ces  faveurs  principales  font  le  falé  , V acide  , 
VaLkalin  j le  doux , le  vineux , ïamer  , Ÿaromaü- 
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que , ï’âcre  & VauJîèrej  & encore  fcroit-’il  pof- 
lible  de  rappeller  la  plupart  de  celles-ci  à d’au- 
tres plus  limples  , dont  elles  ne  font  que  des 
combinaifons  : mais  l’ufage  les  ayant  établies 
au  nombre  des  faveurs  fimples , nous  ne  nous 
en  écarterons  poinL 

SAVON.  Le  favon  ordinaire  eft  une  com- 
binaifon  de  Thuile  d’olives  avec  de  l’alkali 
marin  rendu  cauftique  par  le  moyen  de  la 
chaux.  Nous  ne  nous  propofons  point  d’in- 
diquer ici  la  manière  de  fabriquer  cette  fubf- 
tance  h nécelTaire  à l’homme.  Nous  ne  la  con- 
fidérerons  que  comme  une  opération  chymi- 
que , propre  à rendre  les  huiles  mifcibles  à 
l’eau.  Or  , on  ne  connut  pendant  long-tems 
que  le  mélange  des  huiles  avec  les  alkalis  , 
pour  donner  à l’huile  la  faculté  de  fe  mêler  à 
l’eau  : mais  depuis  que  la  Chymie  s’eft  perfec- 
tionnée , on  a reconnu  que  les  acides  & les 
autres  fubftances  falines  , en  s’unilfant  à l’huile , 
rendoient  également  cette  dernière  mifcible 
avec  l’eau.  De  là  on  a étendu  davantage  la 
dénomination  du  mot  favon  , & les  Chymif- 
^tes  donnent  aéluellement  ce  nom  à toutes  les 
combinaifons  des  fubftances  falines  avec  les 
huiles  , & fufceptibles  de  fe  dilTbudre  dans 
l’eau  & dans  l’efprit-de-vin.  Le  règne  végétal , 
dit  M.  Macquer  dans  la  nouvelle  édition  de 
fon  Diélionnaire  de  Chymie  , eft  tout  rempli 
de  combinaifons  falines  , huileufes  & difl'olu- 
bles  dans  l’eau.  Tous  les  acides  végétaux, 
foit  fluors  , foit  concrets  , les  lels  eflentiels  , les 
lues  lucres  , la  matière  de  l’extrait  proprement 
dite , font  autant  de  fubftances  favonneufes , 

ou 
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OU  de  fcivons  acides.  Il  eft  vrai , ajoute  ce 
célèbre  Chymlfte  , que  parmi  ces  favons  , 11 
y en  a plulieurs  , tels  que  les  fels  eflentlels 
& acides  végétaux  , dans  lefquels  la  partie 
fallne  eft  dominante  & beaucoup  plus  fenfible 
que  la  partie  huileufe  , & par  cette  ralfon  on 
les  a .plutôt  regardés  comme  des  fels  , que 
comme  des  favons  : mais  11  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  l’hulIe  contenue  dans  ces  for- 
tes de  compofés , eft  rendue  exadement  mif 
cible  à l’eau  , par  l’Intermède  de  la  matière 
fallne  ; & que  , par  conféquent  , elle  eft  dans^ 
un  état  véritablement  favjnneux. 

On  peut  aullî  combiner  dlredement  des 
acides  avec  des  huiles  , & former  artificielle- 
ment des  favons  acides  : mais  ces  opérations 
ont  leurs  difficultés.  Elles  préfentent  une  mul- 
titude fingulière  de  phénomènes  fuivant  l’état 
& la  nature  des  huiles  & des  acides  qu’on 
combine.  Les  acides  vitrioliques  & nitreux , 
fur-tout  lorfqu’ils font  bien  concentrés,  agilfent 
avec  tant  d’adivité  fur  les  huiles  ficcatives  , 
douces  ou  elfentielles , qu’ils  leur  caufent  des 
altérations  confdérables.  L’acide  nitreux  les 
enflamme  ; ou , lorfqu’il  n’eft  pas  affez  concem 
tré  , il  les  réduit  de  même  que  l’acide  vitrio" 
llque  en  des  compofés  épais  , réflneux  & bi- 
tumineux. Cependant  M.  ^chard , de  l’Acadé- 
mie de  Berlin  , vient  de  publier  depuis  quel- 
ques années  un  Mémoire  fort  curieux  & fort 
étendu  fur  les  ftvons  qui  ont  l’acide  vitrio- 
lique  pour  bafe.  On  le  trouve  Imprimé  dans 
le  Journal  de  M.  Buclio^  , intitulé  .•  La  Nature 
conjîdérce  fous  fes  différons  AJpeâs  ; & on  en 
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trouvera  une  analyfe  bien  faite  dans  le  troî- 
lième  Volume  du  Didtionnaire  de  Chymie  de 
M.  à l’article  j'avons  Depuis  quel- 

ques années  aulli  l’Académie  de  Dijon,  toujours 
occupée  des  progrès  de  la  Chymie , propofa  pour 
fujet  d’un  prix  la  manière  de  préparer  ces  fortes 
de  favons  ; & il  eft  probable  que  le  travail 
de  tant  de  célèbres  Chymiftes,  qui  s’occupent 
de  cet  important  objet,  nous  mettra  à portée 
de  fabriquer  avec  la  plus  grande  facilité  ces 
fortes  de  favons.  M.  Macquer  s’en  eft  occupé 
lui-même , & il  donne  à la  fuite  de  l’expofi- 
tion  des  travaux  de  M.  Achard,  une  note  de 
ceux  qu’il  a faits  fur  la  même  matière  ; mais 
il  faut  en  lire  le  détail  dans  l’Ouvrage  de  ce 
célèbre  Chymifte. 

SCÉNOGRAPHIE.  L’art  de  repréfenter 
un  corps  en  perfpeétive  fur  un  plan,  de  ma- 
nière que  cette  repréfentation  nous  fafl'e  juger 
de  la  figure  & des  dimenfions  de  ce  corps. 

SCEPTICISME.  On  donne  ce  nom  à une 
feéte  de  Philofophes  , dont  le  principal  dogme 
confifte  à douter  de  tout,  & à regarder  tout 
comme  incertain.  On  donne  encore  le  nom  de 
Fyrrhoniens  à ceux  qui  tiennent  à cette  feâe  , 
ôc  on  les  nomme  ainfi  du  nom  de  Pyrriion 
leur  chef. 

SCINTILLATION.  Se  dit  du  mouvement 
qu’on  remarque  dans  la  lumière  des  étoiles  fixes. 

SCIOPTIQUE.  On  nomme  ainfi  une  efpèce 
d’œil  artificiel , fait  en  forme  de  globe  , & qui 
peut  conféquemment  être  difpofé  en  toutes 
fortes  de  fens  , p ,ur  mieux  repréfenter  l’œil 
d’un  animal.  Imaginez  un  globe  de  bois  percé 
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félon  Ton  axe.  On  monte  une  lentille  à Tune 
des  extrémités  de  cette  ouverture, & on  place 
à f autre  extrémité  un  petit  canon  mobile 
garni  d’un  morceau  de  papier  huilé , ou  mieux  , 
d’une  glace  dépolie  lur  l’une  de  fes  furfaces  ; 
& voilà  ce  qu’on  appelle  jcioptique  -,  ou  œil 
artificiel.  Nous  avons  uécrit  la  conftrucÜon 
de  cet  inflrument  , expofé  en  meme  tems 
fes  propriétés  , les  expériences  qu’on  peut 
faire  avec  lui,  les  applications  qui  réfultent 
de  ces  expériences  , dans  le  fécond  Volume 
de  notre  Ouvrage  , intitulé  : Defcripüon  & 
Vfage  d'un  Cabinet  de  Phyjique.  Nous  avons 
traité  d’une  maniéré  plus  etendue  de  ces  mê- 
mes expériences  , dans  le  quatrième  Volume 
de  nos  Elémens.  Cet  inflrument  efl , à propre- 
ment parler,  une  chambre  noire  portative. 
SCLEROTIQUE  ( (Eil  ).  • 

SCORIES.  Nom  générique  fous  lequel  on 
défigne  toutes  les  matières  falines  fulfureufes 
ou  nitreufes  , qu’on  trouve  au-deffus  de  culots 
ou  maffes  métalliques , après  la  fonte  des  mi- 
néraux. 

Ces  fcories  varient  fingulièrement  entr’elles, 
& à raifon  de  l’efpèce  de  minéral  qu’on  traite  ou 
qu’on  met  en  fufion,  & à raifon  des  additions  ou 
des  fondans  qu’on  efl  obligé  d’employer  pour  fa- 
ciliter la  fonte  & féparer  les  matières  hétérogè- 
nes, Nous laiflhns  aux  Chy miftes & aux  Métallur- 
gifles  le  loin  d’examiner  ces  fortes  de  matières,  &; 
de  nous  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  les  dé- 
gager du  métal  ou  du  minéral  dont  elles  en- 
traînent toujours  quelques  portions  avec  elles. 
SÉBACÉES,  Se  dit  d’uue  affez  grande 
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quantité  de  glandes  répandues  vers  la  furfa- 
ce  de  la  peau  ; mais  particulièrement  aux 
ailes  du  nez  , aux  aines  > aux  ailTelles  , &c. , où 
elles  filtrent  une  humeur  qui  s’épaifiît  dans 
les  propres  couloirs,  & qui  prend  la  confif- 
tance  au  fuif , d’où  lui  vient  le  nom  à'hummr 
fébacèt , & aux  glandes  qui  les  féparent  du 
lang  fous  le  nom  de  glandes  fébacées. 

SECANTE  , ligne  qui  coupe  un  cercle  , ou 
qui  prolongée  le  couperoit. 

SECRÉTIONS.  La  digeftion  des  alimens 
fournit  un  liquide  connu  fous  le  nom  de  chyle. 
Ce  liquide  , après  avoir  palTé  par  les  veines 
laétées  premières  & fecondaires  , eft  porté  par 
le  canal  thorachique  dans  la  veine  fous-clavière 
gauche,  d’où  il  palTe  dans  la  veine  cave,  qui- 
s’en  décharge , ainfi  que  du  réfidu  du  fang, 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur.  De  cette 
oreillette  il  palTe  dans  le  ventricule  dii  même 
côté  , qui  le  poufl'e  enfuite  dans  le  poumon  , 
où  il  reçoit  la  dernière  perfedion  pour  for- 
mer le  fiing.  Ce  fang  eft  enfuite  porté  dans 
l’oreillette  gauche  du  cœur  , qui  s’en  décharge 
dans  le  ventricule  de  même  nom  ; celui  - ci 
le  pouffe  par  l'intermède  de  l’aorte  & de  fes 
différentes  diftributions  dans  toutes  les  parties 
de  notre  corps.  Pendant  cette  dernière  cir- 
culation , il  fe  fépare  du  fang  differentes  hu- 
meurs , qui  font  reçues  dans  les  couloirs  qui 
leur  font  propres.  La  bile  , par  exemple  , fe 
fépare  dans  le  foie  ; l’urine  dans  les  reins  ; le 
fuc  pancréatique  dans  le  pancréas  ; le  fuc  gafi 
trique  dans  les  glandes  de  l’eftomac  , &c. 
iCette  féparation  d’humeurs , qui  fe  fait  dans 


SEC  117, 

îes  routes  de  la  circuktion,  s’appelle  fzcrétions  » 
&.  on  à imaginé  différens  TyRèmes  pour  expli- 
quer cette  merveilleufe  opération.  Ou  peut 
réduire  tous  ces  fyftêmes  à deux  clafTes,  Dans 
Tune  5 l’on  donne  tout  aux  fluides, , & dans 
l’autre , on  n’a  égard  qu’aux  folides. 

Le  plus  ancien  des  fentimens  de  la  pre- 
mière cîafle,  efl:  celui  dans  lequel  on  fait  dé- 
pendre cette  fonéèion  de  différons  levains  ou 
fermons  placés  dans  chaque  glande , St  qui 
communiquent  aux  fluides  qui  y abordent , la 
qualité  qui  leur  efl;  propre.  C’efl:  ainfi  , fuivanî 
les  partifans  de  cette  opinion  , que  les,  parties  du 
fang  abordant  dans  le  foie,  y font  changées 
en  bile  , quoique  ces  parties  confidérées  en 
elles  -mêmes  ne  portaflent  aucun  caradère  de 
ce  fluide. 

Cette  opinion  dut  fôn  origine  à la  pré- 
vention où  on  étoit  , que  toutes  les  fonc- 
tions du  corps  humain  s’exécutoient  de  la 
même  manière  qu’elles  s’exécutent  dans  nos 
laboratoires  de  Chymie  , & à la  difficulté  qu’on 
trouvoit  alors  à expliquer  les  différences  fen- 
flbles  qu’on  remarque  dans  les  liqueurs  des 
fecrétîons. 

Ruifck  y Berger  us  , Borriehius  , mais  fur- 
tout  le  célèbre  Pitcarne  , ont  réfuté  d’une, 
manière  tranfcendante  cette  opinion.  On  trou- 
vera la  réfutation  de  ce  dernier  dans  un  ex- 
cellent Ouvrage  intitulé  : DijJ^rt.  de.  CircuL. 
füng^  per  vafa  minima. 

Si  on  lie  , dit-il ■<,  les  deux  artères  émulgen- 
tes  d’un  chien  , il  efl;  confiant  que  la  circu- 
lation du  fang  fera  interrompue  dans  les  reins 
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de  cet  animal.  Or  , dans  ce  cas  , on  obférve 
que  ce  chien  eft  attaqué  de  vomifTemens  , & 
rhumeur  qu’il  rejette  exhale  alors  une  très- 
forte  odeur  d’urine.  On  ne  peut  donc  nier 
que  les  parties  conftituantes  de  l’urine  exif- 
tent  naturellement  dans  le  fang  , & qu’il 
n’eft  pas  nécelTaire  que  ce  fluide,  aborde 
dans  un  endroit  où.  il  fe  trouve  un  ferment 
particulier  propre  à lui  faire  prendre  la  qua- 
lité de  l’urine. 

2°.  Lorfque  le  foie  efl:  fquirrheux  & qu’il  elf 
engorgé  , le  fang  ne  peut  s’y  filtrer.  Or  , 
qu  ique  cette  partie  fquirrheufe  ne  foit  ni 
jaune , ni  teinte  de  bile  , on  voit  néanmoins 
cette  couleur  fe  répandre  dans  toute  l’habi- 
tude du  corps  , & fe  communiquer  même  aux 
urines.  La  b^e  efl:  donc  naturellement  conte- 
nue dans  le  fang,  avant  que  ce  fluide  fe  porte 
dans  le  foie.  On  ne  peut  donc  dire  qu’il  exifle 
dans  les  glandes  un  ferment  particulier  defliné 
à changer  le  fang  qui  y aborde , & à lui  donner 
le  caradère  propre  des  liqueurs  qui  y font 
contenues. 

Une  fécondé  opinion  dans  laquelle  on  rapporte 
aux  liqueurs  tout  le  méchanifnie  des  fecrétions  , 
efl  celle  qui  veut  que  les  filtrations  fe  faflent 
à raifon  d‘une  efpècé  de  duvet , tummuan , 
placé  dans  chaque  glande , & qui  y efl  origi- 
nairement imbibé  d’une  liqueur  particulière  ; ce 
(^ui  le  rend  propre  , dit-on  , à ne  filti'er  & à ne 
îailTer  paffer  que  la  liqueur  analogue  à celle 
dont  il  efl  imbibé.  Ce  fentiment  efl  appuyé 
fur  l’autorité  de  plufieurs  célèbres  Phyfiolo- 
giftes , & paroît  même  confirmé  par  des  ob- 
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fervatlons  5c  des  expériences  très-favorables. 
On  en  trouvera  le  développement  dans  l’Ou- 
vrage de  M.  Hehétius  , intitulé  -•  Idée  générale  de. 
l'Economie  animale. 

On  fait  en  effet  que  fi  on  mêle  enfémble 
des  liqueurs  de  différons  caradlères,  d-e  l’huile 
& de  l’eau,  par  exemple,  & qu’on  trempe 
dans  ce  mélange  deux  mèches  de  coton , l’une 
imbibée  d’huile  & l’autre  d’eau  ; ces  deux' 
mèches  feront  l’office  de  filtre  : mais  celle 
qui  efi:  imbibée  d’huile  nelaiffera  couler  que 
de  l’huile  , & celle  qui  fera  imbibée  d’eau  ne 
laifïèra  couler  que  l’eau. 

JVinJlow  croit  confirmer  très-bien  cette  pre- 
mière imbibation  des  vaiffeaux  fecrétoires  par 
l’obfervation  fuivante.  Il  dit  avoir  remarqué 
que , dans  les  plus  petits  foçtus  , les  glandes 
font  à-peu-près  de  la  couleur  qu’elles  doivent 
avoir  relativement  aux  liqueurs  qu’elles  doi- 
vent filtrer.  Ce  célèbre  Afiatomifte  regarde 
' une  glande  comme  un  tiffu  , ou  comme  un 
peloton  continu  de  vaifl'eaux  pliés  & repliés 
fur  eux-mêmes , qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant de  diamètre  , jufqu’à  ce  qu’ils  commen- 
cent à groffir  peu  à peu  & à devenir  de  petits 
rameaux  de  veines  qui  vont  fe  rendre  dans  un 
rameau  un  peu  plus  gros  , par  où  le  fang  re- 
prend les  routes  de  la  circulation.  Il  fait 
partir  des  angles  des  premiers  vaiffeaux  dont 
nous  venons  de  parler,  d’autres  vaiffeaux  aulfi 
déliés  qui  font  garnis  d’un  duvet  extrême- 
ment  fin. 

Cela  pofé , lorfque  le  fang  , dit-il , s’eft  di- 
vifé  en  particules  très-fines  dans  les  ramifica- 
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tions  de  l’artère,  d’une  glande  , & que  par  la 
même  ralfon  , ces  particules  ne  peuvent  plus 
couler  plufieurs  enfemble  , elles  fe  préfentent 
toutes  féparément  aux  orifices  des  vaifieaux  à 
duvet , & fi  ce  duvet  eft  d’abord  imbibé  de 
bile,  les  parties  .de  la  bile  s’y  'arrêteront , tan- 
dis que  les  autres  pafleront  outre,  & iront  fe 
rendre  dans  les  petits  rameaux  des  veines  pour 
retourner  au  cœur.  Ce  fentiment  exige  une 
première  iimbibation  qui  a dû  fe  faire  ayant 
le  tems  même  des  filtrations.  Or  , c’efi:  ce 
qu’on  ne  peut  démontrer  ; & la  couleur  que 
IVinJlow  dit  avoir  obfervée  dans  le  duvet  des 
glandes  du  fœtus  , peut  aulÏÏ-  bien  être  regardée 
comme  l’effet  des  liqueurs  déjà  filtrées  , que 
comme  la  caufe  des  filtrations. 

MaijÇ  une  objection  qui  me  paroît  fans  ré- 
pliqué contre  cette  hypothèfe,  c’efi: , i°.  ce 
goût  & cette  odeur  d’urine  qu’on  éprouve 
dans  prefque  toutes  les  fiipprefllons  de  cette 
liqueur  ; 2°.  cette  jauniffe  qui  furvient  dans 
toute  l’habitude  du  corps , lorfque  le  foie  eft 
obftrué  ; deux  effets  très-reconnus  & qui  ne 
pourroient  avoir  lieu  , fi  ces  liqueurs  ne 
pouvoient  être  féparées  que  dans  des  fil- 
tres déjà  imbus  d’une  liqueur  analogue. 

Ceux  qui  font  dépendre  les  fecrétions  de 
la  difpofition  des  folides  , font  partagés  en 
trois  claffes.  Les  uns  n’ont  egard  qu’à  la  fi- 
gure des  yaiffeaux  fecrétoires  , & ils  veulent 
que  la  figure  des  molécules  conftit;uantes  des 
liquides  étant  différente  dans  les  uns  & dans 
les  autres  , chaque  liqueur  ne  puiffe  paffer  que 
par  un  filtre  particulier  , dont  la  figure  foit 
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analogue  à celle  des  molécules  conflituantes 
de  ce  liquide.  Ils  regardent  donc  les  vaifl'eaux 
fecrétoires  comme  autant  de  cribles,  dont  les 
trous  répondent  à la  figure  des  liqueurs  qu  ils 
doivent  féparer. 

Cette  opinion  ne  fut  point  long-tems  en 
crédit  ; on  en  fentit  d’abord  la  fauflèté.  Il  eft 
confiant  en  effet , i".  que  les  molécules  d’une 
liqueur  quelconque , mais  d’un  diamètre  plus 
petit  que  celui  de  l’ouverture  du  canal  fecré- 
toire  à laquelle  elles  fe  préfenteroient  , pour- 
roient  fe  faire  jour  & pénétrer  dans  ce  canal  ; 
ce  qui  troubleroit  néceffairement  l’ordre  des 
fecrétions.  2°.  Que  des  molécules  dont  la 
figure  feroit  la  même  que  celle  de  l’orifice 
des  vaiffeaux  fecrétoires^,  pourroient  s’y  pré- 
fenter  de  différentes  manières  , fans  y en- 
trer. Mais  une  raifon  auffi  folide  & plus  direéle 
encore  , c’eft  que  tous  les  vaiffeaux  de  notre 
corps  font  coniques  , ou,  fi  on  l’aime  mieux  , 
cylindriques  , puifqu’il  ne  s’agit  ici  que  des 
vaiffeaux  capillaires.  Par  ccnféquent  la  figure 
de  leurs  orifices  eft  par-tout  la  même,  & c’eft 
une  fuite  néceffaire  de  la  preflion  des  liqueurs 
qu’ils  contiennent  , qu’ils  charient;  car  cette 
preftîon  étant  toujours  perpendiculaire  aux 
cotés  du  vaiftèau , & ces  côtés  fouples  & 
plians , ils  ne  peuvent  s’étendre  qu’uniformé- 
ment , de  façon  qu’une  feélicn  quelconque 
étant  faite  perpendiculairement  à l’axe , elle 
doit  toujours  être  circulaire. 

Quoique  le  célèbre  Pitcarm  fentît  parfaite- 
ment le  défaut  de  l’opinion  que  nous  venons 
de  réfuter,  il  en  adopta  une  qui  eft  en  parti© 
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expofée  aux  mêmes  difficultés.  Cet  habité 
Phylicien  veut  que  la  grandeur  ou  la  petiteffie 
des  pores  foit  la  caule  de  la-  différence  qu  on 
remarque  dans  les  fecrétions. 

Il  paroît  inconcevable  qu’ayant  aufli  -bien 
& aufli  fondement  réfuté  la  diiïérente  configura- 
tion des  pores,  il  n’ait  pas  été  perfuadé  que 
les  parties  les  plus  fines  des  fecrétions  paffe- 
roient  librement  par  les  pores  dont  les  dimen- 
fions  furpafferoient  celles  de  ces  parties,  & cpn- 
féquemment  que  l’ordre  des  fecrétions  foroit 
également  troublé  dans  fon  hypothèfe  ; défaut 
qu’il  reproche  à la  précédente.  On  ne  peut 
difconvenir  néanmoins  qu’il  n’ait  entrevu  cet 
inconvénient  : mais  l’expédient  auquel  il  a re- 
cours , ne  fuffit  certainement  pas  pour  y re- 
médier. il  veut  que  le  nombre  des  glandes 
conglobées  , foit  plus-  grand  que  ce^ui  des 
glandes  conglomérées.  D’où,  il  fuit  , fuivant 
lui,  que  les  humeurs  les  plus  fines  qui  fe  fé- 
parent  par  les  glandes  de  la  première  efpèce, 
fortent  toujours  en  plus  grande  quantité  que  les 
humeurs  groflières  qui  font  filtrées  par  les  au-* 
très  glandes.  Mais  ce  fubterfuge  n’empêche 
point  jufqu’à  un  certain  point  le  mélange  des 
différentes  humeurs.  ,On  n’explique  donc  pas 
plus  favorablement  le  mécha  ifme  des  fecré- 
tions , dans  cette  hypothèfe  que  dans  la  pré- 
cédente : on  trouvera  encore  ces  deux  hypo- 
thèfes  très-bien  réfutées  dans  les  Ouvrages  de 
Sthal , Eergerus  , Hoffman  , &c. 

Quoique  l’hypothèfe  de  Pitcarne  foit  défec- 
tueufe  , on  ne  peut  fe  refufer  à croire  que 
les  différentes  dimenfions  des  vaiffeaux  fecré- 
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toires  n’entrent  pour  beaucoup  dans  le  mé- 
chanifme  des  fecrétions.  Examinons  donc  com- 
ment on  peut  mettre  à profit  cette  difpofition 
naturelle  des  vaifleaux. 

Si  aux  vaifleaux  fecrétoires  dont  les  orifi- 
ces, ou,  pour  parler  plus  correctement,  dont 
les  capacités  cylindriques  font  diflérentes,  on 
ajoute  des  vaifleaux  collatéraux , dont  la  capaci- 
té foit  encore  au-deflbus  de  la  leur , on  parvien- 
dra aifément  à rendre  raifon  de  tous  les  phéno- 
mènes que  cette  fonction  nous  préfen  te  "à  exa- 
miner, puifque  l’office  de  ces  derniers  vaifleaux 
fera  de  recevoir  les  fluides  dont  les  parties  feront 
plus  ténues  que  celles  de  ceux  qui  auront  enfilé 
les  routes  des  vaiflTeaux  fecrétoires  ; & ces 
vaifleaux  collatéraux  reporteront  les  liquides 
qu’ils  recevront , dans  les  routes  de  la  circu- 
lation. 

Suppofons , en  effet , des  liquides  dont  le 
diamètre  des  parties  foit  félon  le  rapport 
des  nombres  i , 2 , , q. , &c.  Si  ces  quatre 

fortes  de  liquides  font  portées  dans  un  vaif- 
feau  fecrétoire  quelconque , pour  ne  laifler 
dans  ce  vaifleau  que  les  parties  dont  le  diamètre 
eft  égal  à 4 , il  ne  s’agit  que  de  fuppofer  des 
vaiflTeaux  collatéraux  , qui  s’abouchent  avec 
le  premier , dont  les  orifices  puiflfent  recevoir 
les  parties  du  liquide  dont  le  diamètre  eft 
égal  à 3 , & ces  feules  parties  refteront  dans 
cette  fécondé  efpèce  de  vaiflTeaux , fi  on  fup- 
pofe  encore  dans  ces  derniers  des  vaiflTeaux 
collatéraux  propres  à recevoir  les  parties  du 
liquide  dont  le  diamètre  eft  égal  à 2. 

Or  , on  peut  fuppofer  , fans  s’éloigner  de 
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la  vérité , des  vaifTeaux  collatéraux  , dont  le 
diamètre  aille  toujours  en  décroiflànt , & dans 
lesquels  il  pourra  continuellement  fe  faire  de 
nouvelles  fecrétions  , qui  ne  lailTeront  dans 
chaque  réfervoir  qu’un  liquide  de  même  efpèce. 

Cette  méchanique  extrêmement  fimple  & très- 
conforme  au  génie  de  la  Nature,  paroît  confir- 
mée par  nombre  d’obfervations  anatomiques. 

1°.  Les  dillecSions  nous  font  voir  manifefte- 
ment  les  diftérens  diamètres  des  vaifl'eaux  fe- 
crétoires , & nous  obfervons  conftamment  que 
tous  les  vaifTeaux  du  corps  humain  vont  tou- 
jours en  décroifTant  jufqu’à  ce  qu’ils  échappent 
â notre  vue. 

2".  La  communication  que  nous  fuppofons 
entre  les  vaifîeaux  collatéraux  & les  vaifTeaux: 
fecrétoires  , eft  établie  fur  quantité  d’obfer- 
vations.  Si  on  injeéte  , n on  Touffle , par  exem- 
ple , & qu’on  fafTe  gonfler  les  pores  biliaires, 
on  fait  gonfler  en  même  tems  les  vaifTeaux 
lymphatiques. 

La  feule  difficulté  qui  femble  Tubfifter  dans 
cette  hypothèfe  , c’eff  qu’il  paroît  naturel  de 
croire  qu’il  s’échappera  toujours  avec  les 
parties  les  plus  groflières , d’autres  parties  plus 
fines , plus  ténues  , qui  ne  conflituent  point 
un  même  liquide.  Quelque,  fpécieufe  que  pa- 
roifTe  cette  difficulté  , elle  ne  détruit  point 
notre  opinion  ; car  l’expérience  démontre  jour- 
nellement qu’il  y a toujours  quelque  partie, 
du  fluide  hétérogène  qui  fe  mêle  avec  l’hu-' 
meur  particulière  qui  eft  féparée  dans  chaque 
couloir.  Alnfî,rlen  ne  paroît  plus  conforme  à 
l’expérience  au  raifonnement  , que  le  mé- 
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chanirme  que  nous  venons  d’expofer  , pour 
expliquer  les  fecrétions. 

SECTEUR,  Portion  d’un  cercle  comprife 
entre  deux  rayons,  & l’arc  intercepté  entre 
ces  deux  rayons.  On  donne  encore  le  même 
nom  à un  inftrument  d’Aftronomie  imaginé 
par  George  Graham  , pour  prendre  commodé- 
ment les  différences  d’afcenfïon  droite  &'de  dé- 
clinaifon  de  deux  aftres,  qu’on  ne  pourroitob fer- 
ver  facilement  avec  un  télefcope  immobile. 

SECTION.  Se  dit  du  point  où  deux  lignes 
fe  coupent;  & on  appelle  ce  point,  le  point 
de  leur  commune  feéfion.  On  appelle  égale- 
ment fedion , l’endroit  où  deux  plans  s’entre- 
coupent. 

SEGMENT.  Portion  d’un  cercle  comprife 
entre  un  arc  àc  la  corde  de  cet  arc.  On  ap- 
pelle encore  fegment  de  la  fphere,  une  pprtion 
de  cette  fphère  terminée  d’une  part  par  une 
partie  de  la  furface  , & de  l’autre  par  un  plan 
qui  coupe  la  fphère. 

SELS.  Nom  générique  fous  lequel  on  dé- 
signe toutes  les  fubftances  falines  de  quelque 
efpèce  qu’elles  foient  ; & on  range  dans  cette 
claflê  toutes  les  fubftances  quelconques,  dans 
lefquelles  on  découvre  la  faculté  d’agir  far  l’orga- 
ne du  goût  & de  fe  diffaudre  dans  l’eau,  &dont 
lapefanteur , la  fixité  & lafolidité  font  moyennes 
entre  celles  de  l’eau  & de  la  terre  pure. 

Toutes  ces  qualités  néanmoins  fouffrent 
du  plus  & du  moins.  Il  eft  certaines  fubf- 
tances falines  dans  lefquelles  elles  fe  dé- 
cèlent au  plus  haut  degré  : elles  font  moins 
marquées  , moins  caraétérifées  dans  d’autres  ; 
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& il  en  e{l:  plufîeurs  dans  lefquelles  elles  font 
à peine  feiiiibles. 

Celles  de  ces  fubftances  dans  lefquelles  les 
propriétés  falines  font  portées  au  plus  haut 
degré  , comme  on  le  remarque  dans  celles 
qu  on  connoît  fous  le  nom  d'acides  minéraux  , 
le  combinent  à une  multitude  étonnante  d’au- 
tres fubftances  qui  ne  participent  aucunement 
de  leur  nature  aux  propriétés  des  corps  falins: 
mais  elles  acquièrent,  par  cette  feule  combi- 
naifon  , des  propriétés  falines  plus  pu  moins 
caradérifées  ; & on  les  range  alors  dans  la 
clafte  des  corps  falins.  Cependant  lorfqu’on 
vient  à les  analyfer , on  s’apperçoit  facilement 
qu’elles  ne  doivent  être  mifes  qu’accidentelle- 
ment  dans  cette  clafte  ; car  on  parvient  à en 
féparer  & à mettre  à nud  la  fubftance  vérita- 
blement faline , à laquelle  elles  dévoient  ces 
propriétés  falines.  B’où  il  fuit,  comme  l’ob- 
lerve  très-bien  M.  Macquer  , i°.  que  parmi  là 
multitude  prefqu’infmie  de  corps  dans  lefquels 
on  peut  appercevoir  des  propriétés  falines  , 
il  y en  a un  fort  grand  nombre  qui  font 
compofés  d’une  fubftance  faline  par  elle-même , 
ou  eftentiellement  faline  , & d’une  ou  plu- 
fteurs  autres  matières  non  falines;  2°.  qu’il  faut 
diftinguer  les  fubftances  qui  poflfèdent  eften- 
tiellement , & par  elles-mêmes  , les  propriétés 
falines,  d’avec  celles  qui  n’y  participent  que 
par  leur  union  avec  des  fubftances  eftentiel- 
lement falines  ; 3®.  que  le  nombre  des  fubf- 
tances non-falines  & fufceptibles  d’acquérir 
des  propriétés  falines  par  leur  combinaifon  avec 
des  fubftances  eftentiellement  falines , étant 
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très-grand,le  nombre  de  ces  dernières  doit  être 
très  - petit , en  comparaifon  de  celui  des  fubf- 
tances  qui  ne  font  qu’accidentellement  falines. 

Il  eft  donc  important  à celui  qui  veut 
étudier  & connoître  la  nature  &;  les  proprié- 
tés des  fels , de  bien  diftinguer  ceux  qui  mé- 
ritent eflèntiellement  cette  dénomination  , de 
ceux  auxquels  elle  ne  convient  qu’acciden- 
tellement.  Or , voici  les  caraéèères  auxquels. 
M.  Macquer  prétend  qu’On’doit  reconnoître 
les  fubftances  elTentiellement  falines. 

On  doit  ranger  dans  cette  clafïe  toutes 
les  fubftances  , qui  non-feulement  ont  les  pro- 
priétés caradériftiques  des  fels , comme  ja 
laveur  & la  mifcibilité  parfaite  avec  l’eau , & 
dans  un  degré  très-marqué  ; mais  encore  qui, 
lorfqu’elles  font  libres  , peuvent  communi- 
quer ces  mêmes  propriétés , du  moins  en 
partie , aux  autres  fubftances  qui  ne  les  ont 
point  , lorfqu  elles  fe  combinent  avec  ces 
dernières , & qui  peuvent  en  être  féparées 
enfuite , pour  reparoître  avec  pus  les  carac- 
tères falins  qui  leur  font  propres. 

Cela  pofé  , tous  les  acides  & alkalis  miné- 
raux , végétaux  & animaux  , tant  fixes  que 
volatils  , fluors  ou  concrets  , doivent  être  re- 
gardés comme  des  fubftances  elTentiellement 
falines  ; car  il  n’y  a aucun  de  ces  corps  qui 
n’ait  les  propriétés  mentionnées  ci-delTus.  Il 
y en  a même  plufieurs  , comme  Ta  remarqué 
très-judicieufcment  M.  Afacquer  qui  n’ont 
point  de  propriétés  acides  ou  alkaünes  dé- 
cidées ; mais  qui , ayant  celles  des  fels  en 
général , & pouvant  faire  fondion  d’acides , 
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& communiquer  les  propriétés  falines  auîC^ 
compofés  dans  lefquels  elles  entrent , peuvent 
par  cette  raifon  être  regardées  comme  fubf- 
tances  elTentielIement  falines  : & M.  Macqutr 
range  dans  cette  clafTe  Yarfenic , le  fel  fédatif. 

Pour  peu  qu’on  réfléchilTe  fur  les  propriétés 
particulières  de  chacune  de  ces  fubltances  qui 
paroilfent  elfentiellement  falines, on reconnoî- 
tra facilement  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles 
pollèdent  toutes  ces  propriétés  dans  le  même 
degré.  Quelle  différence  en  effet  ne  remarque- 
t-on  point  entre  Y acide  vitriolique  très -pur  & 
bien  concentré  , tartareiix  , autrement 

dit  la  crème  de  tartre?  Sa  faveur  fimplement 
acidulé  , fon  état  conflamment  cryftallifé  & 
perfévérant  dans  la  ficcité  , fa  difficulté  à fe 
diffoudre  dans  l’eau,  enfin  la  foibleffe  de  l’ad- 
hérence quelle  contraéfe  avec  toutes  les  fubf- 
tances  auxquelles  elle  peut  s’unir,  ont-elles 
en  effet  rien  de  comparable  à la  faveur  forte , 
ou  plutôt  à la  corrofion  violente  de  l’acide 
vitriolique,  à l’aôfivité,  à la  promptitude  avec 
lefquelles  il  fe  faifit  de  l’humidité , à la  chàT- 
ieur  furprenante  qui  'réfulte  de  fon  mélange 
avec  l’eau  , enfin  à la  force  extrême  avec  la- 
quelle il  adhère  à tous  les  corps  auxquels  il 
eft  joint  ( Foye^  Acide  vitriolique  ) ? En 
confidérant  également  les  autres  fubftances 
effentiellement  falines , on  verra  facilement 
•qu’elles  diffèrent  fingulièrement  entr’elles  , & 
qu’elles  ne  pofïedent  point  toutes  au  même 
degré  les  propriétés  falines. 

Ce  furent  fans  doute  ces  confidérations  qui 
déterminèrent  le  çélèbre  Sathl  à imaginer  que 

le 
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îe  nombre  de  ces  fortes  de  fubftances  eft  très- 
petit  , & qu’il  n’y  a même  , à proprement  par- 
ler , qu’un  feul  principe  falin  , qui  , par  l’u- 
nion intime  qu’il  efl:  fufceptible  de  contrader 
avec  plulieurs  autres  fubftances^  conftitue  un 
certain  nombre  de  matières  auxquelles  il  com- 
munique les  propriétés  falines  dans  un  degré 
affez  éminesit , pour  les  conferver  plus  ou 
moins  dans  leurs  diiférentes  combinaifons  avec 
d’autres  matières  non  falines,  & les  recouvrer 
en  entier  quand  elles  font  féparées  de  ces 
combinaifons  ; en  forte  que  ces  dernières 
n’éprouvant  point  elles-mêmes  de  décompo- 
fition  , & reparoilfant  toujours  avec  leurs  mê- 
mes propriétés  , après  avoir  été  combinées 
&:  féparées  , femblent  être  des  matières 
fimples  , elTentiellement  falines  , quoiqu’elles 
ne  loient  que  des  compofés  de  corps  falins , 
unis  intimément  avec  un  principe  falin  uni- 
que , univerfel  & toujours  le  même. 

En  fuivant  cette  idée  qui  eft  grande  , no- 
ble & parfaitement  analogue  au  génie  de  la 
nature  dans  fes  dilférens  ordres  de  compofés  , 
il  efl  queftion  de  recortnoître  quelle  eft  cette 
fublîftance  faliue  , la  plus  fimple  de  toutes  & 
le  principe  de  toutes  les  autres.  Le  meilleur 
& peut-etre  le  feul  moyen  de  fe  déterminer 
dans  une  queftion  de  cette  nature  , c’eft  de 
comparer -entr’elles  les  différentes  fubftances 
falines  , & de  regarder  comme  la  plus  limple 
de  toutes  , celle  qui  d’une  part  pofsède  les 
propriétés  falines  dans  le  degré  le  plus  émi- 
nent , & qui  d’une  autre  part  fe  manifefte 
Tome  IV.  I 
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dans  toutes  occalîons  comme  la  moins  fufcep-*' 
tible  d’étre  décompofée  ou  altérée. 

En  procédant  de  cette  manière,  & en  com- 
mençant comme  il  convient  par  les  matières 
falines  qu’on  défigne  fous  le  nom  de  fds 
neutres,  parce  qu’il  n’y  en  a aucun  qu’on  ne 
puilTe  décompofer  par  les  moyens  ordinaires 
que  la  Chymie  nous  fournit  , &^comme  ces 
décompolitions  démontrent  qu’il  y en  a beau- 
coup qui  font  compofés  de  deux  fubftarjces 
faîines  plus  (impies  , dont  les  unes  fe  nom- 
ment acides  & les  autres  alkalis  , &;  que  d’aib 
leurs  il  n’eft  pas  à beaucoup  près  aulîi  facile 
de  caufer  quelque  altération  aux  acides  ôc 
aux  alkalis  en  général  qu’aux  fels  neutres , 
il  en  réfulte  que  c’eft'  dans  les  claffes  de  ces 
deux  dernières  fubftances  falines  , qu’on  doit 
chercher  la  plus  pure  & la  plus  (impie  de 
toutes. 

En  pouiTant  plus  loin  cette  recherche  d’a- 
près les  mêmes  principes  , en  comparant  en- 
femble  les  propriétés  falines  des  acides  & des 
alkalis  les  plus  purs  & les  plus  forts , il  ne 
fera  pas  difficile  de  Ce  convaincre  que  les 
propriétés  falines  font  en  général  plus  fortes 
& plus  marquées  dans  les  acides  que  dans 
les  alkalis  ; & que  d’ailleurs  ces  derniers  font 
plus  fufceptibles  d’altération  & de  décompo- 
(ition  que  les  acides.  C’eft  donc  parmi  les 
acides  qu’il  convient  de  chercher  la  princi- 
pale fubftance  faline. 

En  examinant  également  avec  foin  tous 
les  acides , on  découvre  facilement  que  ceux 
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qa’on  range  dans  la  clalTe  des  acides  végétauK  , 
ou  dans  celle  des  acides  animaux  , dans  la  conv- 
polition  defquels  il  entre  de  l’huile  , font  aulîl 
incomparablement  plus  foibles , plus  fufcep- 
tibles  de  décompontion  que  leS  acides  mi- 
néraux. Or,  parmi  ces  derniers  on  trouvera 
facilement  /que  celui  qu’on  appelle  vitrioli- 
que , eft  le  plus  fort  & le  plus  inaltérable,  & 
conféquemment  le  plus  limple  & le  plus  ef- 
fentiellement  feî,  s’il  efl;  permis  de  s’exprimer 
ainfi  ; & voilà  i’idée  de  StakL  alTez  claire  & 
aflez-  lumineufe.  Mais  il  a encore  poulTé  plus 
loin  fes^  prétentions;  il paroît,  en  elfet,  autant 
qu’il  eft  poiîibîe  de  découvrir  fon  idée  dans 
fes  excellens  Ouvrages  , qu’il  regarde  l’acide 
vitriolique  comme  la  feule  fubftance  eftentiel- 
lement  faline , comme  un  principe  fallu  uni- 
que , qui , par  l’union  plus  ou  moins  intime 
qu’il  contraéfe  avec  différentes  autres  fubf- 
tances  non  falines  , eft  capable  de  former  le 
nombre  prodigieux  des  autres  matières  fali- 
nes moins  nmples  que  lui , & que  ce  principe 
falin  eft  un  véritable  principe  fecondaire  , uni- 
quement. compofé  du  principe  aqueux  & du 
principe  terreux.  Tout  CliŸmifte , remarque 
très-bien  M.  Macquer  à ce  lujet  , reconnoîtra 
fans  peine  que  cette  grande  idée  eft  capable 
d’embrafler  par  fa  généralité  , & de  lier  les 
uns  aux  autres  tous  les  phénomènes  que  nous 
préfsntent  les  propriétés  des  fubftances  fali- 
nes : mais  il  faut  convenir  en  même  tems , 
qu’en  examinant  les  preuves  fur  lefquelles  elle 
eft  fondée  , il  en  réfulte  , que  quoiqu’elle  ait 
un  grand  air  de  vérité  par  foh  accord  aves 
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les  principes  de  la  Chymie  & avec  un  grand 
nombre  de  phénomènes  particuliers  , il  man- 
que encore  beaucoup  de  faits,  pour  lui  don- 
ner le  caraâère  d’une  vérité  démontrée. 

Il  faudroit  d’abord  qu’il  fût  bien  certain 
que  toute  matière  faline  , qui  n’eft  point  de 
l’acide  vitriolique  pur,  n’elï  cependant  autre 
chofe  que  ce  même  acide  différemment  tra- 
vefci  , & dont  les  propriétés  primitives  font 
plus  ou  moins  altérées  ou  déguifées  par  fon 
union  avec  d’autres  fubftances.  Or,  on  n’a 
encore  que  très-peu  de  preuves , qu’on  ne  peut 
même  regarder  que  comme  de  {impies  induétions 
de  cette  vérité.  On  les  trouvera  autant  bien 
développées  qu’on  puiffe  le  defirer , dans  l’ex- 
cellent Dictionnaire  de  Chymie  de  M.  Mac- 
quer  , à l’article  Sels.  2°  Il  faudroit  qu’il  fût 
également  démontré  que  l’acide  vitriolique 
n’efi:  compofé  précifément  que  de  terre  & 
d’eau.  Or , il  s’en  faut  aufli  de  beaucoup  que 
cette  fécondé  affertion  foit  fuffifamment  prou- 
vée. Nous  n’objederons  point  ici  que  de 
quelque  manière  qu’on  ait  pu  combiner  jui- 
qu’à  préfent  ces  deux  principes  , on  n’a  pu 
parvenir  à faire'  de  l’acide  vitriolique  ; cette 
preuve , qui  ne  feroit  que  purement  négative , 
prouveroit  plutôt  l’infuffifance  de  l’art,  qu’elle 
n’attaqueroit  directement  la  théorie  qu’on 
vou droit  détruire.  On  trouvera  également 
dans  le  même  Ouvrage  que  nous  vqnons  de 
citer ,^les  preuves  fur  lefquelles  les  partifans 
de  Stûhl  veulent  établir  leur  théorie  ; & on 
verra  que  fi  elles  ont  quelque  chofe  de  fpc- 
cieux,  elles  ne  font  rien  moins  que  convain- 
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cantes  : maïs  il  eft  toujours  Important  da 
les  connoître  & de  les  étudier  3 elles  peu- 
vent & elles  doivent  diriger  le  travail  de  ceux 
qui  voudront  fuivre  plus  particulièrement 
cette  fublime  théorie.  Nous  leur  recomman- 
derons également  de  ne  point  négliger  dans 
leurs  recherches  l’étude  des  propriétés  des 
différentes  efpèces  d’air  fixe.  Il  paroît  que  ce 
principe  nouvellement  .découvert  entre  pour 
quelque  chofe  dans  la  compofition  des  fels  , 
<k  particulièrement  dans  celle  des  acides.  Nous 
laiflbns  à ceux  qui  viendront  après  nous  le  foin 
d’examiner  cette  queftion  , qui  nous,  paroît 
mériter  toute  l’attention  des  Chymiftes.  Nous 
terminerons  cet  article  par  un  tableau  fuccinéifc 
des  différentes  fubftances  qu’on  regarde  en- 
core généralement  comme  effentiellement  fa- 
lines , & auxquelles  on  doit  conferver  ce  nom , 
jufqu’à  ce  que  la  théorie  de  Stakl  foit  mieux 
démontrée. 

Les  fubflatîcés  falines  par  elles  - mêmes 
peuvent  fe  ranger  fous  trois  claffes  : les  aci- 
des , les  alkalis  & les  fels  neutres  à bafe  alkà- 
Jine  fallne.  ( Voyez  quant  aux  deux  premières 
clajfes  les  articles  Acide  & Alkali  ).  Nous 
dirons  un  mot  de  ceux  de  la  troifième  claffe, 
après  avoir  rapproché  la  nomenclature  des 
acides  & des  alkalis. 

Les  acides  les  plus  fimples  & les  plus  forts , 
qu’on  nomme  acides  minéraux , font  l’^c/We  W- 
îriolique  que  les  partifans  de  Stahl  appellent 
acide  iiniverfel. 

L’acide  nitreux , nommé  communément  ef- 
prit  de  nitre , bc  même  eau  forte, 

13 
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L’acide  marin  , qu’on  nomme  auflî  ejprit  ae 

, OU  acide  de  Jd  commun. 

Les  acides  moins  (impies  & moins  forts  que 
les  précédens  , font  ceux  qui  font  entrés  dans 
les  combinaifons  des  végétaux  & des  animaux, 
& qui  font  unis  à une  certaine  quantité  d’huile 
plus  ou  moins  atténuée.  Ceux-ci  font  les  fels 
elTentiels  acides  cryftaîlifés  ; tels  que  le  tar- 
tre , qu’on  nomme  crème  ou  ciyJîaL  de  tartre, 
lorfqu’il  eft  purifié. 

V acide  du  vinaigre,  qui  naît  de  la  fermen- 
tation acide,  ell;  lui -même  non  - feulement 
huileux  , mais  fpiritueux.  Il  prend  les  noms 
de  vinaigre  diJîilLé  & de  vinaigre  radical , fui- 
vant  les  préparations  qu’il  a reçues. 

Les  acides  non  fermentés  des  fruits  & plantes 
aigres , tels  que  les  fucs  d’ofeille  , de  citron , 
de  grofeilles,  &:c.  Ces  acides  n’ont  point  en- 
core été  examinés. 

Les  acides  ou  efprits  acides  qu’on  obtient 
dans  la  diftillation  des  végétaux  , de  leurs 
, extraits , de  leurs  fels  eflentiels , de  leurs  hui- 
les , baumes , réfines.  Comme  tous  ces  acides 
font  unis  à l’huile  empyreumatique  , ils  n’ont 
point  été  pareillement  examinés. 

Les  acides  qui  viennent  du  règne  animal , 
font  l’acide  qu’on  retire  dans  la  diftillation 
des  fourmis  , '&  celui  qu’on  retire  du  beurre 
& de  la  graifl'e.  Ces  acides  font  emp)Teu- 
matiques  & très-volatils, piquans  & pénétrans,, 
& n’ont  point  été  non-plus  examinés. 

V acide  phofphorique  , dont  l’origine  & la 
nature  ne  font  jîoint  encore  bien  connues , . 
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pour  qu’on  pulffe  décider  à quel  règne  il  ap- 
partient. 

Lacide  fpathique  approchant  de  la  nature 
de  l’acide  marin  , mais  qui  en  dtfïere  à plufieurs 
égards.  Confultez  ce  que  nous  avons  dit  de 
cet  acide  à l’article  air  fixe,  ou  mieux , notre 
Ouvrage  intitulé  : EJf'ai  fur  différentes  efpèces 
dAir,quon  déjîgne  Jous  le  nom  d’Air  Fixe. 

Les  alkalis  font  auffi  de  pluheurs  efpèces. 
Ualkuli  fixe  du  fiel  commun  , qu’on  nomme  al-~ 
kali  minéral , alkali  marin  , cryfiaux  & fiel  de 
fonde , parce  qu’on  le  retire  par  la  lixiviation 
& cryftallifation  de  la  cendre  qu’on  appelle 
fonde. 

U alkali  fixe  ordinaire,  qu’on  appelle  végétal 
ou  Jel  de  tartre.  Ils  deviennent  l’un  & l’autre 
caufiiques  quand  ils  ont  été  dépouillés  de  leur 
principe  aerien  , ou  de  leur  air  fixe. 

Ualkali  volatil , connu  fous  le  nom  dé alkali 
volatil  fluor  , celui  qui  a été  dépouillé  de  fon 
air  fixe  par  les  chaux  pierreufes  ou  métalli- 
ques. Quant  aux  fels  neutres  dont  la  nomen- 
clature eft  immenfe  , nous  obferverons  qu’on 
ne  connoilToit  anciennement  fous  ce  nom  , 
que  ceux  qui  étoient  compofés  d’acide 
& d’alkali  unis  enfemble  jufqu’au  point  de 
làturation , en  forte  qu’il  ne  leur  reftoit  au- 
cune propriété  acide  ou  alkaline  ; & c’efl 
même  de  là  que  leur  eft  venu  le  nom  de  fels  neu^ 
très  .*  mais  on  donne  aâuellement  ce  même 
nom  aux  combinaifons  des  acides  avec  toutes 
les  fubftances  auxquelles  ils  peuvent  s’unir  ; 
de  manière  qu’ils  perdent  , entièrement  ou 
en  parj^  , les  qualités  qui  indiquent  l’acidité  ^ 
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comme  cela  leur  arrive  lorfqu’lls  font  com- 
binés avec  des  fubftances  terreufes  & métal- 
liques. On  doit  juger  par  là , que  le  dénom- 
brement de  ces  fels  eft  immenfe.  On  pourra 
confulter  à ce  fujet  le  Diébonnaire  de  Chy- 
mie  de  M.  Alacquer.  Ne  pouvant  entrer  dans 
un  détail  aufli  étendu  , dans  un  Ouvrage  qui 
concerna  plus  le  Phyficien  que  le  Chymifte, 
nous  dirons  feulement  qu’on  en  diftingue  en 
général  de  plufieurs  efpèces  , qui  fe  divifpnt 
elles-mêmes  en  plufieurs  autres. 

Les  principaux  font  : 

1°.  Les  fels  , très-variés  par  les 

combinaifons  différentes  que  l’acide  vitriolique 
peut  prendre. 

2°.  Les  fels  nitreux  , dépendans,  également 
des  combinaifons  variées  qu’on  peut  faire 
fubir  à l’acide  nitreux. 

3".  Les  fis  neutres  marins , ou  fimplement  les 
fels  , tous  procédans  de  la  combinaifon  de 
l’acide  marin  avec  toutes  les  fubfLances  qui 
peuvent  fournir  une  bafe. 

q.®.  Les  fels  neutres  tartateux. 

y°.  Le  fel  neutre-  acéteux.' 

6°.  Peut-être  pourrolt  - on  combiner  éga- 
lement les  acides  des  végétaux  , & alors 
on  auroit  des  fels  neutres  végétaux.  On  auroit 
également  par  des  combinaifons  qui  ne  pa- 
roiffent  point  impofliblès , quoique  non  trai- 
tées jufqu’à  ce  jour , des  fels  neutres  animaux 
empyreumatiques , fi  on  uniffoitles  acides  ani- 
maux avec  des  fubftances  propres  à leur  four- 
nir des  bafes  convenables. 

7".  On  donne  le  nom  de  fels  neutres  phofgho* 
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riqim  , à un  petit  nombre  de  combinaifons 
connues  jufqu’à  préfent,  de  l’acide  du  phof- 
phore  d’urine  avec  quelques  fubftances  aux- 
quelles il  s’unit  ; & encore  connoît-on  très- 
peu  la  nature  & les  propriétés  de  ces  fortes 
de  combinaifons , ou  de  ces  efpèces  de  fels 
neutres. 

Si  la  combinaifon  des  acides  avec  les  fubf- 
tances  alkalines  , ou  avec  toutes  autres  fubf- 
tances' propres  à fervir  de  bafe  à ces  acides, 
forme  des  fels  neutres  de, différentes  efpèces; 
il  en  eft  de  même  des  fels  alkalins , dont 
l’affinité  , ou  la  tendance  à la  combinaifon  , 
ne  fe  borne  point  aux  feuls  acides.  Ils  peu- 
vent également  s’unir  à des  fubftances  ter- 
reufes  & métalliques.  De  là  une  nouvelle  no- 
menclature des  fels  neutres,  qu’on  diftinguera 
des  précédens  fous  les  noms  de  fels  alkalins 
lerreux  , calcaires  , argilleux  , vitreux  , métalli- 
ques , &c.  ; & c’eft  une  matière  encore  neuve 
en  Chymie. 

- SELENITE.  Sel  neutre  vitriolique  à bafe 
de.  terre  calcaire.  Nous  en  faifons  un  article  à 
part  , parce  qu’on  a fouvent  occafîon  de  par- 
ler de  cette  efpèce  de  fel  en  Phyfique , & 
fur-tout  lorfqu’on  traite  des  propriétés  des 
eaux.  Audi  nous  étendrons-ncus  un  peu  da- 
vantage fur  cette  efpèce  de  fel  neutre,  que 
nous  ne  l’avons  fait  dans  l’article  précédent 
fur  les  autres  fels  de  ce  genre.  On  entend 
donc  par  félenite  , une  combinaifon  faite  juf- 
qu’au  point  de  faturation  de  l’acide  vitrioli- 
que & d’une  terre  calcaire  , & cette  fatura- 
tion exige  que  ces  deux  principes  immédiats 
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de  la  félénite  foient  également  abondant. 
On  remarque  auiTi  que  cette  faturation  de 
l’acide  vitriolique  eft  bien  plus  complette 
qu’elle  ne  l’eft  dans  la  formation  des  autres 
efpèces  de  fels  neutres  faits  par  le  même 
acide. 

Il  n’eft  peut-être  point  de  fel  neutre  auffi 
abondant  dans  l’intérieur  du  globe,  que  la 
félénite.  Tous  les  gyps  , ou  pierres  à plâtre  , 
les  albâtres , les  Jpailis  gypfeux  , font  autant  de 
félénites  ; & ces  ^Is  neutres  font  de  tous 
ceux  qu’on  connoît  les  moins  dilTolubles  dans 
l’eau.  Il  faut  fept  à huit  cents  parties  d’eau 
pour  diffoudre  une  partie  de  félénite  ; & mal- 
gré cela  , prefque  toutes  les  eaux  de  puits  , 
& même  celles  de  plufieurs  fontaines  & ri- 
vières en  contiennent  une  quantité  alTez  no- 
table, particulièrement  les  eaux  des  puits  de 
Paris.  .On  s’afTure  facilement  de  cette  vérité, 
& on  parvient  à découvrir  la  quantité  de 
félénite  qui  fe  trouve  dans  une  eau  donnée  , 
en  verfant  dedans  .^^uelques  gouttes  de  diflb- 
lution  d’argent  : on  voit  alors  un  précipité 
d’autant  plus  abondant , que  cette  eau  eft 
plus  chargée  de  félénite.  , • 

On  fait  des  félénites  artificielles  en  com-* 
binant  l’acide  vitriolique  , jufqu’au  point  de 
faturation  , avec  une  terre  calcaire  : mais  pour 
obtenir  facilement  la  faturation  de  cet  acide, 
il  faut  que  la  terre  calcaire  foit  en  poudre 
très-fine  ; que  l’acide  foit  étendu  dans  une  très- 
grande  quantité  d’eau  , & qu’il  y ait  dans 
le  mélange  beaucoup  plus  de  terre  qu’il  n’en 
faut  pour  la  faturation  exaéle,  On  la  fait  en- 
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core  d’une  manière  plus  commode , en  faturant 
peu-à-peu  de  l’eau  de  chaux  avec  de  l’acide 
vitriolique  aft'oibli  ; ou  enfin , en  verfant  de 
cet  acide  dans  une  dilTolution  de  nitre  ou 
de  fel  marin  à baie  calcaire.  On  voit  dans  ces 
opérations  le  fel  féléniteux  troubler  la  li- 
queur 5 & fe  précipiter  à mefure  qu’il  fe 
forme. 

La  forme  des  cryftalîifations  des  fels  félé- 
niteux varie  : mais  nous  ne  pouvons,  malgré 
cela , en  conclure  que  ces  félénites  foient 
effentiellement  différentes  , parce  que  nous 
ignorons  encore  fi  la  terre  calcaire  qui  leur 
fert  de  bafe  ell  de  différente  nature , s’il  y a 
différentes  efpèces  de  terres  calcaires  ; ce  qui 
feroit  indifpenfablcment  néceffaire  pour  que  ces 
fels  neutres  fuffent réellement  diftérensentr’eux. 

SÉLÉNOGRAPHIE.  On  donne  ce  nom  à la 
defcription  de  la  lune.  Elle  doit  comprendre 
la  repréfentation  de  fon  difque  & celle  des 
taches  qu’on  y apperçoit , ainfî  que  celle. des 
endroits  clairs  & obfcurs  qu’on  y découvre , 
foit  à l’ceil  , foit  à l’aide  d’un  télefcope.  Le 
premier  Ouvrage  que  nous  ayions  eu  fur  cette 
matière  depuis  l’invention  des  télefeopes  , efl 
dû  au  célèbre  Hevelius.  Riccioli  a pareillement 
donné  un  Ouvrage  fur  le  même  fujet.  On 
peut  les  confulter  l’un  & l’autre. 

SENS  ( Organes  des  ).  De  tous  les  êtres  qui 
font  partie  de  l’Univers , l’homme  eft  fans 
contredit  le  plus  parfait  qui  foit  forti  des  mains 
du  Créateur , & il  paro'ît  en  même  tems  l’ob- 
jet de  fes  complaifances.  Tout  ce  qu’il  a créé 
répond  à fes  befoins,  ou  tourne  à fon  agré- 
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ment.  II  étoit  donc  dans  Tordre  que  l’Auteur 
de  la  Nature  donnât  à Thomme  des  moyens 
fiirs  & efficaces  pour  jouir  du  fpeclacle  de  tous 
les  êtres  qui  Tenvironnent , & en  même  tems 
pour  tirer  de  chacun  d’eux  tous  les  avanta- 
ges qu’il  peut  en  attendre.  Or,  c’efl:  ce  qu’il 
a fait  avec  toute  la  magnificence  poflible,  en 
formant  dans  Thomme  ces  différe:îs  organes 
que  nous  connoiffbns  fous  le  nom  général 
é" organes  des  Cens. 

Si  Thomme  partage  cet  avantage  avec  les 
animaux  , & même  fi  quelques-uns  d’entr’eux 
paroiffent  à quelques  égards  avoir  été  traités 
plus  favorablement  que  lui , puifque  Todorat, 
pan  exemple  , eft  bien  éloigné  d’être  aufli 
lin  , aufli  fenfible  dans  Thomme  que  dans  le 
chien , que  Toule  eff  bien  plus  parfaite  dans 
le  lièvre  , que  les  oifeaux  de  proie  ont  une 
portée  de  vue  beaucoup  plus  étendue  que 
celle  de  Thomme;  on  ne  peut  néanmoins  qu’ad- 
mirer en  cela  la  fageffe  infinie  avec  laquelle 
l’Auteur  de  la  Nature  a fu  diftribuer  fcs  fa- 
veurs, puifqu’il  a donné  aux  organes  de  Thomrne 
toutes  les  perfeélions  qui  leur  font  néceffaires 
pour  les  ufages  auxquels  ils  font  dcfllnés  ,&j'ofe 
même  le  dire  , puifqu’une  plus  grande  perfec- 
tion dans  ces  organes  fût  devenue  incom- 
mode, & n’eût  pli  tourner  qu’au  défavantage 
de  Thomme  ; tandis  qu’elle  eff:  néceffaire  dans 
certains  animaux,  foitpour  les  mettre  en  garde 
contre  les  embûches  qu’on  leur  tend  conti- 
nuellement , folt  pour  les  mettre  à portée 
de  veiller  comme  il  convient  à leur  bien  être. 

On  diftinguc  dans  Thomme  cinq  organes 
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des  fens  ; la  peau  , le  , la  langue , Yoeii  oc 
V oreille.  C’eft  par  l’entremife  de  ces  cinq  or- 
ganes , qu’il  fe  trouve  pour  ainii  dire  lié  avec 
tous  les  etres  matériels  qui  l’environnent.  C’efl: 
par  leur  miniftère  qu’il  jouit  de  tous  les  avan- 
tages que  ces  etres  peuvent  lui  procurer. 
C’eft  par  leur  fecours  qu’il  eil:  en  état  de 
veiller  à fa  propre  confervation  , & d’éviter 
tout  ce  qui  pourroit  lui  nuire.  Audi  les  An- 
ciens regardoient  - ils  le  corps  de  l’homme 
comme  une  place  de  guerre  confiée  à notre 
ame,  pour  veiller  à la  confervation  de  notre 
individu.  Cette  idée  fe  trouve  développée 
avec  toute  l’élégance  poflible  dans  un  Dif- 
cours  du  P.  André , intitulé  ; Traité  de  rHomme, 
onzième  DiJJertation. 

Les  yeux , dit-il , font  pofés  au  haut  de  la 
tête  comme  deux  fentinelles  dans  leur  gué- 
rite, pour  y veiller  pendant  le  jour;  les  oreil- 
les placées  à droite  & à gauche , comme  deux 
autres  fentinelles , pour  fuppléer  aux  deux 
premières  pendant  la  nuit  ; l’organe  de  l’o- 
dorat entre  deux,  prominarit  ou  un  peu  au- 
dehors , comme  une  efpèce  de  garde  avancée 
pour  veiller  , à fa  manière  , à la  fureté  de  la 
place  ; le  goût  à la  .porte  , pour  examiner 
tout  ce  qui  fe  préfente  avant  de  l’y  adm.et- 
tre  ; enfin  , dans  toute  fon  enceinte  extérieure, 
l’organe  , ou  plutôt  les  organes  du  taél  ran- 
gés à l’entour,  comme  une  efpèce -de  corps- 
de-garde  univerfcl , pour  nous  avertir  de  tou- 
tes parts  des  fecours  qui  nous  arrivent  & des 
pénis  qui  nous  menacent. 

Les  trois  premiers*  ne  peuvent  produire 
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l’effet  qu’on  en  attend,  qu’autant  que  les  ob* 
jets  extérieurs  qui  doivent  les  mettre  en  ac- 
tion leur  font  immédiatement  appliqués.  II.  n’en 
eft  pas  ainiî  de  l’œil  & de  l’oreille;  ils  ne  font 
point  ébranlés  par  le  contaél  immédiat  des 
objets  vifibles  , & par  les  corps  fonores.  Leur 
ébranlement  dépend  d’une  fubffance  média- 
trice entre  ces  organes  & les  objets  qui  leur 
font  propres.  Audi  ces  deux  derniers  ne  nous 
procurent  point  le  même  degré  de  certitude 
que  les  trois  autres  ; & fouvent  même  leur 
jugement  a befoin  d’etre  rediné  , foit  par 
d’autres  fens , foit  par  de  nouvelles  obfer- 
vations , foit  enfin  par  l’habitude.  L’œil  va 
pour  ainfi  dire  à la  découverte  des  corps  ; 
mais  c’eft  le  toucher  qui  nous  affure  d’une 
manière  plus  particulière  du  jugement  que 
nous  devons  porter.  C’eft  ce  dernier  fens 
fur- tout  qui  fait  difparoître  ces  ülufions  d’opti- 
que , cfbi  nous  féduiroaent  aifément,  fi  nous  n’a- 
vions que  l’çeil  pour  examiner  ces  phénomènes. 

L’ouie  n’ eft  pas  exempte  de  défauts  même 
effenticîs.  On  ne  juge  pas  aifément  avec  cer- 
titude du  rapport  &:  de  la  combinaifon  des 
fons  , lorfque  l’oreille  n’eft  pas  accoutumée  à 
l’harmonie.  On  juge  encore  très -mal  de  leur 
intenfité , lorfque  le  corps  fonore  fe  trouve 
très-éloigné  de  l’organe.  En  général,  moins 
les  fens  s’éloignent  du  toucher  , & plus  ils  ac- 
quièrent -de  certitude;  & on  peut  dire  que 
s’ils  deviennent  alors  plus  grolfiers  , ils  nous 
en  dédommagent  d’un  autre  côté  par  les  dif- 
férens  degrés  de  certitude  qu’ils  donnent  à 
i;ios  connoiffances.  Confultez  le  méchanifme 


s E N 14? 

tîe  chacun  de  ces  organes  aux  articles  parti- 
culiers qui  les  concernent. 

SENSIBILITE.'  Propriété  qu’on  remarque 
dans  certaines  parties  du  corps  animal  , qui 
les  rend  fufceptibles  de  douleur  & d’incom- 
modité , lorfqu’on  leur  caufe  une  irritation 
quelconque.  Cette  propriété  doit  être  bien 
diftinguée  d’une  autre  , qu’on  connoît  fous  le 
nom  ^irritabilité.  Les  parties  douées  de  cette 
dernière  , deviennent  fimplement  fufceptibles 
de  contraélion , & tendent  au  raccourciffemeat 
lorfqu’on  les  touche  un  peu  fortement.  Ainli 
une  partie  irritable  eft  celle  qui  fe  contraâe 
‘plus  ou  moins  par  un  attouchement  plus 
'OU  moins  fort.  La  fenhbilité  & l’irritabilité 
peuvent  fubfifter  enfemble  dans  les  mêmes 
parties  du  corps  animé.  Quoique  par  leur  ir- 
ritabilité les  parties  tendent  au  raccourciile- 
ment  , il  ne  faut  cependant  pas  confondre 
l’irritaUlité  avec  l’élafticité.  ( Voye^  Vartich 
Irritabilité  ). 

Si  les  Phyfiologiftes  diftinguent  très-bien 
ces  deux  propriétés  dans  les  fibres  animales  , 
ils  ne  fcyrt  point  d’accord  entr’eux  fur  le  dé- 
nombrement des  parties  qu’on  doit  regarder 
comme  fenfibles , & fur  celles  qu’on  ne  doit 
regarder  que  comme  fimplement  irritables.Tous 
conviennent  à la  vérité  , que  les  nerfs  font 
doués  de  la  fenfibilité  la  plus  exquife , &: 
c’eft  le  feul  point  dans  lequel  ils  fe  réuniffent. 
Le  plus  grand  nombre  étend  cette  propriété 
à plufieurs  autres  parties  , telles  que  les  mé- 
ninges du  cerveau  ( Voye^  Cerveau  ) , le 
périofte  , les  tendons , &c,  auxquels  le  cé*- 
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lèbre  D.  de  Haller  & plufieurs  autres  refu- 
fent  cette  propriété.  Nous  ne  prendrons  au- 
cun parti  dans  cette  difpute  ; d’ailleurs  , elle 
n’entre  point  dans  le  plan  de  notre  Ouvrage. 
Nous  nous  bqrnerons  feulement  à rapporter 
les  faits  qui  peuvent  fervir  à répandre  le  plus 
de  jour  fur  cette  importante  queftion  de  phy- 
liologie  ; & pour  éviter  la  prolixité  dans  la- 
quelle une  queftion  auflî  difcutée  pourroit 
entraîner,  nous  nous  en  tiendrons  à l’a- 
nalyfe  d’un  excellent  Mémoire  du  D.  de  Haller  y 
dans  lequel  il  a raffemblé  une  multitude  de 
faits  qui  méritent  le  plus  férieux  examen. 

J’appelle  , dit  ce  grand  Médecin , fibre  fen- 
fible  dans  l’homme,  celle  qui,  étant  touchée, 
tranfmet  à l’ame  l’impreftion  de  ce  contaél  : 
dans  les  animaux  j’appelle  fibre  fenfible , celle 
dont  l’irritation  occafionne  des  fignes  évidens- 
de  douleur  & d’incommodité.  Or , d’après 
cette  définition  , on  voit  qu’il  n’y  a que  l’ex- 
périence feule  qui  puilTe  nous  faire  diftinguer 
les  fibres  fenfibles  de  celles  qui  font  fim- 
plement  irritables. 

Quand  M.  Boerrhaave  eut  établi  que  les 
nerfs  étoient  l’origine  & la  bafe  de  tous  nos 
folides  , il  en  vint  bientôt  à alfurer  qu’il  n’y 
avoit  aucune  partie  du  corps  humain  qui  ne 
fût  fenfible  & capable  de  mouvement  ; & ce 
fyftéme  devint  prefque  le  fyftême  général  de 
l’Ecole.  On  en  trouvera  le  développement 
dans  les  Inftitutions  de  Médecine  de  M, 
Boerrhaave , & la  réfutation  dans  le  Commen- 
taire de  ces  excellentes  Inftitutions  , fait  par 
le  D.  de  HalUr  .•  mais  lailfant  de  coté  toute 
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dirpute  entre  ces  grands  hommes  , ne  nous 
attachons  qu’à  l’expérience , & encore  à celle 
qui  fera  faite  avec  l’attention  fcrupuleufe 
qu’exige  une  queftion  auffi  difficile.  Or,  voici 
de  quelle  manière  le  D.  de  Haller  s’y  eft  pris 
pour  faire  ces  fortes  d’expériences. 

J’ai  pris  , nous  dit  - il  dans  le  Mémoire 
cité  ci-deffius  , des  animaux  vivans  de  diffé- 
rent genre  & de  différens  âges.  Après  avoir 
mis  à nud  la  partie  que  je  voulois  examiner , 
j’ai  attendu  que  l’animal  ceffant  fes  mouvemens 
& fes  plaintes  , fût  dans  un  état  de  tranquillité. 
Alors  j’ai  irrité  cette  partie  , avec  le  fouffle , 
la  chaleur  , l’efprit-de-vin  , le  fcalpel , la  pierre 
infernale , l’huile  de  vitriol  , le  beurre  d’antF 
moine.  J’ai  examiné  attentivement,  àjoute-t-il. 
Il  en  touchant  , en  coupant  , en  brûlant , en 
lacérant  cette  partie , l’animal  perdoit  fa  tran- 
quillité , s’agitoit;  s’il  retiroit  la  partie  bleffée  , 
s’il  furvenoit  quelque  convulfion , ou  h rien 
de  tout  cela  n’avoit  lieu. 

En  rendant  compte  de  la  multitude  d’expérien- 
ces dont  le  D.  de  Haller  a enrichi  fon  Mémoire  , 
il  commence  par  celles  qu’il  a faites  fur  la  peau; 
car,  dit-il, il  eft  bien  démontré  que  l’épiderme 
eft  dépourvue  de  fentiifient.  Or , la  peau  lui 
a paru  très-fenfible.  De  quelque  fapon  qu’on 
l’irrite  , l’animal  s’agite  & donne  toutes  les 
marques  de  douleur  dont  il  eft  capable  : mais 
la  graiffe  & le  tiffu  cellulaire  ne  le  font- aucu- 
nement , & ne  donnent  aucune  preuve  de  fen- 
libilité. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  chair  qui 
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conftitue  les  mufcles  ; elle  paroît  avoir  de  h. 
fenfibilité  , mais  elle  lui  vient  des  nerfs  qui 
s’y  diftribuent  : car  fi  on  lie  toutes  les  bran- 
ches de  ces  iierfs  , elle  devient  totalement 
infenfible. 

Les  tendons  qu’on  avoit  toujours  regardés 
comme  très-fcnfibles , & dont  les  bleflures  pa- 
roifloient  en  conféquence  très  - dangereufes  , 
ne  le  font  point  du  tout  : de  quelque  manière 
qu’on  les  irrite  , ils  ne  donnent  aucune  preuve 
de  fenfibilité. 

J’ai  ordinairement  mis  à nud,  dit  le  D.  de 
Haller , le  tendon  d’Achille  , ou  celui  des  ex- 
tenfeurs  droits  du  tibia  î je  l’ai  piqué  dans  cet 
état  ; je  l’ai  coupé  tranfverfalement  dans  toute 
fon  épaifieur  , jufqu’à  une  partie , & meme  juf- 
qu’à  la  moitié  de  fa  largeur.  Enfin,  je  l’ai  coupé 
dans  toute  fa  largeur , jufqu’à  la  moitié  de  fon 
épailTeur  ; c’eft  la  bleflTure  que  M.  Boèrrhaavz 
redoute  le' plus  :&  quoique  j’aie  répété  cette 
expérience  plus  de  cent  fois  , toujours  j’ai 
vu  que  l’animal  dont  on  lacéroit  , piquoit  & 
coup  oit  le  tendon  , reftoit  tranquille  , fans 
donner  la  moindre  marque  de  douleur  ; & 
quand  on  le  lâchoit  , pourvu  que  le  tendon 
ne  fût  point  entièrement  coupé  , il  marchoit 
avec  facilité  & fans  peine.  J’ai  vu,  ajoute  t-il , un 
çhien,  à qui  on  avoit  percé  dans  le  milieu 
les  deux  tendons  d’Achille  , marcher  à deux 
pieds,  & un  chevreau  à qui  j’.avois  coupé  les 
mêmes  tendons  à demi , fe  promener  libre- 
ment. J’ai  gardé  , un  autre  chien  qui  n’avoit 
d’entier  que  le  tendon  folaire  feul  ,dans  lequel 
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|e  n'aî  remarqué  aucun  fymptôme  extraordi- 
naire , &c. 

La  caul'e  de  ces  phénomènes  vient  de  ce 
que  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles , 
n’arrivent  point  jufqu’aux  tendons;  & comme 
les  nerfs  font  les  feules  parties  fenlîbles  , il 
ne  doit  point  paroître  furprenant  que  celles 
qui  en  font  dépourvues  ne  foient  point  fen- 
fibles. 

Les  ligamens  & les  capfules  des  articula- 
tions approchent  de  la  nature  des  tendons. 
Or , on  regarde  les  capfules  comme  des  parties 
très-fçnfîbles , & dont  les  plaies  font  très-dan- 
gereufes  ; plufieurs  même  regardent  ces  fortes 
de  capfules  comme  le  fîége  de  la  goutte  ; il 
étoit  donc  important  de  les  foumettre  à de 
nouvelles  épreuves. 

En  voulant  le  faire  , j’ai  trouvé  , dit  le 
"DoéÏQm  de  Haller , une  certaine  difficulté,  par 
la  néceffité  de  bien  enlever  la  peau  dans  les 
articulations  étroites  dans  de  petits  animaux, 
& la  difficulté  de  le  faire  fans  faire  crier 
l’animal  , quand  on  faifit  la  peau  avec  des 
pincettes.  Je  l’ai  cependant  vaincue  pluheurs 
fois  ; & les  expériences  ont  très-bien  réuffi , 
même  fur  des  poilîbns.  J’ai  rempli,  ajoute-t-il, 
l’articulation  du  fémur  & du  baffin  d’un  chat 
avec  de  l’huile  de  vitriol , fans  que  ce  venin  lî 
aétif , & que  j’ai  vu  détruire  dans  une  minute 
toute  la  matrice  d’une  chienne , parût  lui  faire 
de  douleur  ; au  moins  il  ne  fe  plaignit  point 
du  tout.  En  tentant  ces  expérienc-es  fur  l’ar- 
ticulation du  genou , qui  offre  plus  de  facilité 
parce  qu’elle  efl  prefque  à nud  , j’ai  fouvent 

K 2 


î^B  S E N 

employé  de  petits  bâtons  trempés  dans  l’hullô 
de  vitriol  ou  dans  le  beurre  d’antimoine  , 
avec  lefquels  j’ai  brûlé  les  ligamens  latéraux  , 
celui  de  la  rotule  , l’une  & l’autre  face  de  la 
capfule  , fans  que  cela  arrachât  le  moindre 
ligne  de  douleur  à l’animal  ; & ces  plaies  qui 
palToient  pour  fi  dangereufes , fe  guériffoient 
avec  tant  de  facilité  , que  la  feule  falive  des 
animaux  fuffifoit  pour  les  confolider  ; fouvent 
elles  n’en  avoient  pas  même  befoin  : ce  qui  fo 
trouve  encore  confirmé  par  les  obfervations 
de  M.  de  la  Motte , confignées  dans  fa  Chirurgie 
complette. 

Ce  n’èft  donc  point  à la  capfule  articulaire , 
dans  laquelle  il  eft  fi  difficile  de  trouver  des 
nerfs  , & qui  n’a  point  de  fenfibilité  , qu’il 
faut  attribuer  les  douleurs  aiguës  de  la  goutte  : 
leur  véritable  fiége  eft  dans  la  peau,  & dans 
les  nerfs  qui  rampent  fur  fa  furface  interne. 
Si  les  plaies  faites  dans  les  articulations  .oc- 
cafionnent  quelquefois  beaucoup  d’embarras , 
il  faut  l’attribuer  à l’humeur  qui  s’y  fépare 
continuellement , & qui  acquérant  en  peu  de 
tems  une  putridité  rance , fait  l’effet  d’un  venin 
qui  empêche  la  plaie  de  fe  fermer. 

Le  périofte.  étant  femblable  aux  ligamens 
& aux  capfules  , & ne  formant  même  avec 
eux  dans  le  fœtus  qu’une  même  membrane 
épaiffe  , pulpeufe , & qui  fe  continuant  d’un 
os  à l’autre  renferme  entre  deux  l’articulation , 
je  n’ai  point  été  furpris  de  le  trouver  infen- 
fible  dans  les  nombreufes  expériences  que  j’ai 
faites , & je  le  donne  pour  tèl , malgré  l’opi- 
pion  contraire  de  la  plus  généralement  ad- 
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Wife  par  les  plus  célèbres  Anatomiftes  , tels 
que  ÏVinJlow , Clopton , Hauers , Duvernay  y &c. 
Çent  fois  j’ai  lacéré  , piqué  , brûlé  le  pé- 
riofte  ; l’animal  n’a  jamais  donné  le  moindre 
ligne  de  douleur.  J’ai  vu  de  petits  chevreaux 
qui  tettoient  leur  mère  pendant  ce  tems  ; mais 
fl  je  touchois  la  peau  , ils  faifoient  des  cris 
& tomboient  en  convulfions. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  le  détail 
des  expériences  indiquées  dans  le  Mémoire 
du  D,  de  Haller,  Celles  que  nous  venons  de 
rapporter , font  plus  que  fuffifantes  pour  conf- 
tater  qu’on  doit  retrancher  de  la  claflê  des 
parties  fenfibles  la  plupart  de  celles  qu’on 
a toujours  regardées  comme  telles  , & qu’on 
ne  doit  attribuer  la  fenfibilité  qu’aux  nerfs  & 
aux  parties  qui  font  pour  ainfi  dire  tapilTées 
de  fibres  nerveufes.  De  là  on  conçoit  que  là 
plupart  des  vifcères,  qu’on  regarde  communé- 
ment comme  très-fenfibles  , ne  le  font  que 
très-peu.  Je  fuis  alluré , dit  M.  de  Haller , què 
les  vifcères  proprement  dits  , le  poumon  , le 
foie  y la  rate , les  reins , n’ont  point  de  fenti- 
ment , ou  n’en  ont  qu’un  très-foible.  Je  les  ai 
irrités,  j’y  ai  planté  le  fcalpel,  j’en  ai  coupé  des 
morceaux  fans  que  l’animal  parût  le  fentir. 
M.  Zimmerman , ajoute-t-il  , a éprouvé  la 
même  chofe  que  moi.  C’eft  cette  infenfibilité 
qui  fait  que  les  ulcères  du  poumon  , des  reins 
éc  du  foie  , ne  font  point  accompagnés  de 
douleur  , & qu’on  porte  une  pierre  dans  les 
reins  pendant  plufieurs  années  fans  la  fentir. 

Si  l’on  objede  qu’il  y a des  nerfs  dans  ces 
• vifcères , je  répondrai  que  je  ne  prétends  pas 
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qu’ils  folent  privés  de  tout  fentiment  , mais 
feulement  qu’ils  n’en  ont  qu’un  trcs-foible , 
tel  qu’on  peut  le  trouver  dans  une  partie  qui 
n’a  que  très- peu  de  nerfs  relativement  à fa 
malTe  ; car  tous  Ici  vifcères  ont  de  grands 
vailTeaux  & de  petits  nerfs  , même  le  foie  , 
mais  fur-tout  la  rate  & les  reins. 

On  ne  peut  fe  former  une  jufte  idée  de 
l’extrême  fenfibilité  des  nerfs  , on  ne  peut 
en  juger  convenablement  que  par  l’expérience. 
Il  faut  avoir  vu  l’état  de  douleur  &:  d’anxiété 
dans  lequel  on  met  un  animal  en  touchant  j 
en  irritant,  ou  même  en  liant  quelque  nerf. 
L’expérience  m’a  appris  , dit  M.  de  Haller  ^ 
qu’en  liant  quelque  rameau  conlîdérable , non- 
leulement  de  la  huitième  paire  , mais  même 
des  extrémités , des  chiens  périlToient  au  bout 
de  quelques  jours  ; ce  qui  .m’a  fait  craindre 
encore  plus  que  précédemment  ces  ligatures 
des  nerrs  , fi  ordinaires  dans  les  amputations. 
Le  nerf  coupé  & irrité  au  defl'ous  de  la  féc- 
tion  , n’a  point  qccafionné  de  fenfation  à l’a- 
nimal ; preuve  que  la  douleur  rie  fe  propage 
pas  par  anaftomofe,  d’un  nerf  à l’autre. 

Les  feules  parties  du  corps  qui  font  fen- 
fibles  , font  donc  celles  qui  reçoivent  des 
nerfs  , & ceux-ci  font  les  parties  fenfibles  par 
excellence.: En  interceptant  la  communication 
entre  une  partie  & fon  nerf , on  la  privé  fur 
le  champ  de  fentiment.  Il  n’y  a donc  , conclut 
M.  de  Hallçr  , que  les  nerfs  qui  foient  fenfi-r  * 
files  par  eux  - mêmes  , & toute  leur  fenfibilité 
réfide  dans  la  partie  médullaire  , qui  efl:  la 
fubftance  interne  du  cerveau  , à laquelle  la 
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première  fournit  une  enveloppe  ( V.  Cerveau  ). 
Mais  quel  eft  le  principe  de  cette  fenlibilité  ? 
comment  telle  portion  de  matière  eft-elle 
fenfible  , tandis  que  les  autres  ne  le  font  pas? 
ou  comment  Timprellion  faite  fur  une  portion 
de  matière , excite-t-elle  une  fenfation  plus 
ou  moins  vive  ? C’eft  une  queftion  qu’il  n’eft 
point  donné  à l’homme  de  réfoudre.  Qu’il 
lui  fuffife  d’être  parvenu  à connoître  affez  bien 
i’organifation  du  corps  animé  , pour  décou- 
vrir le  fiége  de  cette  fenlibilité , & comment, 
ou  mieux , par  qui  elle  rélide  dans  les  parties 
qu’on  regarde  comme  fenfibles  par  elles  - me- 
mes, quoiqu’elles  ne  le  foient  que  par  acci- 
dent, & par  le  miniftère  des  parties  véritable- 
ment fenfibles  qui  s’y  diftribuent. 

SENSITIVE.  Plante  curieufe  qui  croît . 
dans  les  pays  chauds  & humides  , & qui  mérite, 
par  le  pnénomène  lingulier  qufelle  préfente , 
toute  l’attention  du , Phylicien.  Gn  peut  la 
cultiver  , & on  la  cultive  encore  très  - bien 
dans  les  jardins  ; & on  en  diftingue  de  plu- 
fieurs  efpèces , comme  le  remarque  M.  de 
Tournefon  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : Injlitut. 
rü  Herbar. 

La  racine  de  la  fenhtive  ordinaire  ell: 
petite  ; elle  poulTe  plulieurs  tiges  la  plu- 
part rampantes  & inclinées  vers  la  terre  , 
chargées  de  feuilles  longuettes  , lilTes,  étroi- 
tes , rangées  en  ordre  de  côté  & d’autre  , ou 
■ par  paires  fur  un  côté  , fe  rapprochant  l’une 
de  l’.tutre  quand  on  les  touche  , comme  fi 
elles  avoient  du  fentiment , ce  qui  fait  donner 
à cette  plante  le  nom  de  plante  vive.  Des  aife 
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felles  des  feuilles  fortent  des  pédicules  qui  fou- 
tiehneiit  chacun  des  bouquets  de  fleurs  faites 
en  godet , incarnates  & fort  belles.  A chaque 
fleur  précède  une  hlique  qui  renferme  ordinai- 
rement des  femences  oblongues  & plates. 

Quand  on*  touche  les  feuilles  de  la  fenfitive, 
elles  fe  flétriflent  auflî-tot  , & quelques  mo- 
raens  après  qu’on  a cefle , elles  reprennent 
leur  première  vigueur.  Peu  importe  avec  quoi, 
& quelle  perfonne  les  touche  , le  phénomène 
efl:  toujours  le  même.  Il  y a plus  ; lorfque  1» 
foleil  fe  couche,  la  plante  fe  flétrit  tellement, 
qiùelle  femble  fe  deflecher  comme  fi  elle 
étoit  morte  : mais , au  retour  du  foleil , elle 
reprend  fon  état  naturel , & plus  le  foleil  ou 
le  jour  efl  beau , & plus  elle  femble  reverdir. 
L’approche  de  la  nuit  ou  l’arrivée  fubite  d’un 
nuage,  un  tems  orageux  la  font  tomber  dans  un 
état  de  recueillement , que  quelques  Bota- 
niftes  ont  regardé  comme  une  efpèce  de 
fommeil.- 

En  vain,  dit  M.  Hill,  dàns  une  Lettre  écrite 
à M.  Linneeus  , avoit-on  cherché  la  caufe  de. 
ce  phénomène  dans  la  préfence  ou  la  priva- 
tion de  la  chaleur  , dans  la  féchereflè  ou  dans 
l’humidité.  L’air  efl  fujet  à trop  de  vicilfitudes 
pour  produire  un  mouvement  aufli  régulier;' 
de  forte  que  des  agens  naturels  , il  ne  refte 
plus  à examiner  que  la  lumière.  C’efl:  fur  elle 
que  M.  Hill  fonde  l’agglomération,  l’affaiffe- 
ment  de  quelques  plantes  , phénomènov  qui 
a fait  croire  à plufieurs  Phyficiens  , que  les 
plantes  étoient  de  véritables  animaux  ; hypo- 
thèfe  trop  dénuée  de  preuves  pour  nous  y 
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arrêter.  MM.  de  Mairan  & Duhamel  ont  fait  auflî 
des  obfervations  particulières  fur  les  effets  de 
la  fenfitive  expofée  dans  une  cave  au  fortir 
du  grand  jour  : elles  font  confignées  dans  la 
fécondé  partie  de  la  Phyfique  des  Arbres. 

Il  faut  convenir  qu’une  obfcurité  parfaite 
a beaucoup  plus  d’effet  fur  la  fenfitive  & fur 
toutes  les  plantes  prétendues  fommeillantes  , 
que  le  toucher  le  plus  rude , qui  ne  produit 
pour  ainfl  dire  que  le  premier  degré  du  pe- 
lotonnement  & de  l’affaiffement  dont  la  plante 
efl:  fufceptible.  La  lumière  en  effet  produit  les 
principaux  phénomènes  que  ces  plantes  of- 
frent à notre  curiofité.  On  obferve  tous  les 
jours  , que  des  parties  de  plantes  ou  de  bran- 
ches qu’on  conferve  dans  des  ferres  , ou  dans 
des  caves  , fe  tournent  toujours  vers  les  fe- 
nêtres de  ces  ferres  , ou  vers  les  foupiraux  de 
ces  caves  : en  un  mot,  elles  s’étendent  vers 
la  lumière  , & elles  la  recherchent. 

Ces  obfervations , ainfi  que  les  fuivantes  , 
peuvent  être  très-importantes  en  Botanique. 

, On  peut  en  déduire  la  raifon  de  la  diverfîté 
qu’on  remarque  dans  le  port  des  feuilles  pin- 
nées  en  différens  climats  ; car  outre  le  mou- 
vement de  pliation  des  folioles  pinnées,  la 
fenfitive  , dit  M.  Adanfon  , a un  mouvement 

(de  charnière  oül  de  genou  aux  jeunes  branches , 
au  pédicule  commun  de  fes  feuilles  pinnées, 
: &:  à la  nervure  fur  laquelle  font  attachées  les 
i pinnules  ou  folioles.  Tous  ces  mouvemens 
M font  indépendans  les  uns  des  autres  , & oc- 
cafionnés  , de  même  que  celui  de  pliation  &; 
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de  diredlon , par  l’adion  des  vapeurs  nutrî" 
tives  chaudes  & par  rattouchement. 

Avec  quelque  corps  qu’on  irrite  la  fenfi- 
tive , on  obferve , dit  le  même  Auteur  , que 
la  fenfibilité  réfide  particulièrement  dans  l’ar- 
ticulation , foit  des  branches  , foit  des  diffé- 
rens  pédicules,  fur -tout  à la  partie  blanche 
de  cette  articulation.  Le  tems  néceffaire  à 
une  branche  touchée  pour  fe  rétablir,  varie 
fuivant  la  vigueur  de  la  plante  , l’heure  du 
jour , la  faifon , la  chaleur  & d’autres  circonf- 
tances  de  l’atmofphère  : l’ordre  dans  lequel  les 
parties  fe  rétablilTent  , varie  pareillement.  Il 
eft  polïible  , avec  un  peu  d’adrefle  , de  cou- 
per un  rameau  , fans  que  les  feuilles  fe  plient. 
Voici  maintenant  les  réfultats  de  plufieurs 
expériences  qu’on  a faites  fur  cette  plante. 

I . Les  mouvemens  de  la  fenfitive  font 
plus  grands  tk  plus  fenfibîes , quand  là  plante 
efl  dans  fa  plus  grande  force  végétative. 

2°.  Une  incifion , ou  fedion  entière , pro- 
duit moins  d’effet  qu’une  irritation  ou  une 
fecoLiffe  ; & l’aéfion  s’étend  plus  ou  moins 
loin  , & fur  certaines  parties  , félon  la  force 
de  l’irritation  & de  fa  direélion. 

3°.  Une  fecouffe  , une  égratignure  , lé 
grand  froid  , la  vapeur  de  l’eau  bouillante  , 
celle  du  foùfre  & des  efprits  volatils  ; en  un 
mot,  tout- ce  qui  peut  produire  quelqu’effet 
fur  les  s organes  nerveux  des  animaux  , agit 
fur  la  fenfitive.  La  fubmerlion  dans  l’eau  , 
ainfî  que  dans  le  vu’de , ne  font  qu’altérer  li 
vigueur  de  tette  plante. 
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4®.  Son  mouvement  de  charnière  n’eft  qu’une 
contraction  fort  fenfîble  ; car  alors  elle  fe  roi- 
dit  à un  tel  point  qu’on  la  romproit , fi  on 
vouloit  la  rétablir  dans  fon  premier  état. 

M.  Garcin  , au  retour  de  foh  voyage  des 
Indes,  donna  à l’Académie,  en  1730,  la 
defcription  d*une  plante  nommée  dans  le  pays 
Todda  JVaddi , & qui  eft  une  efpèce  de  {enîî- 
tive.  Toutes  fes  feuilles,  difpofées  ordinaire- 
ment fur  un  même  plan  qui  forme  une  om- 
belle ou  un  parafol , fe  tournent  du  côté  du 
foleil  levant  ou  couchant  , & fe  penchent 
vers  lui  : à midi  tout  le  plan  eft  parallèle  à 
l’horifon.  Cette  plante  , ainfi  que  la  tremella 
ou  Y attrape-mouche , eft  aullî  fenhble  au  tou- 
cher que  les  fenfttives  qui  le  font  le  plus. 
Mais  au  lieu  que  toutes  les  autres  ferment 
leurs  feuilles  au-deftiis  , c’eft-à-dire  élèvent 
les  deux  moitiés  de  chaque  feuille  pour  les 
appliquer  l’une  corrtre  l’autre  , celle  - ci  les 
ferme  en  delTous. . En  les  fuppofant  dans  leur 
pofition  ordinaire  , fi  on  les  élève  un  peu  avec 
les  doigts  povHT  les  regarder  de  ce  côté-là , 
elle  fe  ferment  auflî-tôt , & elles  cachent  ce 
qu’on  veut  voir.  Elles  en  font  autant  au  cou- 
cher du  foleil  , & il  femble  qu’elles  fe  prépa- 
rent à dormir.  Auftî  donne-t-on  à cette  plante 
les  noms  de  chafie  & de  dormeufe. 

M.  Adanfon  a vu  en  Afrique  un  arbufte 
fcnfitif  dont  les  feuilles  s’abaifFent  lorfqu’on 
palTe  deffous.  On  voit  encore  àPanamaun  arbufte 
a feuilles  épineufes  , dont  les  branches  s’a- 
bailfent  lorfqu’on  palfe  auprès.  Les  Naturaliftes 
du  pays  Uii  donnent  le  nom  de  bonjour  , à, 
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caufe  de  la  propriété  qu’il  a de  s’incliner  , lorl^ 
qu’on  palTe  auprès  de  lui. 

SEPTENTRION.  L’un  des  deux  pôles  du 
monde  ( Voye^  Sphère  ). 

SÉREUX.  Signifie  , à proprement  parler  , 
aqueux  , & fe  dit  particulièrement  de  la  par- 
tie aqueufe  du  fang  & des  autres  humeurs. 

SÉROSITÉ.  Se  dit  de  l’humeur  aqueufe 
mêlée  avec  le  fang  & les  autres  humeurs  de 
notre  corps.  On  la  diftingue  de  la  lymphe  , 
en  ce  que  celle  - ci  eft  infipide  pure  , tandis 
que  la  férofité  eft  communément  mêlée  d’une 
très-grande  quantité  de  parties  falines  , muci- 
lagineufes , &c. 

. SERPENTIN.  On  donne  ce  nom  à un  tube 
de  métal  recourbé  fur  lui  - même  , en  forme 
de  zigzag,  & renfermé  dans  une  efpèce  de 
feau  rempli 'd’eau  froide  , de  façon  que  fes 
deux  extrémités  fortant  de  ce  feau  , l’une 
s’adapte  au  chapiteau  d’un  alambic , & l’autre 
au  récipient.  Il  fait  fonélion  de  réfrigérant  j 
&•  il  refroidit  bien  plus  prompfeftieftt  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  la  cucürbite , que  lorT 
qu’elle  n’eft  furmontée  que  d’un  fimple  cha- 
piteau garni  de  fon  réfrigérant  , parce  qu’il 
préfente  beaucoup  plus  de  furface , & que 
par  ce  moyen  les  vapeurs  font  obligées  de 
parcourir  un  plus  grand  efpace  pour  arriver 
dans  le  récipient.  Nous  avons  fait  graver  la 
forme  & la  difpofition  d’un  ferpentin  dans  le 
premier  Volume  de  notre  Ouvrage  intitulé  : 
Defcrlption  & Ufage  d'un  Cabinet  de  Phyjîque^ 
tVoye^  outre  cela  l’article  Alambic  ). 
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SÉVE,  Humeur  aqueufe  qui  circule  dans 
les  plantes  , & qui  fert  à leur  nourriture.  Elle 
s’élève  jufqu’au  fommet  des  plus  grandes  fi- 
bres. Mais  par  quel  méchanilme  s’y  élève-t- 
elle  ? C’eft  une  queftion  fur  laquelle  il  ne 
nous  eft  pas  encore  polTible  de  prononcer. 
Quelques-uns  ont  regardé  les  vaifleaux  ligneux 
comme  autant  de  tubes  capillaires , & ils 
n’ont  rien  avancé  en  cela  qui  ne  fût  très- 
conforme  à ce  que  l’expérience  & l’obfervation 
nous  ont  appris  de  la  ftruélure  ou  de  l’ana- 
tomie des  plantes  ; mais  prétendre  qu’en  vertu 
de  leur  capillarité , ces  tuyaux  ou  ces  vaif- 
feaux  ont  la  faculté  d’élever  la  fève  jufqu’au 
fommet  d’une  plante , & , qui  plus  eft , du  plus 
grand  arbre , c’eft  une  prétention  qui  ne  peut 
être  juftifiée  par  aucune  expérience  , & qui 
eft  contrariée  par  les  obfervations  journalières 
& çonftantes  de  tous  les  Phyficiens  fur  la 
puiffance  de  tubes  capillaires,  Perfonne  n’ignore 
que  fl  les  liqueurs  s’élèvent  d’autant  plus  . 
haut  au-delTus  du  niveau  dans  un  tube , qu’il 
eft  plus  capillaire  , cet  excès  d’élévation  ne 
va  pas  au-delà  de  deux  pouces.  Suppofez-en 
le  double,  & vous  ne  pourrez  encore  adapter 
ce  méchanifme  à celui  qui  élève  la  fève  juf- 
qu’à  la  partie  fupérieure  des  plantes.  Inutile- 
ment a-t-on  Imaginé  d’avoir  recours  à de  petites 
valvules  placées  de  diftance  en  diftance  dans  la 
longueur  des  canaux  ligneux'.  Quand  on  ad- 
mettroit  même  cette  fuppofition , contraire  à 
ce  qu’on  obferve  fur  la  ftruéfure  de  la  plante , 
il  y aurolt  encore  une  très-grande-  différence 
^tre  l’effet  & la  puiffance,  & on  ne  fatisferoit 
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pas  mieux  à la  difficulté.  Convenons  de  bonne 
foi , que  le  méchanifine  de  cette  opération  a 
échappé  jufqu  à préfent  à la  fagacité  des  meil- 
leurs Obfervateurs  & des  plus  célèbres  Phy- 
liciens  , & que  nous  ne  pouvons  encore 
rendre  raifon  de  cet  admirable  piiénomène.. 
Bornons-nous  donc  à des  fpéculations  plus 
utiles  & plus  à notre  portée.  Examinons  de 
quelle  manière  la  fève  circule  dans  les  plantes. 

Cette  queftion  fit  beaucoup  de  bruit  parmi 
les  Phyficiens  vers  la  fin  du  fiècle  dernier. 
Les  uns , à la  tête  defquels  nous  devons  comp- 
ter le  célèbre  Perrault , prétendirent  qu'il  fe 
faifoit  dans  les  plantes  une  circulation  de  la 
fève  analogue  à celle  du  fang  & des  autres 
humeurs  dans  le  corps  des  animaux  ; qu’on 
difiinguoit  dans  les  plantes  , ainfi  que  dans  les 
animaux  , des  artères  de  des  veines  ; que  par  le 
miniftère  de  ces  premiers  vaHFeaux , la  fève  fe 
portoit  de  bas  en  haut  de  la  racine  des  plante^ 
dans  leur  tronc  ; de  là  dans  leurs  branches  , 
& jufques  dans  les  plus  petits  rameaux  , d’où 
elle  revenoit  aux  racines  par  le  miniftère  des 
veines  qui  s’abouchoient , qui  s’anaftomofoient 
avec  les  artères.  Mais  cette  opinion , fondée 
ju.fqu’à  un  certain  point  fur  une  multitude 
d’obfervations  très-ingénieufes  à la  vérité  , 
fut  folidement  combattue  & démontrée  fauft 
fe  par  des  obfervations  plus  exactes  & plus 
certaines  faites  par  le  D.  Haies  ^ & ces  der- 
nières fonr  co'nlignées  dans  un  excellent  Ou- 
vrage de  ce  célèbre  Phyficien  , intitulé  : La 
Statique  des  Végétaux.  Oh  trouvera  dans  l’é7 
dition . in-8°.  que  nous  en  avons  donhîe'e  y^'de 
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•nouvelles  obfervations  faites  par  une  favante 
Phyficienne  d’Italie , Mademoifelle  Ardenghelli , 
qui  confirment  parfaitement  l’expérience  du 
1). il  efi:  parfaitement  démontré  aéiuel- 
lement  que  fi  les  plantes  ont  des  vaiffeaux  analo- 
gues à ceux  des  animau^î!,  que  fi  ces  vailTeaux  font 
remplis  d’un  fluide , que  fi  ce  fluide  y eft  en 
mouvement , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce 
mouvement  foit  analogue  & femblable  à ce- 
lui de  la  circulation  qui  fe  fait  dans  tout  le 
fyfléme  vafculaire  des  animaux. 

En  confultafit  l’Ouvrage  que  nous  venons 
de  citer , on  y apprendra  que  les  plantes  re- 
çoivent & tranfpirent  en  tems  égal,  beaucoup 
plus  que  les  plu?  grands  animaux  ; que  ces  plan- 
tes font  dans  un  état  continuel  de  fuccion  ; 
qu’elles  prennent  fans  cefle  de  la  nourriture 
pendant  le  jour  par  les  racines,  pendant  la 
nuit  par  leurs  feuilles , tandis  que  les  animaux 
ne  prennent  de  nourriture  que  par  intervalles. 
La  digeftion  de  cette  nourriture  ne  s’opéreroit 
donc  point , ou  s’opéreroit  mal , fi  de  nou- 
velles nourritures  fe  fuccédoient  fans  inter- 
ruption. La  méchanique  qui  opère  la  nutrition 
des  plantes , doit  donc  différer  beaucoup  de 
celle  qui  exécute  celle  des  animaux.  La  nu- 
trition des  plantes  doit  fe  faire  , & fe  fait 
effeâivement  d’une  manière  bien  plus  fimple 
que  celle  des  animaux  : elle  exige  moins  de 

K rations  ; & ce  fait  fe  trouve  conflaté  par 
iplicité  de  leurs  organes. 

Les  plantes  n’ont  point  de  parties  qui  re- 
fondent par  leur  ftruâure  , ou  pat  leur  jeu, 
a celles  qui  opèrent  la  circulation  du  fang  dans 
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les  grands  animaux.  Elles  n’ont  ni  cœur , ni 
artères  , ni  veines  ; leur  ftrudure  eft  trcs-lim- 
pie  , très-uniforme.  Les  libres  ligneufes  , les 
utricules  , les  vafes  propres  , les  trachées 
compofent  le  fyftême  entier  de  leurs  vifcères  , 
& ces  vifcères  font-  répandus  dans  tout  le 
corps  de  la  plante  ; on  les  retrouve  jufques 
dans  les  moindres  parties.  Les  vailTeaux  féreux 
n’ont  point  de  valvules  deflinées  à favorifer  l’af- 
cenlion  de  la  fève  & à empêcher  fa  rétrogra- 
dation. Quand  ces  valvules  échapperoient  au 
microfcope , comme  quelques-uns  l’ont  pré- 
tendu., l’expérience  en  démontre  la  non-exif- 
tence  i puifque  les  plantes  qu’on  plonge  dans 
l’eau , ou  qu’on  met  en  terre  par  leur  extré- 
mité fupérieure,  ne  laiflent  pas  de  végéter. 

La  fève  monte  & defcend  dans  les  plantes 
par  les  mêmes  vailTeaux  ; on  en  trouve  la 
preuve  dans  plulîeurs  expériences  faites  par 
M.  Haies.  Si  on-  coupe , dans  la  belle  fai- 
fon , une  des  grolTes  branches  d’un  arbre  , & 
qu’on  adapte  au  tronçon  un  tube  de  verre  qui 
contienne  du  mercure , on  verra  la  fève  élever 
le  mercure  pendant  le  jour  & le  lailTer  tomber 
pendant  la  nuit;  on  parviendra  de  cette  façon 
à mefurer  la  force  de  la  fève  par  l’élévation 
du  mercure.  Toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , 
les  variations  du  mercure  font  d’autant  plus 
conlidérables  , que  le  jour  eft  plus  chaud  & 
la  nuit  plus  fraîche.  La  marche  de  la  fève  , 
dans  la  belle  faifon  , reflemble  donc  aflez  à 
celle  de  la  liqueur  d’un  thermomètre.  L’une  &; 
l’autre  dépendent  également  des  alternatives 
du  chaud  & du  froid. 


Enfin , 
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iiniin  les  divers  phénomènes  botaniques 
qu  on  a regardés  & qu’on  a pris  pour  des 
preuves  de  la  circulation  de  la  fève , ne  la 
luppofent  point  nécelTairôment.  Tous  ces 
phénomènes  s’expliquent  de  la  manière  la  plus 
neureufe  par  un  principe  fort  (impie , fondé 
fur  l’obfervation  ; favoir , qu’il  y a une  étroite 
communication  entre  toutes  les  parties  d’une 
plante.  Elles  lont  toutes  les  unes  à l’égard 
des  autres  dans  un  état  de  fuccion.  La  nour- 
riture que  prend  une  de  ces  parties , fe  tranf- 
porte  aux  autres.  Les  feuilles  fe  rtourrilTent 
réciproquement;  la  racine  pompe  le  fuc  de  la 
tige  , celle-ci  pompe  celui  de  la  racine. 

Nous  conviendrons  cependant  que  ce  prin- 
cipe n’eft  qu’une  hypothèfe  , mais  que  cette 
hypothèfe  eft  fondée  fur  les  obfervations 
les  plus  confiantes  & les  plus  analogues  à la 
flruéfure  & à-  l’anatomie  des  plantes.  Cette 
opinion  fe  trouve  encore  confirmée  par  de 
nouvelles  obfervations  faites  depuis  peu  par 
un  célèbre  Phyfiçien , l’Abbé  Cotti , Profef- 
feur  de  Phyfique  au  Collège  de  Regio  ; & 
quoique  fa  manière  d’expliquer  les  mouve- 
mens  de  la  fève  foit  différente  de  celle  du 
D.  Haies,  elle  prouve  également  qu’il  ne  fe 
fait  point  dans  les  plantes  une  circulation  ana-’ 
logue  & femblable  à celle  qui  s’opère  dans 
les  animaux.  Voici  le  précis  des  obfervations 
qu’il  a publiées  fur  la  circulation  de  la  fève 
dans  les  végétaux,  & notamment  fur  les  plantes 
qui  croiffent  dans  les  eaux  fcagnantes,  & dont 
Jes  fibres  font  extrêmement  fines  & déliées.  La 
Tome  IF.  L 
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circulation , dit-il , n’y  eft  pas  univerfelle  comme 
dans  les  animaux.  Le  fluide  ne  va  pas  des  ra- 
cines au  tronc , du  tronc  aux  branches , pour 
fe  replier  enfliite  fur  lui-même  , revenir  des 
branches  au  tronc  & du  tronc  aux  racines. 
Mais  les  différentes  parties , les  tiges , les  ra- 
meaux , &c.  ont  leur  circulation  particulière  , 
propre,  indépendante  ; & il  y a autant  de  cir- 
culations différentes  que  de  divifions  dans  les 
racines,  Il  a obfervé  de  plus  , que  dans  ces 
plantes  les  circulations  (ont  déterminées  & 
partagées  par  les  nœuds  qui  féparent  la  tige 
ou  les  rameaux  en  differentes  portions,  La  li- 
queur qui  circule  dans  la  partie  fupérieure  ne 
va  que  de  bas  en  haut , & de  haut  en  bas 
de  cette  partie.  Il  en  efl;  de  même  du  fluide 
de  la  partie  inférieure  ; & jamais  le  fluide 
circulant  de  l’une  ne  fe  mêle  avec  le  fluide 
circulant  de  l’autre  , puifqu’il  n’y  a aucune 
communication.  Ainfi , en  coupant  un  rameau 
ou  la  partie  d’un  rameau,  il  n’y  a que  la  par- 
tie locale  qui  foit  bleffee  : la  circulation  ceffè 
en  cet  endroit , & ne  caufe  aucune  variation  , 
aucun  changement  dans  les  circulations  voi- 
llnes  de  cette  partie.  Tout  ceci  démontre 
évidemment,  que  ces  dernières  font  entière- 
ment féparées  de  la  première  qui  a été  bief- 
fée.  De  plus,  il  ne  fort  par  la  blefflire  que  le 
fluide  renfermé  dans  les  valffèaux  contenant 
l’humeur  qui  defcend,  tandis  que  les  vaiffeaux 
qui  contiennent  le  fluide  qui  monte  reftent 
toujours  pleins.  Le  fluide  y continue  fon  cours, 
ne  foiafffe  aucune  diminution. 
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Cette  dlverfité  d’opinions  fur  les  mouve-* 
TT.ens  de  la  fève , nous  prouve  manifeftement 
qu’il  nous  refte  encore  bien  des  recherches  à 
faire  pour  faifir  le  véritable  méchanifmo  de  la 
nature  ; mais  toujours  eft-il  confiant  qu’il  ne 
fe  fait  point  dans  les  plantes  une  véritable 
circulation  , une  circulation  parfaitement  ana- 
logue ou  femblable  à celle  qu’on  obferve 
dans  les  animaux. 

SILEX.  Ce  mot  efl  fpécialement  confacré 
pour  défigner  la  pierre  à tufil.  On  donne 
néanmoins  le  même  nom  à tous  les  cailloux 
qui  font  feu  avec  l’air  ( Voye^  Cailloux  ). 
Nous  obferverons  feulement  ici , que  les  filex 
proprement  dits  , les  pierres  à fufils  , fe  trou- 
vent dans  prefque  toutes  les  carrières  de  craie. 
Elles  y font  difperfées  par  mafles  informes  , 
inégales  & détachées,  formant  néanmoins  des 
efpèces  de  lits  horifontaux  entre  les  couches 
de  cette  terre.  Ces  filex  font  noirs  en  dedans, 
blancs  en  dehors.  Expofés  pendant  long-tems 
à l’air , leur  couleur  noire  fe  détruit  & devient 
blanchâtre;  ils  fe  ramoUilTent  & s’égrifent  fans 
faire  effervefcence  avec  les  acides.  M.  Sii>ab  a 
fait  quelques  expériences  fur  ces  fortes  de 
corps  ; elles  font  confîgnées  dans  le  20^  vo- 
lume des  Mémoires  de  l’Académie  de  Stock  • 
holm  , & elles  peuvent  répandre  un  grand 
jour  fur  la  connoifTance  des  pierres  en  général, 
& notamment  fur  celle  des  cailloux.  Il  pré- 
fume que  le  filex  pourroit  bien  être  produit 
par  la  combinaifon  d’un  acide  minéral  avec 
une  terre  calcaire  , modifiée  & élaborée  par 
t la  Nature  d’une  façon  particulière  , &.  à la- 
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<^elle  il  s’eft  joint  quelque  mélange  étranger. 

On  ne  peut  difconvenir  que  le  (ilex  a dû 
être  mou  dans  fon  origine  , & avoir  un  cer- 
tain degré  de  fluidité.  Les  mamelons  quife  trou- 
vent fréquemment , foit  à fa  furface , foit  à fon 
intérieur,  nous  conduifent  aufli  à croire  que  la 
matière  qui  conftitue  cette  pierre  , a été  dans  un 
état  de  vifcofité,  ou  d’une  efpèce  de  gelée. 

On  voit  dans  des  caiTières  de  pierre  cal- 
caire , fituées  aflez  près  de  Paris  , un  banc  de 
Alex  d’un  pouca  & demi  d’épaifleur  , pofé 
horifontalement  entre  les  couches  de  la  pierre 
calcaire  propre  à bâtir.  Le  banc  de  Alex  n’efl: 
compofé  que  de  lames  & vis  , ou  de  noyaux 
de  ces  coquilles  remplies  ou  converties  en 
ggathe.  A l’infpefiion  on  reconnoît  fans  peine 
que  la  matière  du  Alex  encore  fluide  s’eft 
épanchée  fur  ces  coquilles  , s’efl:  moulée  dans 
leurs  cavités , en  a pris  parfaitement  les  em- 
preintes , & en  a confervé  la  Agure  en  paflant 
a l’état  de  dureté. 

La  théorie  du  Alex  fluide  doit  encore  nous 
indiquer  la  manière  dont  ont  dû  fe  former  tous 
les  autres  corps  organifés  , devenus  pétriflés, 
tels  que  les  bols , certains  os  , &c.  ( Voye^  Pé- 
trification ). 

SIMILAIRE.  ExprelAon  générique  dont 
on  fe  fert  en  PhyAque  pour  déAgner  des  corps , 
des  Agures  , des  parties  femblables  qu’on 
appelle  autrement  homogènes , ou  de  même  ef- 
pèce. Toutes  les  fubftances  homogènes , telles 
que  l’eau , par  exemple  , ont  leurs  parties  Ami- 
laires.  Il  n’en  efl:  pas  de  même  des  corps  hé- 
térogènes J leurs  parties  font  diflîmilaires , ou 
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de  nature  .différente , & c’eft  même  en  cela 
que  confifte  l’hétérogénéité  de  ces  corps. 

On  dit  de  deux  figures  qu’elles  font  fimi- 
laires , lorfqu’elles  font  tellement  femblables , 
que  l’une  peut  fe  prendre  à la  place  de  l’au- 
tre. On  admit  pendant  long-tems  en  Phyfique 
des  figures  de  cette  efpèce,  & on  crut  qu’il 
y avoit  certains  corps  dont  les  parties  étoient 
parfaitement  fimilaires  quant  à leur  figure. 
Lühniti  des  premiers  qui  s’éleva  contre 

cette  opinion,  & qui  lacombatit  par  fon  prin~ 
cipe  des  indij cernables  , avec  lequel  il  préten- 
doit  démontrer  qu’il  n’exiftoit  point  dans  la 
nature  deux  corps  dont  les  figures  fuffent  par- 
faitement fimilaires.  Sans  cela , difoit-il , il  n’y 
auroit  point  de  raifon  fuffifame  pour  que  l’un 
de  ces  corps  appartint  de  préférence  à l’orbite 
de  la  lune  par  exemple  , ou  à l’orbite  de  la 
terre. 

L’opinion  de  Leibnit^  efl:  vraie  ; elle  efi  con- 
firmée par  une  multitude  d’obfervations  que 
t'eut  le  monde  peut  facilement  répéter  ; mais 
la  preuve  qu’il  en  apporte  , quoique  fondée 
fur  une  raifon  fuffifante , ne  nous  paroît  pas 
j fuffifante.  Il  n’y  a de  certaip  en  Phyfique  , ou 
de  phyfiquement  certain , que  ce  qui  efl:  ap- 
puyé fur  l’expérience , ou  fur  des  obfervations 
inconteflables  ; & c’efl:  par  ces  deux  fortes  de 
moyens  qu’on  peut  démontrer  la  certitude  de 
l’opinion  de  Leibn'u^  , qu’il  n’exifte  pas  dans 
la  nature  deux  êtres  matériels  dont  les  figures 
foient  tellement  fimilaires  , qu’il  foit  poffible 
de  les  prendre  l’un  pour  l’autre, en  fuppofant 
P toutefois  qu’on  les  examine  avec  attention, 
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& qu’on  ne  s’en  tienne  point  à la  première 
fpéculation  de  ces  corps. 

Jettons  un  coup  d’oeil  attentif  fur  tous  les 
ctres  qui  nous  environnent  & qui  paroiffent 
avoir  des  figures  femblables  au  premier  af- 
peâ:  ; examinons-les  plus  fcrupuleufement , & 
nous  découvrirons  en  eux  des  différences  ca- 
raétériftiques  , des  différences  individuelles 
qui  les  diffinguent  fuffifamment  les  uns  des 
autres.  Quelle  diverfité , dit  l’Abbé  Nollet , 
ne  remarque- t-on  pas  dans  la  multitude  pro- 
digieufe  d’individus  pris  dans  l’efpèce  hu- 
maine ! Trouve-t-on  dans  une  foule  de  peuple 
qu’on  paffe  en  revue , deux  vifages  qui  fe  ref- 
femblent  parfaitement  ; &:  ne  diftingucrions- 
nous  pas  entre  dix  mille,  les  traits  d’une  per- 
fonne  que  nous  cherchons  ? Si.  nous  confon- 
dons au  premier  afpeél  deux  feuilles  détachées 
d’un  meme  arbre  , examinons-les  avec  plus 
•d’attention  : que  de  difparités  ne  faifirons-nous 
pas  alors  ! Dépouillons  l’arbre  entièrement  ; 
«tendons  le  même  examen  fur  toutes  fes  feuil- 
les , nous  remarquerons  encore  dans  chacune 
des  différences  individuelles  afTez  fe.  fibles  , 
afTez  caradérifées  , pour  les  diftinguer  les  unes 
des  autres.  Sur  quelques  objets  que  fe  portent 
nos  recherches  , lorfque  nous  confidérons 
cette  multitude  étonnante  d’êtres  fenfibles , & 
de  différentes  efpèces  qui  nous  environnent  , 
nous  n’en  rencontrerons  pas  deux  qui  foîent 
parfaitement  femblables  , fur-tout  fi  nous  joi- 
gnons à la  variété  de  leurs  figures,  la  diverfité 
de  leurs  couleurs.  Le  terme  fîinilaire  ne  peut 
donc  s’appliquer  que  bien  improprement  aux 
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figures  des  corps , & on  ne  doit  s’en  fervir 
en  Phyfique  que  pour  défigner  les  parties  d’un 
corps  homogène.  C’eft  dans  la  feule  homo- 
généité de  ces  parties  que  fe  trouve  leur  finii- 
litude,  & non  dans  leurs  figures. 

Neii'ton  fe  fert  de  cette  exprelfion  , & ap- 
pelle lumière  Jîmilaire  celle  qui  eft  compo- 
lee  de  rayons  également  réfrangibles  : Il 
l’appelle  encore  lumière  Jîmple  & homogène. 

SIMULTANÉE.  Se  dit  de  ce  qui  agit , 
ou  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  même  tems.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  que  le  mouvement  corn- 
pofé , eft  l’effet  de  deux  ou  de  plufieurs  puif- 
fances  fimultanées  , ou  qui  agiffent  en  même 
tems  fur  le  même  mobile. 

SOIF.  Defir  de  boire.  Il  fe  fait  fentir  dans 
les  cas  où  les  humeurs  ont  befoin  d’être  dé- 
layées. Cette  fenfation  fe  fait  fentir  au  gofier, 
à la  langue, au  palais , par  une  féchereffe  qui 
fe  convertit  en  inflammation,  fi  on  n’étanche 
pas  la  foif.  On  n’eft  point  abfolument  d’ac- 
cord fur  les  nerfs  qui  fe  trouvent  alors  affec- 
tés. Bergerus  prétend  que  ce  font  ceux  de 
reftomac;mais  il  paroît  plus  naturel  de  croire 
que  ce  font  ceux  de  la  bouche  & du  pharynx, 
& que  l’irritation  que  ceux-ci  éprouvent 
lorfqu’ils  ne  font  point  fuffifamment  humec- 
tés , excite  le  fentiment  de  la  foif. 

Ce  fentiment  peut  dépendre  de  plufieurs 
caufes  , dont  voici  les  principales.  Les  alimens 
chauds,  les  vins,  les  liqueurs  fortes,  fpiri- 
tueufes  , les  affaifonnemens  aromatiques  , un 
exercice  trop  violent , les  chaleurs , le  cra  - 
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cliement  excefTif  des  gens  pituiteux,  &c.  font 
autant  de  caufes  éloignées  qui  occafionnent 
lafoif,  dont  les  phénomènes  varient  dans  les 
gens  fains  & dans  les  malades. 

1°.  Les  perfonnes  dans  l’état  de  fanté  qui 
relient  long-tems  fans  boire  , qui  refpirent  un 
air  chaud,  ou  qui  parlent  long-tems,  éprou- 
vent le  fentiment  de  la  foif , parce  que  l’alter- 
native de  l’air  qui  entre  & qui  fort  des  pou- 
mons , delféche  le  gofier  & les  parties  voiunes. 
Elles  ont  donc  befoin  d’être  humeétées. 

2*.  Il  eh  des  cas  où  on  ne  peut  étancher  la 
foif;  c’eh  qu’alors  il  s’eh  arrêté' dans  le  gofier 
des  matières  huileufes  quel’onne  peut  dilToudre. 
Il  faut  alors  des  liqueurs  fpiritueufes,  telles  que 
le  vin  , l’eau-de-vie  , &c.  pour  produire  cet 
«ffet.  La  dilfolution  faite , ces  liqueurs  occa- 
fionneront  une  irritation  dans  les  nerfs  , & 
conféquemment  une  contraihion  dans  les  muf* 
des  voifins.  Ceux-ci  comprimeront  les  glandes 
&:  les  tuyaux  excrétoires  de  la  fallve  , & en 
exprimeront  une  plus  grande  quantité  qui  lu- 
brifiera le  gofier  & étanchera  la  foif.  Les  aci- 
des , le  limon  par  exemple  fe  combinant  aux 
alkalis , doit  également  appaifer  la  foif. 

3°.  Les  perfonnes  bilieules  ont  toujours  foif, 
parce  que  la  chaleur  étant  plus  grande  chez 
elles , la  fécherefl'e  l’eh  aufli.  Les  pituiteux 
boivent  peu  , par  une  raifon  contraire  ; c’eh-à- 
dire , parce  que  Iss  humeurs  abondent  beaucoup 
dans  ces  fortes  de  fujets  : les  ivrognes  boi- 
vent beaucoup  , parce  que  l’abus  du  vin  pro- 
duit une  irritation  au  gofier  , qui  dilîipe  les 
fluides  & raccornit  les  fibres. 
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La  folf  ft;  préfente  fous  d’autres  phénomè- 
nes dans  les  malades. 

1°.  Dans  la  fièvre  la  foif  efi:  plus  ou  moins 
grande,  i°.  parce  que  toutes  les  fecrétions 
étant  répandues , celle  de  la  falive  l’efi:  aufli. 
2.°.  Le  mouvement  du  fang  étant  augmenté , 
il  occafionne  une  plus  grande  chaleur  ; cette 
chaleur  produit  une  plus  grande  féchereflfe  , & 
conféquemment  la  foif.  C’eft  Un  grand  mal , 
dit  Hippocrate , fi  un  malade  qui  a la  langue 
fcche  n’a  pas  foif  ; car  les  nerfs  font  alors  fans 
effet  & privés  de  leurs  fondions  , ce  qui  an- 
nonce un  dépérilfement  dans  la  machine. 

2°.  Les  excrétions  abondantes  caufent  la 
foif,  parce  que  l’humeur  abondant  par  les  po- 
res , diminue  dans  les  autres  parties , & toute 
fecrétion  trop  abondante  nuit  aux  autres. 

3°.  Les  h)xiropiques  ont  foif  , parce  que 
le  férum  ou  la  férofité  du  fang  fe  filtre  & fe 
difperfe  dans  le  fiége  de  l’hydropifie.  C’eft  pour 
la  même  raifon  que  la  diarrhée  caufe  la  foif, 
parce  que  la  férofité  fe  diffipe  par  les  felles  , 
& diminue  les  autres  fecrétions.  Les  purgatifs 
produifent  le  même  effet , parce  qu’ils  excitent  le 
dévoiement.  Les  fels  caufent  la  foif,  parce  qu’ils 
abforbent  une  partie  de  la  férofité;  ils  tendent, 
irritent , enflamment  les  fibres  & caufent  la 
féchereffe. 

L’homme  ne  peut  long-temps  fupporter  la 
foif.  On  lit  dans  le  Voyage  de  la  Mer  du  Sud 
par  l’Amiral  Anfon,  qu’il  n’y  a que  ceux  q'ui 
ont  foulfert  long-tems  de  cette  impreifion  , & 
qui  peuvent  fe  rappeller  l’effet  que  les  feules 
idées  de  fources  & de  ruifleaux  ont  produit 
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alors  en  eux , qui  font  en  état  de  Juger  de 
l’émotion  avec  laquelle  ils  regardèrent  une 
grande  cafeade  d’une  eau  tranfparente , qui 
tomboit  d’un  rocher  haut  de  cent  pieds  dans 
la  mer , à une  petite  diftance  de  leur  vail^ 
feau.  Ceux  de  nos  malades  , dit-il  , qui  n’é- 
toient  point  à l’extrémité , quoiqu’alités  de- 
puis long-tems  , fe  fervirent  du  peu  de  force 
qui  leur  reftoit , & fe  tramèrent  fur  le  tillac 
pour  Jouir  d’un  fpeélacle  h ravilTant. 

Il  eft  des  animaux  qui  fupportent  très-long- 
tems  le  fentiment  de  la  foif,  & on  diftingue 
parmi  ceux-ci  les  chameaux.  Lorfqu’ils  ont 
rerhpli  d’eau  les  vaftes  cellules  de  leur  ventri- 
cule , ils  fupportent  la  foif  pendant  des  fe- 
maines  entières  , même  dans  les  climats  les 
plus  chauds. 

SOLAIRE.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a rapport 
au  foleil.  On  entend  par  fyfième-  folaire , la  diC 
pofition  des  corps  céleftes  qui  font  leur  ré- 
volution autour  du  foleil  , comme  autour 
d’un  centre  commun.  On  donne  le  nom 
d’année  folaire , à la  révolution  de  la  terre 
autour  de  cet  aftre  , en  parcourant  les  li- 
gnes du  zodiaque.  Elle  eft  de  trois  cents 
Soixante  - cinq  jours  cinq  heures  & près  de 
lix  minutes , dans  les  années  qu’on  appelle 
communes. 

SOLEIL.  Aftre  lumineux  par  lui-même , 
qui  répand  fa  lumière  fur  notre  fyftême  pla- 
nétaire , au  centre  duquel  on  doit  le  conli- 
dérer  comme  immobile,  & autour  duquel  nos 
planètes  & nos  comètes  font  leurs  révolutions 
dans  des  tems  périodiques  différens , vu  leurs 
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dlftances  ou  leur  éloip'nement  de  cet  aftre. 

Il  n’eft  cependant  pas  tellement  immobile , 
qu’il  ne  foit  doué  de  quelques  mouvemens 
particuliers.  1°.  Il  fe  meut  fur  fon  axe  , & 
on  en  trouve  la  preuve  dans  les  taches  qu’il 
laifTe  appercevoir.  On  remarque  fouvent  en 
effet  certaines  taches  au  bord  du  difque  du 
foleil , & quelques  jours  après  on  les  voit  fur 
le  bord  oppofé , d’où  , après  un  délai  de  qua- 
torze jours  5 elles  reparoifl'ent  à la  place  où 
on  les  avoir  d’abord  obfervées.  Elles  font 
cette  révolution  totale  dans  l’efpace  de  vingt- 
fept  jours  ; ce  qui  prouve  que  la  révolution 
du  foleil  autour  de  fon  axe , s’exécute  dans 
l’efpace  de  vingt-fept  jours,  comme  la  terre 
achève  la  fienne  autour  de  fon  axe  dans  l’ef- 
pace de  vingt-quatre  heures.  Ces  taches  dans  le 
foleil  paroiffent  fe  mouvoir  d’occident  en  orient  ; 
d’où  on  infère  que  la  rotation  du  foleil  au- 
tour de  fon  axe  fe  fait  également  d’occident 
en  orient. 

On  ne  peut  guère  expliquer  la  génération 
de  ces  taches  qu’on  remarque  fur  le  difque  de 
cet  affre , qu’en  les  regardant  comme  des 
émanations,  des  exhalaifons  de  la  matière  pro- 
pre du  foleil  ; car  il  paroît  affez  bien  démon- 
tré qu’elles  font  comme  adhérentes  à fa  fur- 
face  , & qu’elles  ne  peuvent  dépendre  d’une 
matière  étrangère  interpofée  entre  le  foleil  & 
notre  globe. 

Ces  taches  paroiffent  & difparoiffent  fou- 
vent  ; elles  éprouvent  des  changemens  remar- 
quables par  rapport  à leurs  maffes  & à leurs 
figures  : d’où  il  paroît  naturel  de  conclure  , 
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que  fouvent  il  s’en  élève  de  nouveau  rur  le 
difque  de  cet  aflre  , & qu’il  y en  a pluGeurs 
q il  s’évanouifïènt  ; & conféqueniment  que  le 
cjrps  même  du  foleil  n’eft  point  à l’abri  de 
certaines  altérations.  Il  en  réfui  te  encore  que 
le  feu  folaire  n’eft  point  un  feu  abfolamcnt 
pur,  mais  qu’il  eft  mêlé  de  particules  hétéro- 
gènes. Mais  tout  ceci  n’eft  que  conjeélures. 

Outre  un  mouvement  de  rotation  fur  fon 
axe  , dont  tous  les  Aftronomes  conviennent , 
l’axe  lui-même  du  foleil  doit  être  afleélé  de 
quelques  mouvemens  variés  , mais  infenlibles 
à la  vérité.  Ceux-ci  doivent  être  occafionnés 
par  la  gravitation  des  planètes  qui  fe  meu- 
vent autour  du  foleil  : de  même  en  effet  que 
le  foleil  attire  les  planètes  , de  même  les  pla- 
nètes attirent  le  foleil  ; &;  quoique  Feffet  de 
cette  gravitation  réciproque  ne  puiffe  être  fen- 
ftble , il  n’en  ePc  pas  moins  réel , ainft  que  le 
célèbre  Neivton  l’a  très-bien  démontré. 

On  n’eft  point  abfolument  d’accord  fur  la 
moyenne  diftance  du  foleil  à la  terre.  Les  uns 
l’eftiment  de 7490, diamètres  terreftres;  d’autres 
la  font  monter  à 10000,  quelques-uns  à 12,  &; 
même  à lyooo.  M.  de  Cafjlni  veut  qu’elle 
foit  de  I45'82  diamètres.  D’où  il  fuit  que  la 
diftance  moyenne  du  foleil  à la  terre  , félon 
M.  de  Caffîiii , feroit  de  plus  de  45  millions 
de  lieues.  Nous  laiftbns  aux  Aftronomés  le 
foin  de  décider  cette  queftion. 

La  lumière  que  le  foleil  répand  dans  tout 
notre  lyftême  planétaire  , celle  qui  éclaire  la 
furface  de  notre  globe  , eft  une  véritable 
émanation  de  la  fubftance  propre  du  Ibleil 
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( Voyi^  Lumière  ).  Cette  lumière  n\ft  point 
limple  5 ou  mieux , homogène.  Elle  eft  com- 
pofée  de  particules  hétérogènes , qui  forment 
des  rayons  différemment  réfrangibles  , diffé- 
remment réflexibles  5 & propres  à exciter  en 
nous  ridée  ou  la  fenfation  de  différentes 
couleurs  ( Voye^  Couleurs  ). 

SOLIDE.  Se  dit  de  tout  corps  dont  les 
parties  ont  une  telle  adhérence  entr’elles  , 
qu’elles  ne  cèdent  que  très  - difficilement  à 
leur  déplacement.  D’où  il  paroît  que  la  folidité 
fouffre  du  plus  & du  moins  ; & que  parmi  les 
corps  qu’on  regarde  comme  folides  , il  en  eft 
qui  le  font  plus , les  autres  moins.  Si  nous  en 
' exceptons  les  élémens  des  corps , il  n’eft  au- 
cun corps  qui  foit  2rbfoiument  folide  , c’eft-à- 
dire  , dont  les  parties  ne  puiflent  fe  déplacer 
en  cédant  à l’adion  d’une  puiffarrce  convena- 
ble. Les  corps  les  plus  durs  , les  plus  com- 
paétes , fe  décompofent  lorfqu’on  emploie  des 
agens  appropriés  3 leurs  parties  fe  féparent  les 
unes  des  autres , & la  folidité  du  corps  s’éva?- 
nouit.  Les  élémens  que  nous  regardons  comme 
abfolument  folides , en  ce  qu’ils  réfiftent  à tous 
les  agens  connus  & qu’on  ne  peut  parvenir 
à les  décompofer , ne  font  peut-être  tels,  que 
parce  que  nous  ignorons  encore  les  moyens  de 
les  attaquer  convenablement  & de  les  décom- 
pofer. Peut-être  parviendrons-nous  un  jour  à 
les  altérer , & à vaincre  la  folidité  infurmon- 
I table  qu’ils  nous  préfentent  aétuellement  ; 
3 mais  jufques-là  nous  ne  pouvons  les  conf- 
1 dérer  autrement  que  coninte  des  êtres  abfo- 
;i  lument  folides.  On  trouvera'à  l’article  adké- 
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tenu  la  caufe  de  la  folidité  quort  remarque 
dans  les  corps  qu’on  range  dans  la  clalTe  des 
fülides. 

On  donne  en  Géométrie  le  nom  de  folidz 
à tout  corps  quelconque  qui  eft  revêtu  des 
trois  dimenlions  de  l’étendue  , la  longueur  , 
la  largeur  & la  profondeur.  De  là , on  con- 
çoit que  tout  être  matériel  eft  folide , fon 
étendue  fût -elle  reftreinte  en  un  point  ; car 
le  point  qu’on  confidère  en  Géométrie , comme 
n’ayant  aucune  étendue , n’eft  tel  qu’abftraéti- 
vement,  c’eft-à-dire  , en  faifant  abftradion  des 
trois  dimenfions  qui  lui  appartiennent  réelle- 
ment & phyfiquement. 

SOLIDITÉ.  On  entend  par  cette  expref- 
fion  la  quantité  de  matière  qui  eft  liée  enfem- 
ble  dans  un  corps  fous  un  volume  donné.  Il 
eft  bon  d’oblerver  qu’il  n’entre  dans  la  folidité 
d’un  corps  que  les  parties  qui  font  unies 
entr’elles  ; car  , comme  l’obferve  très  - bien 
l’Abbé  Nollet , s’il  arrive  qu’une  matière  étran- 
gère palTe  librement  à travers  un  corps  ; que 
celle-ci  exerce  fes  mouvemens  avec  indépen- 
dance , comm.e  l’eau  de  la  rivière , par  exemple , 
qui  baigne  intérieurement  un  monceau  de 
pierres  qu’elle  rencontre  dans  fon  lit , cette 
matière  ne  contribue  en  rien  à la  folidité  du 
corps  à travers  lequel  elle  pafle.  Elle  l’aug- 
menteroit  au  contraire  fi  elle  fe  trouvoit 
fixée  fous  le  même  volume  , comme  fi  l’eau 
courante  , que  nous  venons  de  citer  pour 
exemple  , devenoit  de  la  glace  au  moment 
qu’elle  fe  trouve  entre  les  pierres  amoncelées. 

Etre  folide  eft  une  propriété  non-feulement 
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commune,  mais  même  efl'entlelle  à tous  les 
corps , foit  qu’on  les  confidère  en  mafle  , foit 
qu’on  n’ait  égard  qu’à  leurs  parties  les  plus 
limples.  C’eft  aulli  le  ligne  le  moins  équivo- 
que de  leur  exillence.  Des  illulions  d’optique 
en  impofent  quelquefois  à nos  yeux  ; nous 
fommes  tentés  de  prendre  des  fantômes  pour 
des  réalités  : mais  en  touchant  nous  nous  af- 
fûtons du  vrai,  par  la  perfuafion  intime  où 
nous  fommes , que  tout  ce  qui  eft  corps  ed; 
folide  , capable  par  conféquent  de  réfiftance , 
& qu’on  ne  peut  placer  le  doigt  ou  autre 
chofe  dans  un  lieu  qui  eft  occupé  par  une 
matière  quelconque,  fans  employer  une  force 
capable  de  la  pouffer  ailleurs. 

Toute  réfiftance  Phyfique  annonce  donc 
une  folidité  réelle  plus  ou  moins  grande. 
C’eft  une  vérité  tellement  avouée  , dit  l’Abbé 
Nollet , que  je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  befoin 
d’autre  preuve  que  de  l’habitude  où  l’on  eft 
de  confondre  ces  deux  idées , quoiqu’à  parler 
exaétement , l’une  repréfente  la  caufe  & l’au- 
tre l’effet  ; mais  il  y a tel  cas  où  l’une  & l’au- 
tre , la  folidité  & la  réfiftance  , échappent  à nos 
fens  ou  à notre  attention.  Certains  corps  nous 
j touchent  fans  celfe , nous  touchent  par-tout  éga- 
1 lement;mais  l’habitude  nous  a rendu  leur  contaél 
1 fi  familier  , que  nous  avons  befoin  d’y  réfléchir  , 
j pour  reconnoître  l’impreflion  aéluelle  qu’ils 
\ font  fur  nous.  Quand  on  agit  dans  un  air 
calme  , il  eft  peu  de  perfonnes  qui  penfent 
qu’elles  ont  continuellement  à vaincre  la  ré- 
fiftance d’un  corps  , dont  la  folidité  s’oppofe 
à leurs  mouvemens.  Si  l’on  fortoit  cje  l’atmoi- 
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phèi‘e  pour  y rentrer  , on  fentirolt  l’attoucke- 
ment  de  Tair,  comme  on  fent  celui  de  l’eau 
quand  on  s’y  plonge. 

* • Ce  qui  fait  encore  que  la  folidité  des  flui- 
des échappe  à notre  attention,  c’efl;  que  leurs 
parties  indépendantes  les  unes  des  autres  , 
& d’une  petitefle  qui  furpafle  de  beaucoup  la 
délicatefle  de  nos  fens  , cèdent  au  moindre  de 
nos  efforts  , fur-tout  quand  elles  font  en  petite 
quantité  ; & nous  ne  penfons  pas  que  nous 
agilTons  quand  nous  agiflbns  fi  peu. 

SOLSTICE.  On  défigne  par  cette  expref- 
fiion  le  tems  où  le  foleil  efl;  à fa  plus  grande 
diftance  de  l’équateur  à 23  7 degrés  ou  envi- 
ron. Dans  ce  tems,  le  foleil  paroît  avoir  la 
même  hauteur  méridienne  pendant  quelques 
jours  ; & les  jours  qui , avant  & après  le  fols- 
tice  étoient  de  la  même  longueur , femblent 
indiquer  que  le  foleil  demeure  fiable  : d’où  eft 
venu  le  mot  folftice  ,/bZ  fiat.  On  obferve  deux 
folftices;  l’un  pendant  l’hiver , &:  l’autre  pendant 
l’été.  Celui-ci  arrive  le  21  Juin,  lorfque  le 
foleil  efl:  dans  le  tropique  du  cancer  ; les  jours 
fiant  alors  les  plus  longs  de  l’année.  Le  folftice 
d’hiver  arrive  lorfque  le  foleil  entre  dans  le 
premier  degré  du  capricorne,  vers  le  21  Dé- 
cembre ; les  jours  font  alors  les  plus  courts  de 
l’année.  ( Voye^  Sphère  ). 

SOLUBLE.  Se  dit  de  tout  ce  qui  eft  fuf- 
ceptible  defe  diffoudre  : mais  ce  terme  eft  con- 
facré  en  Chymie  , pour  défigner  fpécialement 
les  fubftances  fufceptibles  de  fe  fondre  & de 
fe  difibudre  dans  les  menftrues  aqueux,  fpi- 
ritueux  & autres.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on 
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dit  que  les  fels,  les  gommes  , les  réfines  , &:c. , 
font  des  fubftances  folubles.  ( Foyti  Solu- 
tion ). 

SOLUTION,  Opération  par  laquelle  on 
attaque  un  folide  , & on  le  fait  pafler  de  cet 
état  à celui  de  liquide  par  un  mendrue  con- 
venable & approprié.  Ceft  ainfi  que  les  fels 
perdent  leur  folidité,  lorfqu’on  les  fait  fondre 
dans  Teau  ; c’eft  ainfi  que  les  réfines , de  fo- 
lides  qu’elles  étoient  , deviennent  liquides  , 
lorfqu’on  verfe  pardeifus  , & qu’on  les  fait 
baigner  dans  l’efprit-de-vin , qui  les  dilTout, 
Quelques-uns  prétendent  cependant  qu’il  ne 
fe  fait  point  ici  de  véritable  diffolution , mais 
fimplement  une  folution.  Ils  diftinguent  entre 
folution  & diflûlution  ; & le  fondement  de  cette 
diftinélion  , tout  futile  qu’il  foit , a quelque 
chofe  de  fpécieux  qu’il  eft  bon  d’obferver. 

Dans  la  diffolution  réelle  , difent  - ils  , de 
deux  fubftances  l’une  par  l’autre  , il  réfulte 
un  nouveau  compofé  de  ces  deux  fubftances 
unies  & adhérentes  entr’elles  , comme  il  ar- 
rive , par  exemple , lorfqu’un  acide  a diifous 
une  terre  ou  un  métal , il  en  réfulte  un  fel 
neutre  à bafe  terreufe  ou  métallique  ; au  lieu 
que  dans  la  folution,  il  n’y  a qu’une  fimple 
réfolution , une  féparation  des  parties  inté- 
grantes du  corps  réfous , fans  qu’il  réfulte  de  là 
un  nouveau  compofé.  Telle  eft  la  folution  des 
fels  neutres  dans  l’eau. 

Quelque  fpécieufe  que  foit  cette  diftinélion , 
elle  eft  réellement  faufte,  capable  d’induire  en 
erreur,  ou  au  moins  de  nuire.  On  ne  doit 
point  en  effet  regarder  deux  effets  comme 
Toïïii  M 
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réellement  dlfférens  Tun  dô  l’autre , lorfqu’ils 
font  produits  par  un.e  feule  & même  caufe , & 
qu’ils  ne  different  que  <iu  plus  au  moins.  Or^ 
la  dilfolution  des  fels^neutres  par  l’eau,  & la 
dilTolution  des  terres , des  métaux  par  les 
acides,  en  un  mot,  toutes  les  dilïblutions , de 
quelque  nature  quelles  foient , n’ont  qu’une 
feule  & même  caufe  , qui  confifte  en  la  plus 
grande  affinité  des  parties  intégrantes  du  corps 
dilfous  avec  celles  de  diflblvant , que  celle 
qu’elles  ont  entr’elles.  Sans  cette  condition  , 
toute  diliblution  eft  impoffible,  même  celle 
qu’on  appelle  fimplement  folution.  D’ailleurs  , 
il  n’eft  pas  moins  certain  qu’après  qu’un  fel 
neutre  a été  dilfous  par  l’eau , il  y a une 
adhérence  réelle  des  parties  de  ce  fel  avec 
celles  de  l’eau  ; & il  en  réfulte  réellement  une 
nouvelle  combinaifon  du  fel  avec  l’eau  , ou 
du  moins  avec  une  plus  grande  quantité  d’eau. 
La  preuve  inconteftable  de  cette  vérité,  c’eft 
qu’il  faut  plus  de  tems  & de  chaleur  pour  faire 
évaporer  feau  , chargée  d’un  fel  quelconque  , 
qu’il  n’en  faut  pour  faire  évaporer  la  meme 
quantité  d’eau. 

Cette  adhérence  des  parties  des  fels  neutres 
avec  celles  de  l’eau  eft,  à la  vérité,  plus  ou 
moins  forte,  fuivant  la  nature  des  fels;  mais 
elle  eft  fenfible  dans  tous , & fi  forte  dans 
certains,  particulièrement  dans  ceux  qui  font 
déliquefcens  de  leur  nature , qu’on  a beaucoup 
de  peine  à leur  enlever  leur  eau  de  dilfolu- 
tion , que  j’appelle  ainfi,  pour  la  diftinguer  de 
celle  de  leur  cryjîdlifation.  Nous  croyons  donc 
qu’on  doit  prendre  indiftindement , pour  défi- 
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gner  ces  fortes  de  phénomènes  , le  mot  de /ètu- 
tion  ou  de  dijjolution. 

On  fe  fert  allez  fréquemment  en  Phyfique, 
mais  plus  fréquemment  encore  en  Chirurgie  , 
de  l’expreflion  , folution  de  continuité  , pour 
délîgner  l’état  d’un  corps  dont  les  parties  cef- 
fent  d’être  continues,  & fe  trouvent  féparées 
les  unes  des  autres  par  quelque  caufe  que  ce 
foit.  ^ 

SOMMEIL.  Etat  d’inaéllon  des  organes  , 
des  fens  extérieurs  & des  mouvemens  volon- 
taires , qui  furvient  naturellement  après  un 
certain  période  de  tem.s,  & ne  dure  commu- 
nément que  le  tems  nécelTaire  pour  réparer 
les  forces  abattues  pendant  la  veille  & par  le 
travail.  Prefque  tous  les  Phyhologifles  le  font 
occupés  de  la  caufe  qui  produit  ce  phéno- 
mène ; mais , malgré  les  recherches  immenfes 
& les  fpéculations  profondes  des  plus  habiles 
Phylîciens  , on  ne  peut  encore  former  que 
des  conjeéfures  à cet  égard.  Le  Doéfeur  Haller 
eft  un  de  ceux  qui  nous  paroît  avoir  approché 
davantage  de  la  vérité , ou  avoir  mieux  fatisfalt 
aux  difficultés  qui  fe  préfentent  dans  l’explica- 
tion de  ce  phénomène.  Ce  fera  donc  d’après 
lui  que  nous  hafarderons  l’explication  fui- 
vante. 

I Pendant  la  veille,  dit  ce  célèbre  Phyfiolo- 

Sgifte , le  moavement  prefque  continuel  des 
mufcles  fournis  à la  volonté,  l’exercice  con- 
tinuel des  fens  fourniffiant , fans  difcontinuer , 
!|  de  nouveaux  aiguillons  aux  nerfs  , aux  veines , 
Lj  aux  artères  & au  coeur  , le  fang  s’altère  ; fa 
t partie  la  plus  fluide,  fes  efprits  fe  diffipent  ; 

Mi 
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Je  corps  s’affolblit  8c  fe  fatigue.  La  longueur 
de  la  veille  occafionne  une  certaine  ardeur 
de  fièvre,  l’acrimonie  des  humeurs,  & entraîne 
après  elle  une  efpèce  d’accablement.  Aux  ap- 
proches de  la  nuit , on  fent  peu  - à - peu  un 
engourdilTement  dans  les  mufcles  & dans 
leurs  tendons,  une  inaptitude  aux  penfées  fé- 
rieufes  & un  amour  pour  le  repos.  Alors  les 
forces  s’abattent  , les  yeux  fe  ferment  , la 
mâchoire  inférieure  eft  pendante,  & on  fe  trouve 
néceflité  à bâiller  : la  tête  s’incline  en  devant, 
l’aélion  des  objets  extérieurs  nous  affeéte 
moins,  les  idées  le  troublent;  il  furvient  une 
efpèce  de  délire,  & le  fommeil  s’empare  de 
nous:  les  efprits  épuifés  coulent  moins  abon- 
damment ; & voilà  la  caufe  de  ceKétat  d’inac- 
tion dans  lequel  nous  tombons  naturellement 
& journellement. 

Il  eft  encore  d’autres  caufes  qui  peuvent 
produire  le  même  effet , & procurer  le  fom- 
meil. On  doit  ranger  dans  cette  claffe  tout 
ce  qui  diminue  les  forces.  Ainfi  les  faignées 
copieufes , les  pertes  de  fang , les  remèdes 
rafraîchiffans  , le  pavot  , le  froid  même  de 
l’air  extérieur , toutes  ces  chofes  concourent 
â amener  le  fommeil.  Il  doit  en  être  de  même 
de  tout  ce  qui  détourne  le  fang  de  la  tête , 
comme  les  bains  de  pieds  , la  grande  quantité 
d’alimens  renfermés  dans  l’eftomac. 

Une  caufe  contraire  peut  encore  produire 
le  même  effet.  De  là,  tout  ce  qui  eft  chaud , 
tout  ce  qui  oblige  le  fang  à fe  porter  plus 
vite  & plus  abondamment  dans  le  cerveau, 
le  vin  P les  liqueurs  fermentées,  &c.,  doivent 
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déterminer  le  fommeil.  On  doit  dire  la  même 
chofe  de  tout  ce  qui  arrête  & embarralTe  le 
retour  du  fang  , comme  il  arrive  dans  le  trop 
d’embonpoint , parce  que  les  artères  du  cer- 
veau , trop  gorgées , compriment  l’origine  des 
nerfs,  & ralentiflent,  par  ce  moyen  , la  circu- 
lation du  fluide  nerveux. 

On  doit  encore  ranger,  parmi  les  caufes 
produdrices  du  fommeil , quantité  de  caufes 
méchaniques  & étrangères  , telles  que  toute 
compreffion  quelconque , qui  fe  fait  lentir 
au  cerveau.  D’où  il  paroit  naturel  de  con- 
clure que  le  fommeil  peut  être  produit  ou  par 
un  Ample  défaut  dans  la  quantité  & dans  la 
mobilité  des  efprits  , ou  par  la  compreflîon 
des  nerfs  , & toujours  par  l’affaiflement  des 
tuyaux  nerveux  par  lefquels  le  fluide  nerveux 
fe  diftribue  dans  toute  l’habitude  du  corps. 

La  caufe  des  veilles  paroît  confirmer  cett^ 
théorie.  On  remarque  en  effet  que  tout  ce  qui 
produit  une  abondance  d’efprits , fur-tout  les 
boiffons  aromatiques  chaudes,  qui  portent  au 
cerveau  des  particules  aiguillonnantes  , fub- 
tiles,  & qui  changent  en  peu  le  mouvement 
du  fang  dans  le  cerveau,  corrompent  le  fang  , 
& augmentent  la  fecrétion  des  efprits  : toutes 
ces  caufes,  dis-je  , éloignent  du  fommeil. 

Les  foins  pénibles , les  méditations  atten- 
tives & paflionnées,  les  douleurs  de  tête,  les 
inquiétudes  ,&  généralement  toutes  les  chofes 
qui  affeélent  l’efprit  & le  retirent  de  l’état  de 
[|  repos  , en  s’oppofant  à l’affaiflement  des  nerfs  , 
toutes  ces  chofes  entretiennent  encore  la  veille* 
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L’efîet  du  fommeil  eft  de  mode'rer  tous  les 
mouvemens  du  corps  ; & alors  il  n’y  a plus 
que  le  cœur  qui  pouffe  le  fang  & les  humeurs. 
Tous  les  mouvemens  des  autres  mufcles,  des 
nerfs , des  fenfations , produits  par  les  paf- 
lions  de  famé  & par  la  volonté , qui  exiftent 
avec  le  mouvement  du  cœur  pendant  la  veille  , 
tout  eft  arrêté.  Les  pulfations  même  du  cœur 
diminuent  peu-à-peu  ; elles  deviennent  moins 
fréquentes  & plus  petites.  Il  en  eft  de  même 
de  la  refpiration  : tout  fe  ralentit  dans  la  ma- 
chine ; l’aélion  de  l’eftomac , celle  des  intef- 
tins  , la  marche  des  excrémens.  De  là  les  hu- 
meurs les  plus  ténues,  les  plus  fubtiles  font 
pouffées  plus  lentement  : les  humeurs  paref- 
feufes  s’accumulent  ; la  fecrétion  du  fluide  ner- 
neux  continue  à fe  faire,  & ce  fluide  fe  ra- 
maffe  peu-à-peu  dans  le  cerveau  ; il  s’y  accu- 
mule dans  les  nerfs  afïàiffés  : il  les  remplit , 
il  les  diftend;  & au  moindre  aiguillon  , les 
fens  internes  & externes  fe  rétablifl'ent  dans 
leurs  fonélions,  & l’homme  fe  réveille. 

Les  fonges  qui  furviennent  pendant  le  fom- 
meil , quoiqu’affez  habituels  , ne  font  point 
un  effet  dépendant  de  cette  fituation.  Iis  in- 
diquent plutôt  un  certain  dérangement , une 
caufe  étrangère  & irritante.  Aufîî  obferve-t-on 
conftamment  que  les  embarras,  les  idées  , qui 
font  une  impreflion  vive  dans  la  mémoire  , 
les  alimens  de  difficile  digeftion  , leur  quan- 
tité , la  mauvaife  fituation  du  corps  , augmen- 
tent les  fonges,  & les  rendent  plus  pénibles; 
& qu’on  ne  les  éprouve  point , lorfque,  ces  caufes 
étant  éloignées,  le  fommeil  eft  tranquille. 
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La  durée  du  fommeil , pour  être  propre  à 
î’eft'et  que  cet  état  doit  produire , ne  peut  être 
fixée  que  d’une  manière  vague  & générale. 
Elle  dépend  de  l’âge,  du  tempérament,  du 
fexe , de  la  faifon  & des  exercices  auxquels 
on  eft  habitué.  Toujours  eft-il  confiant  que 
le  fommeil  ne  doit  point  s’étendre  au-delà 
de  certaines  bornes  ; s’il  pafle  ces  limites , il 
nuit  à la  bonne  confiitution  du  corps , & il 
en  dérange  les  fondions.  Dans  un  fommeil 
trop  long , la  chaleur  diminue , le  fang  de- 
vient plus  féreux  & chargé  d’un  grand  nom- 
bre départies  excrémentitielles,  qui  devroient 
s’évacuer  par  les  fecrétions  : les  mouvemens 
fe  font  avec  moins  de  foupleflè  , les  organes 
des  fens  s’engourdilîènt.  On  convient  aflez 
en  général  qu’un  homme  occupé  de  travaux 
méchaniques  & purement  corporels , n’a  be- 
foin  que  de  fix  heures  de  repos  : mais  qu’un 
Homme  - de  - Lettres  , dont  l’efprit  efi  conti- 
nuellement tendu  pendant  la  veille , a befoîn 
d’un  fommeil  un  peu  plus  long  ; & on  lui 
accorde  communément  fept  heures.  On  peut 
en  accorder  jufqu’à  huit  aux  perfonnes  extrê-’ 
mement  délicates. 

Un  trop  long  fommeil  efi  un  état  de  ma- 
ladie ; fouvent  il  efi  produit  par  d’extrêmes 
fatigues  : mais  rarement , dans  ces  cas  , s’étend- 
il  au-delà  de  dix  à douze  heures.  Il  faut  des 
caufes  bien  graves , & qu’on  ne  connoît  point 
encore , pour  que  le  fommeil  fe  prolonge  plus 
long-tems.  Aufiî  efi  - il  impofiible  de  rendre 
raifon  de  certains  phénomènes  , qu’on  obferve 
rarement  à la  vérité.  En  voici  un  exemple 
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bien  finguller,  qu’on  trouve  configné  dans  THif- 
toire  de  l’Académie  des  Sciences. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans  , d’un  tem- 
pérament  fec  & robufte,  à la  nouvelle  ino- 
pinée de  la  mort  d’un  homme  avec  lequel  il 
avoit  eu  difpute , fe  profterna  le  vifage  contre 
terre , & perdit  le  fentiment  peu-à-peu  : on 
le  porta  à la  Charité  de  Paris , où  il  demeura 
pendant  quatre  mois.  Les  deux  premiers  mois , 
il  ne  donna  aucune  marque  de  fentiment,  ni 
de  mouvement  volontaire.  Ses  yeux  furent 
fermés  jour  & nuit  ; il  remuoit  feulement  les 
paupières.  Il  avait  la  refpiration  libre  & aifée , 
le  pouls  petit  & lent.  Ses  bras  reftoient  dans 
la  lituation  où  on  les  mettoit.  Il  n’en  étoit 
pas  de  même  du  refie  de  fon  corps  ; il  falloir 
le  foutenir  pour  lui  faire  avaler  quelques  cueil- 
lerées  de  vin  pur.  Ce  fut  pendant  ces  quatre 
mois  fa  feule  nourriture;  auhi  devint- il  mai- 
gre, fec  & décharné.  On  lui  fit  tous  les  re- 
mèdes imaginables  pour  diffiper  ce  fommeil 
léthargique  , faignées , émétiques , purgatifs  , 
véficatoires  , fang  - fues  ; &:  on  n’en  obtint 
d’autre  effet  que  celui  de  le  réveiller  pour  un 
jour,  au  bout  duquel  il  retomboit  dans  le  même 
état.  Pendant  les  deux  premiers  mois , il  donna 
quelques  fignes  de  vie.  Quand  on  avoit  différé 
de  le  purger , il  fe  plaignoit , & il  ferroit  les 
mains  de  fa  femme.  Dès  cetems,  il  commença 
à ne  plus  falir  fon  lit.  Il  avoit  l’attention  ma- 
chinale de  s’avancer  au  bord  du  lit  , où  on 
avoit  placé  une  toile  cirée.  Il  buvoit , man- 
geoit,  prenoit  des  bouillons,  & fur -tout  du 
vin,  qu’il  ne  ceffa  d’aimer  pendant  toute  fa 
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maladie , comme  il  faifoit  en  fanté  ; jamais  il 
ne  découvroit  fes  befoins  par  aucun  ligne. 
Aux  heures  de  fes  repas,  on  lui  palToit  le 
doigt  fur  les  lèvres.  Il  ouvroit  la  bouche  fans 
ouvrir  les  yeux  ; avaloit  ce  qu’on  lui  préfen- 
fentoit , fe  remettoit , & attendoit  patiemment 
un  nouveau  ligne.  On  le  rafoit  régulièrement; 
pendant  cette  opération , il  étoit  immobile 
comme  un  mort.  Le  levoit-on  après  dîner, 
on  le  trouvoit  immobile  fur  fa  chaife  , les 
yeux  fermés , comme  on  l’y  avoit  mis.  Huit 
jours  avant  fa  fortie  de  la  Charité  , on  s’avifa 
de  le  jetter  dans  un  bain  d’eau  froide.  Ce 
remède  le  furprit  ; il  ouvrit  les  yeux,  regarda 
fixément,  mais  ne  parla  point.  Dans  cet  état, 
fa  femme  le  fit  tranfpcrter  chez  elle , où  il 
efi:  préfentement , dit  l’Auteur  du  Mémoire. 
On  ne  lui  fait  point  de  remèdes  ; il  parle 
d’alTez  bon  fens , & il  revient  de  jour  en 
U r. 

On  voit  dans  certains  animaux  des  fom- 
meils  aufli  tenaces  , & qui  ne  dépendent  point, 
comme  celui  - ci , d’une  caufe  extraordinaire. 
Les  Naturaliftes  favent  qu’il  y a certains  rats 
qui  fe  ralfemblent  par  troupes  dans  des  ca- 
vernes , où  ils  dorment  tout  l’hiver.  Les  liè- 
vres dorment  également  pendant  une  partie 
de  l’année  ; & M.  Réaumur  a remarqué  qu’ils 
fe  rendormoient,  lorfqu’on  les  avoit  éveillés. 
Les  marmottes  dorment  encore  très  - long- 
tems.  M.  de  Réaumur  prétend  néanmoins  que 
ces  animaux  fe  réveillent , & prennent  de  la 
nourriture  pendant  ce  laps  de  tems  : mais  le  fait 
n’ell  pas  bien  confirmé, 
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On  a voulu  rendre  raifon  de  ce  phénomène, 
en  difant  que  ces  fortes  d’animaux  tranfpirent 
peu  , &:  d’autant  moins  , que  le  froid  relTerre 
davantage  les  pores  de  leur  peau.  La  graiffe, 
qui  palïè  de  les  cellules  dans  le  fang , fuffit 
pour  le  tempérer  & pour  les  nourrir  long- 
tems  ; & comme  leur  fang  a peu  de  chaleur , 
eu  égard  au  froid  qui  règne  pendant  qu’ils 
dorment , les  efprits  , dit  - on  , ne  font  pas 
fuffifamment  agités  pour  faire  fur  les  fibres 
engourdies  de  leur  cerveau  des  imprefiions 
capables  de  les  éveiller.  Mais  quand  la  cha- 
leur de  la  faifon  commence  à fe  faire  fentir, 
& que  la  grailfe  eft  confirmée , le  fang  devient 
plus  chaud  & plus  bouillant , les  efprits  font 
des  imprefiions  vives  , & ces  animaux  fe  ré- 
veillent. Nous  ne  donnons  cette  explication, 
que  pour  ce  qu’elle  vaut.  Elle  eft  ingénieufe , 
à la  vérité  ; mais  eft-elle  bien  fondée  ? C’eft 
ce  que  nous  n’oferions  garantir:  nos  connoif- 
fances  font  trop  bornées  fur  les  phénomènes 
de  ce  genre,  pour  ofer  nous  déclarer  pour 
aucune  opinion.  Nous  laiflerons  même  de  côté 
une  multitude  de  queftions  plus  curieufes  les 
unes  que  les  autres,  toutes  relatives  au  fom- 
meil , dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  fatisfaire 
ceux  de  nos  Ledeurs  qui  ne  le  payent  point  de 
fyftêmes. 

SOMNAMBULE.  On  donne  ce  nom  à 
des  perfonnes  qui  fe  lèvent  pendant  leur  fom- 
meil , & font , en  dormant , des  adions  que 
des  perfonnes  bien  éveillées  n’oferoient  faire 
quelquefois.  Nous  en  avons  rapporté  quel- 
ques exemples  à l’article  Noctambule  j mais 
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ces  faits  font  trop  extraordinaires  pour  ne  les 
pas  rafl'embler , lorfqu’ils  font  bien  conftatés  : 
car  on  imagine  facilement  que  des  faits  de  ce 
genre  font  fouvent  altérés  par  le  plaifir  naturel 
qifon  trouve  à ajouter  encore  du  merveilleux 
aux  chofes  merveilleufes  qu  on  raconte.  Nous 
en  rapporterons  donc  encore  un  exemple  , 
qui  auroit , à la  vérité , mieux  trouvé  fa  place 
à l’article  Noctambule:  mais  comme  on 
prend  .alTez  indiftincfement  ces  deux  expref- 
fions  pour  .défigner  les  mêmes  phénomènes  , 
nous  efpérons  qu’on  ne  nous  faura  pas  mau- 
vais gré  de  cette  tranfpofition.  Nous  rap- 
portons d’autant  plus  volontiers  ce  dernier 
fait , que  nous  prenons  dans  le  Diélionnaire 
Encyclopédique  , qu’il  efl:  garanti  par  le  té- 
moignage d’une  perfonne  irréprochable , de 
qu’il  fournit  à l’Auteur  qui  le  rapporte  la 
matière  de  quelques  queftions  qui  méritent 
bien  de  trouver  ici  leur  place.  Nous  ne  fe- 
rons donc  que  copier  ici  cet  excellent  article , 
& il  fera  fans  doute  agréable  à nos  Leéfeurs. 

M.  l’Archevêque  de  Bordeaux  , dit  l’Au- 
teur de  cet  article  , m’a  raconté  qu’étant  au 
Séminaire,  il  avoit  connu  un  jeune  Eccléfiaf- 
tique  fomnambule.  Curieux  de  connoître  la 
nature  de  .cette  maladie  , il  alloit  tous  les  foirs 
dans  fa  chambre , dès  qu’il  étoit  endormi.  Il 
vit  entr’ autres  chofes  que  cet  Eccléfiaftique  fe 
levoit , prenoit  du  papier , compofoit  & écri- 
voit  des  Sermons.  Lorfqu’il  avoit  fini  une 
page,  il  la  relifoit  tout  haut  d’un  bout  à l’au- 
tre ( fi  on  peut  appeller  relire , cette  aéfion 
faite  fans  le  fecours  des  yeux  ).  Si  quelque 
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^chofe  lui  déplaifoit , alors  il  le  retranchoit, 
& écrivoit  pardelTus  des  corredions  avec  beau- 
coup de  juftefle.  J’ai  vu  le  commencement 
d’un  Sermon  qu’il  avoit  écrit  en  dormant  ; il 
m’a  paru  alTez  bien  fait  & alTez  correâiement 
écrit  ; mais  il  y avoit  une  correélion  qui  étoit 
furprenante.  Ayant  mis  dans  un  endroit , ce 
divin  enfant,  il  crut,  en  relifant,  devoir  fubf- 
tituer  le  mot  adorable  à divin  ; pour  cela , il 
cfifeça  ce  dernier  mot , & plaça  exactement  le 
premier  pardelTus.  Après  cela , il  vit  que  le 
ce,  bien  placé  devant  divin,  ne  pouvoit  aller 
avec  adorable;  il  ajouta  donc  fort  adroitement 
un  r à côté  des  lettres  précédentes  ; de  façon 
qu’on  lifoit  : Cet  adorable  enfant.  La  même  per- 
fonne  , témoin  oculaire  de  ces  faits , pour 
s’alTurer  fi  ce  fomnambule  ne  faifoit  aucun  ufage 
de  fes  yeux  , mit  un  carton  fous  fon  menton , 
de  façon  à lui  dérober  la  vue  du  papier  qui 
étoit  fur  la  table  : mais  il  continua  à écrire 
fans  s’en  appercevoir.  Voulaijt  enfuite  con- 
noître  à quoi  il  jugeoit  de  la  préfence  des 
objets  qui  étoient  fous  fes  yeux  , il  lui  ôta 
le  papier  fur  lequel  il  écrivoit  , & il  lui  en 
fubfiitua  plufieurs  autres  , à différentes  repri- 
fes  ; mais  il  s’en  apperçut  toujours  , parce 
qu’ils  étoient  d’une  inégale  grandeur  : car 
quand  on  trouva  un  papier  parfaitement  fem- 
blable  , il  le  prit  pour  le  fien  , & écrivit  les 
correélions  aux  endroits  correfpondans  à celui 
qu’on  lui  avoit  ôté.  C’eft  par  ce  ftratagême 
ingénieux  qu’on  eft  venu  à bout  de  ramaffer 
quelques-uns  de  fes  écrits  noClurnes.  Ce  qu’il 
y a de  plus  étonnant  , c’eft  de  la  mufique 
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faite  dans  ces  circonftances.  Une  canne  lui 
fervoit  de  réglé.  Il  traçoit  avec  elle  , à dif- 
tances  égales  , les  cinq  lignes  néceflaires  , 
mettoit  à leurs  places  la  clef,  les  bémols  , les 
dicfes  ; enfuite  marquoit  les  notes  qu’il  faifoit 
d’abord  toutes  blanches  , & quand  il  avoit 
fini , il  rendoit  noires  celles  qui  dévoient  l’être. 
Les  paroles  étoient  écrites  au-delTous.  Il  lui 
arriva  une  fois  de  les  écrire  en  trop  gros  ca- 
raâères , de  façon  quelles  n’étoient  point  pla- 
cées fous  leur  note  correfpondante.  Il  ne 
tarda  pas  à s’appercevoir  de  fon  erreur  ; & 
pour  la  réparer  , il  effaça  ce  qu’il  venoit  de 
faire  , en  paffant  la  main  pardefTus , & refit  plus 
bas  cette  ligne  de  mufique  avec  toute  la  pré- 
cifion  pofïîble  .... 

Il  s’imagina  une  nuit  au  milieu  de  l’hiver , 
fè  promener  au  bord  d’une  rivière  , & voir 
tomber  un  enfant  qui  fe  noyoit  : la  rigueur 
du  froid  ne  l’empêcha  pas  d’aller  le  fecourir. 
Il  fe  jetta  tout  de  fuite  fur  fon  lit  dans  la 
pofture  d’un  homme  qui  nage.  Il  en  imita 
tous  les  mouvemens  ; & après  s’être  fatigué 
quelque  tems  à cet  exercice , il  fentit  au  coin 
de  fon  lit  un  paquet  de  la  couverture  , crut 
,que  c’étoit  l’enfant , le  prit  avec  une  main,  & 
fe  fervit  de  l’autre  pour  revenir  en  nageant  au 
bord  de  la  prétendue  rivière.  Il  y pofa  fon 
paquet,  & fortiten  friffonnant  & en  claquant 
des  dents , comme  fi  en  effet  il  fût  forti  d’une 
rivière  glacée.  Il  demanda  un  verre  d’eau-de- 

Ivie  pour  fe  réchauffer.  N’en  ayant  pas  , on  lui 
donna  de  l’eau  qui  fe  trouvoit  dans  la  cham- 
bre : il  en  goûta  , reconnut  la  tromperie,  & 
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demanda  encore  plus  vivement  de  l’eau-de- 
vie  , expofant  la  grandeur  du  péril  qu’il  cou- 
roit.  On  lui  apporta  un  verre  de  liqueur  ; 
il  le  prit  avec  plaifir  , & dit  en  relTentir 
beaucoup  de  foulagement.  Cependant  il  ne 
s’éveilla  point  , il  fe  coucha,  & continua  de 
dormir  plus  tranquillement.  L’Auteur  ajoute 
que  , lorfqu’on  vouloit  lui  faire  changer  de 
matière  , lui  faire  quitter  des  fujets  triftes  & 
défagréables  , on  n’avoit  qu’à  lui  palTer  une 
plume  fur  les  lèvres  ; dans  l’inftant  il  tomboit 
fur  des  queftions  tout-à-fait  différentes. 

L’Auteur  , après  avoir  rapporté  ces  faits 
finguliers  , fe  fait  ici  plufieurs  queftions.  Il 
demande  : 

1°.  Comment  fe  peut-il  faire  qu’un  homme, 
enféveli  dans  un  profond  fommeil , entende , 
marche , écrive  , voie  , & jouiffe  , en  un  mot, 
de  l’exercice  de  fes  fens  , & exécute  avec 
jufteffe  divers  mouvemens  ? Pour  faciliter  la 
folution  du  problème  , nous  ajouterons  que 
le  fomnambule  ne  voit  alors  que  les  objets 
dont  il  a befoin  , que  ceux  qui  font  préfens 
à fon  imagination.  Celui  dont  il  a été  quef- 
tion  , lorfqu’il  compofoit  fes  fermons,  voyoit 
fort  bien  fon  papier  , fon  encre  , fa  plume  ; 
favoit  diftinguer  fi  elle  marquoit  ou  non  ; il 
ne  prenoit  jamais  le  poudrier  pour  l’encrier, 
& du  refte  il  ne  fe  doutoit  pas  même  qu’il  y 
eût  quelqu’un  dans  fa  chambre , ne  voyoit  & 
n’entendoit  perfonne  , à moins  qu’il  ne  les 
interrogeât.  Il  lui  arrivoit  quelquefois  de  de- 
mander des  dragées  à ceux  qu’il  croy  . it  être 
à côté  de  lui , & de  les  trouver  fort  bonnes. 
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quand  on  lui  en  donnoit  ; & fi  dans  un  autre 
tems  on  lui  en  eût  mis  dans  la  bouche  , (ans 
que  fon  imagination  fût  montée  de  ce  côté- 
là  , il  n y trouvoit  aucun  goût  , & il  les 
rejettoit. 

2°.  Comment  on  peut  éprouver  des  fenfa- 
tions  fans  que  les  fens  y aient  part  j voir, 
par  exemple , fans  le  fecours  des  yeux  ? Le 
lomnambule  , dont  nous  venons  de  parler , 
paroilToit  évidemment  voir  les  objets  qui 
avoient  rapport  à fon  idée,  Lorfqu’il  traçoit 
des  notes  de  mufique , il  favoit  exaéiement 
celles  qui  dévoient  être  blanches  ou  noires  ; 
& , fans  jamais  fe  méprendre  , il  noircilfoit 
les  unes  , & confervoit  les  autres  ; & lorfqu’i! 
étoit  obligé  de  revenir  au  haut  de  la  page , 
fi  les  lignes  du  bas  n’étoient  pas  (eches  , il 
faifoit  un  détour  , pour  ne  pas  les  effacer , 
en  paffant  la  main  pardeffus  ; fi  elles  étoient 
(eches  , il  négligeoit  cette  précaution  inutile. 
Il  eft  bien  vrai  que , fi  on  lui  fubftituoit  un 
papier  femblable  , il  le  prenoit  pour  le  fien  : 
mais  pour  juger  de  la  reffemblance  , il  n’avoit 
pas  befoin  de  palfer  la  main  tout  autour. 

‘ Peut-être  ne  voyoit-il  que  le  papier,  fans  dif- 
tinguer  les  caraéèères.  Il  y a lieu  de  préfu- 
mer que  les  autres  fens  dont  il  fe  fervoit  , 
n’étoient  pas  plus  difpos  que  les  yeux , & que 
i quelqu  autre  caufe  fuppléoit  leur  inaélion.... 
j 3°.  Comment  il  arrivoit  qu’en  dormant  il 
! fe  rappellât  le  fouvenir  de  ce  qui  lui  étoit 
I arrivé  étant  éveillé  , qu’il  fût  aufïî  ce  qu’il 
} avoit  fait  pendant  les  autres  fommeils  , & 
J qu’il  n’en  confervât  aucun  fouvenir  en  s’éveU- 
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îant.  Il  témoignoit  quelquefois  pendant  le 
fommeil  fa  furprife  de  ce  qu’on  i’accufoit 
d’étre  fomnambule  , de  tra.vailler  , d’écrire , 
de  parler  pendant  la  nuit.  Il  ne  concevoit  pas 
comment  on  pouvoit  lui  faire  de  pareils 
reproches  , à lui  qui  dormoit  profondément 
toute  la  nuit  , & qu’on  avoit  beaucoup  de 
peine  à réveiller.  Cette  double  mémoire  eft 
fans  contredit  un  phénomène  bien  merveil- 
leux. 


4“.  Comment  il  eft  poflible  que  , fans  l’ac- 
tion d’une  caufe  extérieure  , on  foit  affedé 
aullî  gravement  que  fi  on  eût  été  expofé  à 
fes  impreffions.  Notre  noétambule  , fans  être 
forti  de  fon  lit  , éprouva  tous  les  fymp to- 
mes qu’occafionne  l’eau  glacée , précifément 
parce  qu’il  crut  avoir  été  plongé  dans  cette 
eau  pendant  quelque  tems.  Nous  pourrions 
demander  encore  l’explication  de  plufieurs 
autres  phénomènes  que  les  fomnambules 
nous  fourniffent  ; mais  nous  n’en  tirerions  pas 
plus  de  lumière  .... 

Je  vais  plus  loin  , ajoute  l’Auteur  de  cet 
article.  Non- feulement  on  ne  fauroit  expli- 
quer les  faits  que  nous  venons  de  rapporter , 
mais  ces  phénomènes  en  rendent  d’autres , 
qu’on  croyoit  avoir  compris,  inexplicables , & 
jettent  du  doute  & de  l’obfcurité  fur  des 
queftions  qui  palToient  pour  décidées.  Par 
exemple  : 

I . On  croit  que  le  fommeil  confifte  dans 
un  relâchement  général  qui  fufpend  l’ufage 
des  fens  & tous  les  mouvemens  volontaires. 
Cependant  le  fomnambule  fe  fert  de  quel- 


ques-uns 
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t}ues-uns  de  ces  fens  , & même  dediflérentes 
parties  de  Ton  corps  , avec  motif  & connoil- 
fance  de  caufe  ; fon  fommeil  n’en  eft  pas  moins 
profond. 

2°.  S’il  ne  fe  fert  pas  de  fes  fens  pour  obte- 
nir les  fenfations  , comme  il  eft  incontefta- 
ble  que  cela  arrive  quelquefois  , on  peut  donc 
conclure  avec  raifon  , que  les  objets  même 
corporels  peuvent  , fans  paffer  par  les  fens, 
parvenir  à l’entendement.  Voilà  donc  une  ex- 
ception du  fameux  axiome  : Nihil  eji  in  imd- 
leâu  , quod  prias  non  fuerit  in  Jhifu.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  qui  arrive  ici  avec  ce 
qui  le  pâlie  en  fonge.  Un  homme  qui  rêve  , 
de  même  que  celui  qui  eft  dans  le  délire  , 
voit  , comme  préfens  , des  objets  qui  ne  le 
font  pas.  Il  y a un  vice  d’aperception  , & 
quelquefois  de  raifonnement  : mais  ici  les 
objets  font  préfens  à l’imagination  , comme 
s’ils  s’étoient  tranfmis  par  les  fens  ; ce  font  les 
mêmes  que  le  fomnambule  verroit  , s’il  ou- 
vroit  les  yeux  , & en  reprenoit  l’ufage.  Ils 
font  exiftans  devant  lui  de  la  même  manière 
qu’il  fe  les  repréfente , & l’aperception  qu’il 
en  auroit  par  l’entremlfe  des  fens  ne  feroit 
pas  difterente. 

Nous  ne  fuivrons  point  plus  loin  notre 
'Auteur  : mais  nous  remarquerons  avec  lui 
que  la  fan  té  des  fomnambules  ne  paroît  point 
altérée.  Leurs  fonélions  s’exécutent  avec  la 
même  aifance  , & leur  état  ne  mériteroit 
point  le  nom  de  maladie  , s’il  n’étoit  à crain- 
dre qu’il  n’empirât  , que  la  tenfton  des  fibres 
du  cerveau  n’augmentât  , & ne  dégénérât 
Tome  ly,  N 
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enfin  en  relâchement.  La  manie , dit  il,  paroît  de- 
voir être  le  terme  du  Jomnambulifme  ; peut  être  , 
ajoute-t-il , n’en  eft-il  que  le  premier  degré , 
& n’en  diffère-t-il  pas  elfentiellement. 

SON.  Perception  de  l’ame  , occafionnée  par 
un  mouvement  particulier  excité  dans  le 
corps  qu’on  appelle  fonore  , & qui  fe  trquve 
tranfmis  enfuite  par  le  milieu  qui  fépare  ce 
corps  de  l’oreille  . laquelle  reçoit  cette  impref- 
fion.  On  doit  donc  confidérer  le  Ton  & par  rap- 
port au  corps  fonore  qui  le  produit  , & par 
rapport  au  milieu  qui  le  tranfmet  , & enfin 
par  rapport  à l’oreille  qui  nous  en  procure  la 
perception. 

Confidéré  dans  le  corps  fonore , le  fon  con- 
fifie  dans  un  mouvement  vibratoire  des  par- 
ties infenfibles  de  ce  corps  ; & c’eft  ce  qu’on 
appelle  les  vibrations  partielles  du  corps  fonore  y 
pour  les  diftinguer  des  vibrations  totales 
qu’il  fait  en  même  tems , & qui  altèrent  plus 
ou  moins  manifeftement  fa  figure.  Or , le  fon 
que  rend  ou  que  produit  le  corps  fonore 
diffère  à raifon  de  la  multiplicité  des  vibra- 
tions partielles  qu’il  fait  dans  un  même  tems  ; 
& cette  différence  qu’on  remarque  dans  le  fon 
fe  nomme  ton.  On  diftingue  ces  tons  en  deux 
claffes  , en  tons  graves  & en  tons  aigus  ; &: 
ceux-ci  font  d’autant  plus  aigus  que  le  corps 
fonore  fait  plus  de  vibrations  dans  un  tems 
donné.  Cette  diftinâion  entre  les  tons  graves 
& les  tons  aigus  n’eft  cependant  que  rela- 
tive. Il  n’exifte  aucun  ton  qu’on  puille  regar- 
der comme  abfolument  grave  , ou  comme 
abfolument  aigu  j ils  ne  font  , à proprement 
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patler,  tels  que  relativement,  Sc  en  les  com- 
parant les  uns  aux  autres  ; car  il  peut  très- 
bien  fe  faire  qu’un  ton  grave  , par  exemple  , 
devienne  aigu  , lorfqu’on  le  compare  à un 
autre  beaucoup  plus  grave  , & réciproque- 
ment. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , on  a ima- 
giné diftérens  moyens  pour  déterminer  un 
ton  fixe  & inaltérable  , qui  pût  féparer  en 
deux  parties  l’échelle  des  tons  , & tenir  le 
milieu  entre  ceux  qu’on  doit  appeller  graves , 
&:  ceux  qu’on  doit  regarder  comme  aigus  : 
mais  ces  moyens  n’ont  point  encore  acquis 
le  degré  de  perfection  qu’ils  devroient  avoir 
pour  répondre  parfaitement  au  génie  de  leur 
inftitution.  On  donne  à ces  moyens  , ou 
mieux  aux  inllrumens  dont  on  fe  fert  à cet 
effet  , le  nom  de  diapafon.  On  fe  fert , par 
exemple  , d’une  efpèce  de  fifHet  de  bois  dont 
les  dlmenfions  font  données  : mais  on  conçoit 
facilement  , que  la  féchereffe  & l’humidité 
influant  fur  cet  inftrument , fes  dimenfions  ne 
peuvent  être  inaltérables  , ni  conféquemment 
le  fon  qu’il  produit , pulfqu’il  dépend  nécefi- 
fairement  des  dimenfions  de  cet  inflrument. 
Les  Anglois  fe  fervent  d’une  efpèce  de  four- 
chette d’acier  , dont  les  branches  font  faites 
fur  des  dimenfions  connues  ; mais  ces  bran- 
ches font  elles-mêmes  fufceptibles  des  impref- 
fions  du  chaud  & du  froid  , & conféquem- 
ment leurs  dimenfions  varient.  Elles  s’ufent 
outre  cela,  quoiqu’infenfiblement , par  le  frot- 
tement de  la  barre  d’acier  qu’on  fait  gliffer 
entre  les  fourcherons  de  cet  inflrument  : autre 
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inconvénient  auquel  il  n’eft  pas  poflible  de 
parer.  Voyez  dans  le  troifième  Volume  de  nos 
Elémens  de  Phyjîque  , ce  que  nous  avons  dit 
fur  les  inconvéniens  & l’inexaditude  de  ces 
fortes  d’inftrumens  , dont  nous  avons  donné 
la  defcription  dans  le  fécond  Volume  de  notre 
Defcription  & Ufage  d’un  Cabinet  de  Phyjïqus. 

Laiflant  de  côté  la  difficulté  de  déterminer 
un  ton  fixe  ou  moyen  entre  ceux  qu  on  appelle 
graves  & ceux  qu’on  nomme  aigus  , nous 
obferverons  que,  d’aptès  des  expériences  faites 
avec  foin  par  M.,  Sauveur,  & qui  fe  trouvent  con-N 
fignées  dans  un  excellent  Mémoire  imprimé 
parmi  ceux  de  l’Académie  des  Sciences  pour 
l’année  1700  , le  fon  le  plus  aigu  que  l’oreille 
de  l’homme  puilTe  dilîinguer  , confifte  en 
6400  vibrations  que  le  corps  fonore  fait 
dans  l’efpace  d’une  fécondé  , & que  le  fon  le 
plus  grave  qu’on  puiffe  également  difiinguer, 
confifie  en  12  & demi  vibrations  exécutéés 
dans  le  même  efpace  de  tems  pat  le  corps 
fonore  : d’où  nous  conclurons  , qu’il  exifte 
réellement  y 12  tons  différens  les  uns  des 
autres  , & qu’on  peut  réellement  difiinguer  ; 
mais  il  faut  pour  cela  une  oreille  bien  fine  Ôc 
bien  faite  aux  impreffions  de  la  mufique. 

On  range  les  tons  par  o5laves  , & chaque 
oélave  efi  compofée  de  fept  tons.  Le  dernier 
n’efi  que  la  répétition  du  premier  , c’efi  ce 
qu’on  appelle  la  gamme.  Elle  fut  cependant 
long-tems  incomplette.  Onnecomptoit  encore 
que  fix  tons  en  1200.  Ce  fut  Dom  Guy 
Dareiio  qui  les  défigna  à cette  époque  fous 
^es  noms  qu’on  leur  a toujours  confervcs 
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idepiûs  ; lU  , re  , mi , fa  , fol  la  ; & il  prit  ces 
dénominations'  dans  les  premières  fyllabes  de 
la  première  ftrophe  de  l’hymne  de  S. 
Baptijîe  : Ut  queant  Iaxis  refonare  fibris  , 8<:c. 
Dès  1(520  un  célèbre  Mathématicien,  nommé 
h Maire , fentit  toute  la  difficulté  des  tranfi- 
tions  , & propofa  , pour  les  éviter  , d’ajouter 
a la  gamme  un  feptième  ton  , qu’il  dé- 
ligna fous  le  nom  de^.  Ce  changement  ne  fut 
généralement  admis  qu’en  léyo  , & voilà  l’ori- 
gine de  l’odave  telle  que  nous  l’avons  aujour- 
d’hui. 

On  diftingue  dans  chaque  oâave  trois  tons 
qu’on  appelle  majeurs  ; ce  font  ceux  qui  vont 
de  l’uf  au  re  , du  fa  au  fol  , de  du  la  Ruji: 
deux  qu’on  appelle  mineurs-,  ils  vont  du  re  au' 
mi , de  du  fol  au  la  : enfin  deux  demi-tons  ; qui 
vont  du  mi  au  , & du  ^ à l’wt  qui  termine 
l’oétave , de  qui  n’eft  que  la  répétition  de  l’«£ 
d’en  bas. 

Ces  tons  forment  entr  eux  des  confonnances, 
ou  des  accords  : chaque  confonnance  eft  for- 
mée de  deux  tons  , dont  les  vibrations  font 
rentrantes  , de  recommencent  enfemble , pour 
frapper  agréablement  l’oreille. 

On  diftingue  une  multitude  de  confonnan- 
ces  , dont  les  principales  font  Vo5îai/e  , la 
quinte , la  quarte , la  tierce  , & la  tierce  mineure. 

Elles  dépendent  du  rapport  entre  le  nom- 
bre des  vibrations  que  font  les  corps  fonores 
pour  être  rentrantes.  Confidérons-les  dans 
deux  cordes  d’inftrumens.  Ces  deux  cordes 
donneront  XoElave,  l’une  grave  & l’autre  aiguë. 
Cl  la  première  ne  fait  qu’une  vibration  , tan- 
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dis  que  la  fécondé  en  fait  deux  , & que  la 
fécondé  vibration  de  la  première  des  deux 
cordes  coïncide  ou  recommence  avec  la  troi- 
fîème  vibration  de  la  fécondé  corde  ; & on 
diftinguera  ut , ut.  On  aura  la  quinte  ou  la  do- 
minante , ut  fol,  fl  la  première  corde  ne  fait  que 
deux  vibrations  , tandis  que  la  fécondé'  en 
fait  trois  , & conféquemment  , fi  la  troifième 
vibration  de  la  première  corde  commence 
avec  la  quatrième  de  la  fécondé.  On  aura  la 
quarte,  ut  fa  , fi  la  première  corde  fait  trois 
vibrations  , & la  fécondé  quatre  dans  le  même 
tems.  Si  ces  vibrations  font  dans  le  rapport 
de  quatre  à cinq  , ce  fera  la  tierce  majeure 
ut  mi.  Ce  fera  la  tierce  mineure,  ut  mi  mineur, 
fi  les  vibrations  font  entr’elles  dans  le  rap- 
port de  -cinq  à fix. 

Or  , cette  différence  dans  le  nombre  des 
vibrations  des  cordes  d’inftrumens  dépend 
communément  de  la  combinaifon  de  trois 
chofes  , 1°.  de  la  longueur,  2*^.  de  la  groffeur, 
5°.  du  degré  de^tenfion  des  cordes.  En  confi- 
dérant  féparément  chacune  de  ces  trois  con- 
ditions , pour  voir  de  quelle  manière  elles  in- 
fluent féparément  fur  le  nombre  des  vibra- 
tions , voici  ce  que  l’expérience  nous  apprend. 

1°.  Deux  cordes  d’inftrumens  qui  ne  diffè- 
rent entr’elles  que  par  leur  feule  longueur , 
& qui  conféquemment  font  également  gref- 
fes & également  tendues  , font  des  vibra- 
tions qui  font  entr’elles  , quant  à leur  nom- 
bre , en  raifon  inverfe  ou  réciproque  de  leurs 
longueurs. 

2°,  Si  ces  deux  cordes  ne  diffèrent  qu’en 
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grofTeur  , leurs  vibrations  font  entr  elles , quant 
à leur  nombre , en  raifon  inverfe  de  leur  grof- 
feur. 

3°.  Si  elles  font  égales  en  longueur  & en 
grofleur  , & quelles  ne  different  que  par 
leurs  degrés  de  tenfion  , leurs  vibrations  font, 
quant  à leur  nombre  , comme  la  racine  quar- 
rée  des  poids  qui  les  tendent. 

Confi  Itez  à ce  fujet  le  troifième  Volume 
de  nos  ELémens  de  Phyjique  , & vous  y trou- 
verez une  fuite  d’expériences  qui  confirment 
cette  théorie.  Elles  fe  font  à l’aide  d’un  inf- 
trument  connu  en  Phyfique  fous  le  nom  de 
fonomètre^  ( Foyf{  Sonomètre  ). 

De  même  que  le  fon  , conGdéré  dans  le 
corps  fonore  , confilfe  dans  les  vibrations  in- 
fenlibles  de  ce  corps  ; de  même , confidéré 
dans  le  milieu  qui  le  tranfmet , il  confiffe  dans 
des  vibrations  analogues  à celles  du  corps 
fonore.  L’air  eft  communément  , mais  n’efl; 
pas  ^ar  exclufion  le  feul  milieu  qui  folt  pro- 
qîre  a tranfmettre  le  fon.  On  conçoit  facile- 
ment qu’un  corps  fonore  , produlfant  des  vi- 
brations dans  une  maffe  d’air , qui  l’enveloppe 
en  tous  fens  , doit  néceffairement  exciter  de 
femblables  vibrations  dans  la  coUche  d’air  qui 
l’entoure  ; que  celle-ci  tranfmet  les  vibra- 
tions qu’elle  vient  de  recevoir  , à celle  qui  la 
fuit  immédiatement  ; que  cette  dernière  fe 
comporte  de  la  même  manière  , par  rapport 
à la  couche  immédiatement  confécutive  ; & 
ainfi  de  fuite  de  proche  en  proche  , jufqu’à 
l’organe  qui  reçoit  l’imprelfion  de  ces  vibra- 
tions. On  doit  donc  confidérer  le  corps,  fo* 
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nore  comme  le  centre  cl’ adivité  d’une  fphère 
d’air  qui  frémit  de  la  même  manière  que  lui, 
en  tranfmettant  le  fon  qu’il  lui  communique. 

Mais  ce  qu’on  ne  conçoit  pas  aulli  facile- 
ment , c’eft  comment  deux  fons  diftérens 
fubfiftent  en  meme  tems  dans  la  même  mafïe 
d’air.  Comment , par  exemple , la  meme  malTe 
d’air  peut-elle  rendre  dtftindrement  , & tranf- 
çorter  fans  confufion  deux  tons  qui  feroient 
a l’oélave  l’un  de  l’autre  , puifque  le  ton  de 
l’oétave  aiguë  confifte  en  deux  vibrations  pour 
une  de  l’oëlave  grave  ? comment  cette  diver- 
lité  de  vibrations  peut-elle  fubfifler  fans  con- 
fufion dans  une  même  malle  fluide? 

Perfonne,  avant  M.  de  Mairan,  n’avoit  réfolu 
cette  difficulté  d’une  manière  fatisfaifante  ; 
& voici  de  quelle  manière  ce  célèbre  Phyfi- 
cien  s’y  prend  pour  la  réfoudre.  Quelque  ho- 
mogène qu’on  puilfe  fuppofer  la  malîe  d’air 
qui  enveloppe  notre  globe  , & qui  tranfmet 
les  fons  , les  molécules  qui  la  conftihient  ne 
peuvent  être  tellement  femblables  , qu’elles 
ne  diffèrent  dans  leurs  dimenfions.  Or  , elles 
ne  peuvent  difiérer  de  grandeur,  qu’elles  ne 
diffèrent  également  en  reffort.  Il  doit  en  être 
effeélivement  d’une  maffe  d’air  donnée , & difi 
tribuée  en  parties  de  groffeurs  diftérentes , 
comme  d’une  lame  d’acier  très-élaflique  qu’on 
diviferoit  en  plufieurs  parties  inégales.  Ces 
parties  feroient  autant  de  petits  refforts  plus 
roides  les  uns  que  les  autres. 

Cela  pofé  , un  corps  fonore  placé  au  centre 
d une  maffe  d’air  donnée  , trouve  nécefïaire- 
ment  dans  cette  maffe  des  particules  d’air 
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dont  le  refl'ort  eft  analogue  au  fien  , & capa- 
bles par  conféquent  de  recevoir  , de  confer- 
ver  Ôc  de  tranfmettre  fes  vibrations.  Par  con- 
féquent deux  cordes  d’inftrumens  , ou  deux 
corps  fonores  , faits  pour  produire  des  tons 
différons  , & conféquemment  pour  faire  des  vi- 
brations plus  nombreufes  fun  que  l’autre  dans 
le  même  tems  , ces  deux  corps  , dis-je , plon- 
gés dans  la  même  maffe  d’air  , peuvent  fe 
faire  entendre  , & tranfmettre  les  tons  qu’ils 
rendent  chacun  par  des  parties  différentes  de 
cette  maffe  fluide.  Les  tons  , quelque  variés 
qu’on  les  fuppofe  , ne  peuvent  fe  confondre 
dans  la  mafl'e  d’air  qui  les  tranfmet  ; puifqu’à 
raifon  de  la  diverfité  de  fes  parties , chacune 
ne  reçoit  que  les  vibrations  analogues  au  degré 
de  refl'ort  dont  elle  jouit  , & conféquemment 
que  la  même  molécule  d’air  n’eft  point  folli- 
citée  à faire  dans  le  même  tems  un  plus  grand 
ou  un  moindre  nombre  de  vibrations.  Rien 
de  plus  ingénieux  que  cette  manière  de  con- 
cevoir la  tranfmiflion  des  différens  tons  dans 
une  même  maffe  de  fluide  ; & cette  ingé- 
nieufe  hypothèfe  eft  on  ne  peut  mieux  déve- 
loppée dans  un  excellent  Mémoire  de  M.  de 
Mairan  , imprimé  parmi  ceux  de  l’Académie 
pour  l’année  1737.  Mais  qui  oferoit  garantir, 
malgré  le  génie  de  cette  hypothèfe  , que  c’eft- 
là  le  fecret  de  la  Nature  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  difpofîtion  requife 
dafîs  l’air  pour  que  ce  fluide  foit  propre  à 
la  tranfmiflion  des  différens  tons  , il  eft  de 
fait  , & l’expérience  démontre  que  c’eft  à rai- 
fon de  fa  denfité  ôi  de  fon  reffort  que  Tair  eft 
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un  milieu  propre  à la  tranfmifllon  du  fon.  Di- 
minuez en  eiiet  , altérez  ces  deux  qualités 
dans  l’air  , ou  l’une  & l’autre  féparément , & 
vous  altérerez  en  même  tems  , &dans  la  même 
proportion  , l’intenfité  du  fon.  Augmentez , à 
J’aide  d’une  machine  à condenfer  , la  denhté 
& le  relTort  de  l’air,  & vous  augmenterez  d’au- 
tant l’intenfité  du  fon.  Celui-ci  fera  totale- 
ment détruit,  ou  mieux,  ne  fe  fera  aucune- 
ment entendre , fi  vous  placez  le  corps  fonore 
dans  un  efpace  parfaitement  vuide  d’air.  Con- 
fultez  à ce  fujet  le  troilième  Vv-lume  de  nos 
Elémens  de  Phyjîque. 

Il  fuit  de  là  que  tout  milieu  denfe  , élaf- 
tique  , & fufceptible  de  faire  des  vibrations 
analogues  à celles  du  corps  fonore  , fera  pro- 
pre ,à  tranfmettre  le  fon  ; & c’eft  un  fait  dont 
on  convient  alfez  unanimement  : mais  il  en 
eft  un  fur  lequel  on  a beaucoup  difputé  vers 
la  fin  du  fiècle  dernier  , favoir  fi  l’eau  étoit 
propre  à cet  effet  , & fi  le  fon  fe  tranfmet- 
toit  librement  de  l’air  dans  l’eau  , ou  de  l’eau 
dans  l’air. 

L’expérience  rapportée  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  delCiinemo , & par  laquelle  les 
Membres  de  cette  célèbre  Compagnie  préten- 
doient  démontrer  l’incomprelfibilité  de  l’eau  , 
fit  croire  à plufieurs  que  ce  fluide  ne  pouvoit 
ctre  un  milieu  propre  à la  tranfmillîon  du  fon: 
■niaj^.  l’ejtpérience  dépofa  le  contraire.  On  lit 
.dans  ^e.  Journal  des  Savans  pour  l’année  léiyS, 
,que  des  vaiffeaux  ayant  fait  naufrage  au  port 
de  cap  d’Agues  , on  fit  defeendre  des  plon- 
geur^ en  cet  endroit  , pour  y recueillir  far- 
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gent  qu’ils  pourroient  y trouver  ; èc  Ils  aflli- 
rcrent  qu’il  avoient  entendu,  quoique  confu- 
fément , la  voix  de  ceux  qui  parloient  en  plein 
air  au-dell'us  de  la  furface  de  l’eau.  On  lit  en- 
core , dans  le  n°.  q-86  des  TranfaElions  philo- 
fophiques , que  M.  Arderoii  fit  des  femblables 
expériences  en  Angleterre , & que  , pour  s’af- 
furer  davantage  de  la  certitude  de  ce  phéno- 
mène 5 II  fit  plonger  trois  hommes  à la  pro- 
fondeur de  deux  pieds.  Il  leur  parla  d’une 
voix  très-haute  du  rivage  où  il  étoit  demeuré, 
& ces  hommes  ayant  élevé  la  tète  au-deflus 
de  l’eau  répétèrent  ce  que  M.  Arderon  venoit 
de  leur  dire  , alïlirant  cependant  qu’il  leur 
avoit  parlé  à voix  ba'lTe.  Ils  fe  replongèrent 
à la  profondeur  de  douze  pieds  ; on  fit  une 
décharge  de  canon  en  plein  air  : ils  l’enten- 
dirent ; mais  le  fon  leur  en  parut  défagréable  ; 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  de  fem- 
blables obfervations  , faites  en  France  par 
l’Abbé  Nollet.  J’ai  eu  la  curiofité , dit-il  dans 
le  troificme  Volume  de  {es  Leçons  de  Phyfique  y 
de  me  plonger  exprès  à différentes  profon- 
deurs , dans  une  eau  tranquille  , & j’y  ai  en- 
tendu très-diftlnélement  toutes  fortes  de  fons , 
jufqu’aux  articulations  de  la  voix  humaine.  Il 
eft  vrai  , continue-t-il  , que  ces  fons  étoient 
fort  affoiblis  , fans  doute  parce  que  les  par- 
ties de  l’eau  , beaucoup  moins  flexibles  que 
celles  de  l’air  , ne  peuvent  avoir  des  vibra- 
tions ni  fi  amples  , ni  d’une  aufii  longue  durée  : 
mais  ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’eft  que 
cet  affoibliffement  fe  fait  prefque  tout  entier 
au  paffage  de  l’air  dans  l’eau  5 car  à trois  pieds 
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de  profondeur  j’entendois  prefquauffi  bien 
qu'à  trois  pouces.  II  fuit  de  ces  obfervations 
que  l’eau  eft  un  milieu  propre  à la  tranfmif- 
iion  du  fon.  Mais  il  fe  préfente  une  difficulté 
qui  mérite  de  trouver  ici  fa  place. 

Ne  feroit-ce  pas  , dira-t-on  , à la  faveur  de 
l’air  qui  fe  trouve  abondamment  difléminé 
entre  les  parties  de  l’eau  & des  autres  liquides, 
que  le  fon  fe  tranfmettroit  à travers  ces  liqui- 
des? 

L’Abbé  a répondu  d’une  manière  fa- 
tisfaifante  à cette  difficulté.  11  s’eft  fervi  d’eau 
purgée  d’air  auffi  exaélement  qu’il  étoit  polîi- 
ble  de  l’en  purger  , & il  n’a  éprouvé  aucune 
différence  fenfible  entre  l’intenfité  du  fon  pro- 
duit dans  cette  maffie  d’eau  , & l’intenfité  de 
celui  qu’il  a excité  dans  une  femblable  mafïe 
d’eau  non  purgée  d’air.  Or , comme  il  l’obferve 
très-bien  , il  fe  fût  , fans  doute  , apperçu 
d’une  différence  plus  ou  moins  fenfible  dans 
l’intenfité  de  ce  fon , s’il  ffieiit  dû  fa  tranfmif- 
fion  à travers  l’eau  , qu’aux  molécules  d’air 
difféminées  entre  les  parties  de  ce  fluide; 
puifque  le  peu  d’air  qui  refte  dans  une  maffie 
d’eau  épuifée  d’air  par  la  machine  pneuma- 
tique , ne  peut  , à beaucoup  près , produire  le 
meme  effet  que  produiroit  toute  la  quantité 
d’air  qu’une  malle  d’eau  donnée  contient  na- 
turellement. 

Produit  dans  l’air  , le  fon  fe  propage  en 
toutes  fortes  de  fens.  Un  corps  fonore  , en 
effet,  mis  en  vibrations  dans  une  maffie  d’air, 
communique  ces  vibrations  non  - feulement  à 
la  colonne  d’air  qui  fe  trouve  devant  lui,  mais. 
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encore  à toutes  les  colonnes  qui  l’envelop- 
pent de  toutes  parts.  Audi  le  regarde- t- on 
comme  le  centre  d’adivité  d’une  fphère  d’air 
fonore  , dont  les  rayons  s’étendent  de  tous 
côtés.  Mais  avec  quelle  vîtelTe  ces  rayons  fe 
propagent-ils  ? les  Phyficiens  ne  font  point 
abfolument  d’accord  à cet  égard.  GaJJ'endi  fut 
un  des  premiers  parmi  ceux  qui  fe  propofè- 
rent  de  réfoudre  ce  problème  , & il  crut  que 
le  fon  parcouroit  mille  quatre  cents  foixante- 
treize  pieds  par  fécondé.  L’Académie  Ci- 
mémo  réduifit  cette  vîtelTe  à mille  cent  qua- 
tre-vingt-cinq pieds.  L’Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  crut  qu’il  ne  parcouroit  que  mille 
cent  foixante-douze  pieds  dans  ce  meme  ef- 
pace  de  tems.  FLameJîedt  & Haies  réduilîrent 
cette  diftance  à mille  cent  quarante-deux  pieds 
d’Angleterre  , qui  ne  font  que  mille  foixante- 
dix  pieds  de  Paris.  CaJJîni  fit  de  nouvelles 
expériences  , & ne  trouva  d’abord  que  mille 
trente-huit  pieds,  & enfuite- mille  quarante-un. 
M.  de  la  Condamine  en  compta  mille  quatre- 
vingt-dix-huit  à la  Cayenne  , où  il  fit  de  fem- 
blables  obfervations  ; ce  qui  me  porteroit  à 
croire  que  le  fon  ne  fe  meut  pas  toujours 
avec  la  même  vîtefle.  C’eft  même  l’opinion 
de  Blanconi,  Il  prétend  que  la  vîtelTe  du  fon 
eft  plus  petite  pendant  l’hiver  que  pendant 
Tété  , & il  alTure  qu’il  a trouvé  d’après  l’ex- 
périence, qu’il  y alloit  de  quatre  fécondés, 
iorfque  le  fon  parcouroit  treize  milles  d’Italie. 
Derham  alTure  cependant  le  contraire  , & Cajjînl 
eft  de  fon  avis  ; & celui-ci  ajoute  que  le  fon 
fort  fe  propage  plus  loin  que  le  fon  foible. 
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nitiis  que  l’un  & l’autre  fe  meut  avec  la  même 
vîtelTe. 

Dans  cette  diverfité  d’opinions  entre  des 
Savans  auiîi  diftingués  , & qui  parlent  tous 
d’après  leurs  propres  obfervations  , il  eft  bien 
didicile  de  décider  à laquelle  on  doit  s’en 
tenir.  On  convient  cependant  alTez  générale- 
ment , & on  s’accorde  à croire  que  le  fon  par- 
court mille  foixante-dix-pieds  , ou  cent  loi- 
xante-dix-huit  & un  tiers  de  toifes  par  fécondé. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  moyens 
qu’on  a imaginés  pour  augmenter  l’intenfité 
du  fon  ; nous  en  avons  fuffifamment  parlé  à 
l’article  Porte  - voix.  Nous  ne  parlerons  point 
non-plus  des  obftacles  qui  peuvent  diminuer 
cette  intenfité  , parce  qu’on  conçoit  facile- 
ment que  tout  ce  qui  peut  amortir  les  vi- 
brations fonores  font  autant  d’obftacles  qui 
détruifent  l’intenfité  du  fon  , & que  les  feuls 
corps  mous  peuvent  produire  cet  effet.  Nous 
ne  parlerons  point  enfin  du  fon  réfléchi; 
nous  l’avons  fuffifamment  fait  connoître  à 
l’article  Echo  , qu’on  pourra  confulter.  On 
confultera  pareillement  l’article  Oreille  , & on 
y trouvera  tout  ce  qu’il  conviendroit  de  dire 
ici  fur  le  fon  confidéré  par  rapport  à l’organe, 
qui  en  procure  à l’ame  la  fenfation. 

SONOMETRE.  Inflrument  propre  à mefu- 
rer  les  fons  , c’eR-à-dire  , à faire  connoître 
leur  rapport  : c’eft  un  fimple  bicorde.  Il  eft 
compofé  d’une  caiffe  , faite  en  parallélipi- 
pèdc  de  quatre  pieds  de  longueur  fur  quatre 
pouces  de  face.  Sa  tablette  eft  ouverte  vers 
fes  deux  extrémités  par  une  efpèce  de  rofette 
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à jour.  A trois  pieds  & demi  de  diftance  , & 
parallèlement  entr’eux  , font  fixés  deux  che- 
valets fur  lefquels  portent  les  deux  cordes 
qu’on  monte  fur  cet  inllrument.  Ces  deux 
cordes  font  fixées  d’une  part  à deux  chevilles 
im.plantéés  fur  l’un  des  petits  côtés  de  l’inf- 
trument  , & paffent  pardelTus  deux  poulies 
mobiles  fur  leurs  axes  , montées  dans  une 
challe  commune  , qui  efl:  attachée  à l’autre 
extrémité  , ou  au  côté  oppofé  du  même  inf- 
trument. 

On  bande  ces  deux  cordes  par  des  poids 
qu’on  y fufpend.  On  donne  à ces  poids  une 
forme  cvlindrique  & un  peu  alongée  , pour 
qu’ils  ne  frottent  point  les  uns  fur  les  autres  , 
ni  contre  la  caiffe  , qui  eft  foutenue  fur  deux 
pieds  faits  en  forme  des  pieds  d’un  banc  , & 
réunis  vers  le  bas  par  une  traverfe. 

Un  poids  de  fix  livres  , deux  poids  de  trois 
livres  , & un  poids  d’une  livre  fulfifent  pour 
ces  fortes  d’expériences. 

On  choifit  par  préférence  des  cordes  de 
métal  pour  monter  cet  infirument  , & on  les 
prend  de  même  numéro.  On  pourroit  en  ajou- 
tei  une  troifième  d’un  numéro  différent  , fi 
on  vouloir  démontrer  de  quelle  manière  la 
groffeur  influe  fur  le  nombre  des  vibrations 
d’une  corde  , toutes  chofes  étant  égales  d’ail- 
leurs ; alors , au  lieu  de  deux  poulies  , & de 
deux  chevilles , il  en  faudroit  trois. 

La  caiflè  eft  divifée  conformément  aux  ac- 
cords , ou  aux  confonnances  qu’on  veut  faire 
produire  aux  deux  cordes  , à raifon  de  la  di- 
verfité  de  leurs  longueurs.  Voyez  çe  que  nous 
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avons  dit  au  mot  Son  à ce  fujet  , & vous 
aurez  la  divifion  de  Tinltrument.  On  peut , 
fi  on  le  veut  , ajouter  fur  la  tablette  un  petit 
corps  , DU  une  petite  cailTe  , qui  réponde 
feulement  à l’une  des  deux  cordes  ; & ce 
corps  étant  divifé  félon  les  règles  du  diapa- 
fon  , on  encaftre  dans  chaque  divifion  une 
petite  lame  de  métal  , qui  fait  l’office  d’un 
chevalet  fur  lequel  on  fait  porter  la  corde 
qu’on  fe  propofe  de  raccourcir  d’une  quan- 
tité donnée  ; & je  préfère  cette  conftruâion 
à l’ancienne  méthode  , dans  laquelle  on  faifoit 
gliffer  fur  la  tablette  un  chevalet  mobile  qu’on 
apportoit  vis-à-vis  les  divifions  tracées  fur  la 
tablette  de  l’inftrument.  Dans  cette  dernière 
méthode  la  corde  étoit  toujours  tiraillée  , & 
elle  ne  confervoit  pas  fi  bien  fon  degré  de 
tenfion.  On  trouvera  dans  le  fécond  Volume 
de  notre  Ouvrage  , intitulé  : Defcription  & 
Ufage  d’un  Cabinet  de  Phyjîque  , non-feulement 
la  defcription  , mais  encore  la  manière  de  fe 
fervir  de  cet  inftrument  , & les  expériences 
qu’on  fait  par  fon  moyen. 

SOUDE.  On  donne  ce  nom  en  général  au 
fel  lixiviel  , ou  aux  cendres  de  plufieurs  plan- 
tes qui  contiennent  du  fel  marin  , & qui  croif- 
fent  pour  la  plupart  fur  les  côtes  maritimes 
des  pays  chauds.  On  en  diftingue  quantité 
d’efpèces  différentes  , dont  nous  abandonne- 
rons le  détail  aux  Naturalifhes  , pour  ne  nous 
occuper  que  des  propriétés  de  cette  fubf- 
tance. 

La  foude  eft  un  vrai  fel  lixiviel  alkalin  marin. 
Il  fert  de  bafe  au  fel  commun  , mais  il  ell: 

mêlé 
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înêlé  de  fel  de  Glauber  , de  tartre  vitriolé,  & 
d’une  allez  grande  quantité  de  fel  marin  que 
le  teu  n’a  pu.  décompofer.  Ce  fel  marin  conf- 
titue  le  fel  eflentiel  du  kali  de  la  plupart  des 
plantes  maritimes  , & de  toutes  celles  qui  four- 
nilfent  la  ioiide  ; ce  qu’on  démontre  facile- 
ment par  la  décodlion  , l’expreffion  , la  filtra- 
tion & l’évaporation  du  fuc  de  ces  plantes»  Ce 
fel  neutre  efi;  détruit  par  l’incinération.  Le 
feu  dégage  l’acide  marin  de  fa  bafe  alkaline  ; 
cet  acide  fe  dillipe  , & l’alkali  relie  mêlé  avec 
la  terre  & une  portion  des  fels  qui  n’ont  pu  être 
décompofés. 

La  fonde  efi:  d’un  grand  ufage  pour  blanchir 
le  linge.  Elle  entre  dans  la  compofition  des 
favons;&  on  l’emploie  fur-tout  dans  la  fabrique 
des  verres. 

SOUDURE.  Opération  méchanique  par 
laquelle  on  unit  enfemble  deux  métaux,  ou 
par  laquelle  on  réunit  & on  fait  adhérer  en- 
femble deux  parties  d’un  même  métal , à l’aide 
d’un  alliage  convenable  & plus  fulible  que 
les  parties  qu’on  veut  unir.  Cette  opération, 
qui  ne  préfente  aux  yeux  du  vulgaire  qu’une 
limple  manipulation  , fuppole  néanmoins  des 
connoifiances  de  Chymie  , qu’on  n’a  pu  ac- 
quérir que  par  des  recherches  & des  travaux 
multipliés.  Il  falloir , pour  parvenir  à ce  but , 
connoître  alfez  amplement  la  théorie  des  al- 
liages , afin  de  découvrir  les  foudures  parti- 
culières qui  font  propres  à chaque  métal.  Il 
faut  en  elFet  que  toute  foudure  foit  munie  des 
qualités  fuivantes.  i°.  Elle  doit  être  un  peu 
plus  fufible  que  le  métal  ou  les  métaux  qu’on 
Tomi  ly.  Q 
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veut  fouder;  & la  raifon  de  cette  condition 
fe  préfente  naturellement  à refprit.  On  ne 
peut  fouder  enfemble  deux  métaux  , que  les 
parties  qui  doivent  s’unir  n’aient  un  commen- 
cement de  tufion  , c’eft  - à - dire  , ne  foient 
amollies  , fi  on  peut  s’exprimer  ainfi , au  point 
qu’elles  puiflent  s’amalgamer  les  unes  aux  au- 
tres , par  l’intermède  de  la  foudure  qui  doit 
faire  le  lien  de  ces  parties.  Or,  il  faut  à cet 
effet  leur  procurer  un  degré  de  chaleur,  qui 
ne  puifl'e  les  amener  à l’état  d’ufte  véritable 
fufion  , mais  qui  foit  fuffifant  pour  la  com- 
mencer, & pour  donner  à la  foudure,  qui  doit 
s’infinuer  entre  ces  parties  , la  fluidité  requife 
à cet  effet.  Il  faut  donc  que  la  fufibilité  delà 
foudure  foit  un  peu  plus  grande  que  celle  des 
corps  à fouder  ; il  a fallu , pour  parvenir  à 
cette  découverte,  faire  une  multitude  d’alliages. 
( Voyei  Alliages  ). 

2°.  Il  faut  que  la  foudure  ait , autant  qu’il 
efl:  poflible  , la  couleur  du  métal  qu’elle  doit 
fouder.  De  là  , il  a fallu  faire  des  alliages  où 
le  métal  à fouder  entrât  lui  - même  en  alfez 
grande  proportion , pour  que  fa  couleur  en 
fut  moins  altérée.  De  là , on  conçoit  toutes 
les  combinaifons  qu’il  a fallu  faire  pour  dé- 
couvrir une  foudure  convenable  à chaque  efpèce 
de  métal. 

5°,  Il  faut  que  la  foudure  ait  la  même  duc- 
tilité & la  même  folidité  que  le  métal  en 
faveur  duquel  on  l’emploie  ; & cette  condi- 
tion efl:  indifpenfablement  requife  à la  folidité 
de  l’ouvrage.  De  là , de  nouvelles  recherches 
pour  trouver  la  julte  proportion  ae  l’alliage  qu’il 
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convient  de  faire  pour  donner  ces  qualités  au 
mélange  qui  conftitue  la  foudure. 

Ces  recherches  ont  dû  être  plus  multipliées 
encore,  lorfqu’il  a fallu  trouver  des  foudures 
propres  à unir  des  métaux  hétérogènes  , ou 
alliés  eux-mêmes  avec  d’autres  métaux.  D’où 
il  fuit , comme  nous  venons  de  l’obferver , 
que  cette  opération  exige  des  connoiiTances 
aflez  étendues , finon  de  la  part  de  celui  qui 
fait  ufage  des  foudures  , au  moins  de  la  part 
de  celui  qui  veut  connoître  celles  qui  convien- 
nent le  mieux  dans  les  différentes  circonffances 
où  il  peut  les  employer. 

Ce  feroit  bien  ici  qu’il  conviendrait  d’indi- 
quer la  manière  de  faire  les  différentes  fou- 
dures, celles  qui  font  les  meilleures  & les 
plus  propres  aux  métaux  qu’on  voudroit  fon- 
der; d’expofer  les  proportions  les  plus  exaéles, 
& félon  lefquejles  chaque  partie  hétérogène 
doit  entrer  dans  le  mélange  ou  dans  l’alliage. 
Mais  cet  objet  ne  concerne  que  l’Artiffe  ; & 
on  trouve  dans  les  Ouvrages  qui  traitent 
particulièrement  de  chaque  art  , où  l’on  em- 
ploie les  foudures , les  recettes  dont  on  a 
oefoin. 

SOUFRE.  Subfance  folide,  mais  friable 
& très  - inflammable,  qui  jette,  lorfqu’elle 
brûle  , une  flamme  bleue  , acide  & fuffo- 
quante. 

Le  foufre  différé  des  bitumes  proprement 
dits  , en  ce  qu’étant  renfermé  dans  des  vaif 
féaux  clos  , il  commence  par  fe  liquéfier , & il 
fe  fublime  enfuite  en  üne  poudre  brillante 
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plus  ou  moins  jaune,  quon  nomme  Jieur  de 
Jbufre. 

On  le  trouve  tout  formé  dans  les  entrailles 
de  la  terre  , mais  dans^  des  états  bien  difFé- 
rens.  Lorfqu’il  eft  puVq  & fous  la  forme  qui 
lui  eft  propre  , on  le  nomme  foufre  fojjilc  , 
foufre  natif,  ou  foufre  vierge.  Souvent  il  eft  en- 
gagé dans  des  mines  de  différentes  efpèces  , 
& félon  des  proportions  très  - variées.  Com- 
biné avec  les  métaux  , il  leur  fert  de  miné- 
ralifateur , 6c  il  leur  donne  des  formes  6c  des 
couleurs  particulières.  Il  entre  dans  la  com- 
pofition  de  toutes  les  fubftances  pyriteufes  ; 
mais  il  en  eft  quelques-unes  en  particulier  dans 
lefquelles  il  eft  très- abondant,  Sc  dont  on  le 
retire.  Aufli , donne  -t-on  à ces  fortes  de  py- 
rites le  nom  de  pyrites  fulfureufes. 

Le  loufre  qu’on  appelle  natif,  ne  doit  ce- 
pendant pas  être  regardé  comme  une  fubf-- 
tance  première.  C’eft  une  combinaifon  de.  l’a- 
cide vitriolique  6c  du  phlogiftique  , oi\  du 
principe  inflammable.  On  le  trouve  fur  - tout 
abondamment  dans  le  voifinage  des  volcans 
& dans  tous  les  endroits  expofés  à des  em- 
brafemens  fouterreins  ; il  y eft  dégagé  6c  fu- 
blimé  par  le  feu  , qui  dévore  ces  endroits. 
Feu  M.  Rouelle  prétendoit  que  les  bitumes  , 
qui  fervent  d’aliment  aux  feux  fouterreins  , 
fe  décompofoient  par  leur  combuftion , 8c  que 
le  phlogiftique  , qu’ils  abandonnoient  alors  „ 
s’unifiant  à l’acide  vitriolique  , abondamment 
répandu  dans  le  globe,  engendroit  le  foufre, 
que  nous  appelions  natif  Cette  idée  eft  fini- 
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pie,  grande  & conforme  au  génie  de  la  Nature, 
qui  fait  mettre  à profit  la  décompofition  & la 
«leftruéfion  des  êtres,  pour  en  engendrer  de 
nouveaux. 

On  juge  facilement , & par  la  forme  & par 
les  couleurs  variées  qu’on  découvre  dans  les 
malTes  de  foufre  qu’on  trouve  abondamment 
dans  les  environs  des  volcans , que  cette  fub(^ 
tance  n’eft  pas  abfolument  pure  ; qu’elle  ell; 
mêlée  avec  quelques  parties  métalliques  , ar-  ^ 
fenicales , terreufes  , & autres  que  les  feux 
fouterreins  raffemblent  & combinent , & dont 
il  faut  la  débarraffer , pour  l’amener  à l’état 
de  pureté  qu’elle  doit  avoir.  Mais  les  pre- 
mières préparations  qu’on  fait  fubir  au  foutre  , 
foit  à celui  qu’on  appelle  natif,  foit  à celui 
qu’on  retire  des  pyrites  fulfureufes , par  des 
procédés  qui  ne  font  point  du  reffort  de  notre 
Ouvrage  , ne  fuffifent  pas  pour  lui  donner 
toute  la  pureté  qu’il  doit  avoir  en  quantité 
de  circonftances , & particulièrement  pour  le 
rendre  propre  à être  employé  en  Pnyfique 
à plufieurs  expériences  dans  lefquelles  on  le 
fait  entrer.  Il  faut  donc  le  purifier  encore , 

& on  y parvient  par  le  moyen  de  la  fublima- 
tion  ; opération  très-fimple  & très -facile  à 
pratiquer , &:  dont  nous  donnerons  une  légère 
idée,  pour  mettre  feulement  les  Phyficiens  à 
portée  de  la  faire  en  petit. 

Mettez  une  quantité  donnée  de  foufre  en 
bâton , tel  qu’on  le  vend  dans  le  commerce  , 
dans  une  cucurbite  de  terre  ; adaptez  au-deflus 
de  la  cucurbite  cinq  à fix  aludels  ( ce  font 
des  efpèces  de  pots  ou  de  chapiteaux  ouverts 
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en  haut  & en  bas  , & qui  s’emboîtent  exac- 
tement les  uns  fur  les  autres  ) ; bouchez  le 
dernier  ou  celui  du  haut  avec  un  couvercle  ; 
luttez  .les  jointures,  & donnez  un  feu  fuffi- 
fant  pour  mettre  le  foufre  en  fufion.  Dès 
qu’il  fera  fondu,  il  fe  fublimera , il  s’élèvera, 
&:  il  s’attachera  aux  parois  des  aludels  fous 
la  forme  d’une  poudre  très-fine  & d’un  beau 
jaune.  C’eft  ce  qu’on  appelle  de  la  Jleur  de 
foufre  ; & c’efi:  le  plus  pur  qu’on  puilfe  avoir  , 
& tel  qu’il  faut  l’employer  dans  la  compofition 
de  la  poudre  fulrriinante  , & dans  plufieurs  au- 
tres expériences  qu’on  fait  en  Phylique. 

Quant  à la  nature  du  foufre  , on  convient 
généralement  que  ce  n’efi;,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , qu’une  combinaifon  de  l’acide  vitrio- 
lique  & du  phlogiflique  ; & qu’il  eft  poflible  de 
produire  artificiellement  cette  fubllance  , en 
fuivant  le  procédé  que  voici. 

Prenez  parties  égales  de  tartre  vitriolé  & 
d’alkali  fixe  bien  pur  ; pulvérifez-les  avec  un 
peu  de  charbon  ; mettez  ce  mélange  dans  un 
creufet  ; couvrez-le  exaélement , & donnez  un 
feu  très  - vit  : le  mélange  fe  fondra , & pro- 
duira un  véritable  foie  de  foufre.  Voulez-vous 
maintenant féparer le  foufre;  faites  dilibudre  le 
foie  de  foufre  dans  l’eau  , & verfez  - y quel- 
ques gouttes  d’acide  : le  foufre  fe  précipi- 
tera , & vous  le  trouverez  au  fond  du  vailTeau. 
Ce  foufre  fera  produit  par  la  combinaifon  de 
l’acide  vitriolique  contenu  dans  le  tartre  vi- 
triolé avec  le  phlogiftique  du  charbon. 

M.  Stahf  examinant  cette  combinaifon,  a 
trouvé  que  l’acide  vitriolique  fait  ici  un  peu 
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plus  que  les  , & ie  phlogiftique  un  peu  moins 
que  ~ du  poids  total. 

Feu  M.  Rouelle  regardoit  le  foufre  comme 
un  véritable  fel  neutre,  & comme  un  acide 
auquel  le  phlogiftique  a fait  prendre  une  forme 
folide  & concrète.  Lorfqu’on  le  fait  fondre  en 
effet , il  fe  cryftallife  en  fe  refroidiflant , à la 
manière  des  fels  neutres.  La  cryftallifation 
commence  vers  les  parois  du  vaifleau , & à la 
furface  où  il  eft  expofé  au  contad  de  fair,  & 
il  fe  forme  une  croûte  qui  recouvre  cette  fur- 
face.  Si  on  crève  cette  croûte  avant  que  le 
foufre  ait  eu  le  tems  de  fe  refroidir  entière- 
ment, & ft  on  vuide  le  foufre  qui  eft  encore 
en  fufion  au  centre , on  verra  que  la  croûte 
fera  remplie  de  petits  cryftaux  en  colonnes  ou 
en  ftries. 

On  retire  du  foufre  un  acide  qui  n’eft  autre 
chofe  que  de  l’acide  vitriolique.  Il  faut  voir 
ce  procédé  dans  les  Manufadures  employées 
a ce  commerce  ; de  même  qu’il  faut  voir  dans 
les  Laboratoires  de  Chymie  les  différentes  pré- 
parations qu’on  fait  fubir  au  foufre  , pour 
les  ufages  différens  auxquels  on  peut  l’em- 
ployer. 

SOUPAPE.  Efpèce  de  fermeture  mobile 
adaptée  à l’orifice  d’un  tube,  pour  qu’il  puiffe 
s’ouvrir  librement  d’un  côté  & fe  fermer  de 
l’autre.  Ces  fortes  de  machines  font  d’un  fré- 
quent ufage  en  Phyfique  , foit  pour  les  ma- 
chines à air,  foit  pour  les  machines  à eau.  Il 
y a des  machines  pneumatiques  garnies  de  fou- 
papes.  Il  y a des  pompes  à air  pareillement 
garnies  de  foupapes.  Elles  font  faites  alors 
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dun  morceau  de  veffic  bien  aflbuplie  dans 
rhuile  , & liée  fur  le  bord  de  l’ouverture 
qu’elles  doivent  fermer , mais  de  façon  quelles 
lailTènt,  en  fens  contraire,  un  libre  palTage  à 
l’air.  Ces  foupapes  font  alTcz  exadles  en  foi , & 
répondent  alfez  bien  au  génie  de  leur  infti- 
tution  : mais  elles  ont  toutes  cet  inconvé- 
nient, qu’elles  font  fufceptibles  de  fe  déchirer. 
Aulîi  eft-ce  la  raifon  pour  laquelle  on  pré- 
fère les  machines  de  cette  efpèce , dans  lef- 
quelles  on  peut  fubftltuer  un  robinet  à la  fou- 
pape.  C’eft  aufïi  par  cette  raifon  que  nous 
avons  fubftitué,  depuis  peu,  au  morceau  de 
veflie  qui  faifoit  fondion  de  foupape  dans 
la  pompe  à condenfer  l’air  , dans  une  fontaine 
de  compreilion , la  foupape  d’un  fufil  à vent, 
faite  de  morceaux  de  cuir  affemblés  en  forme 
de  cône  les  uns  fur  les  autres  pouffés  contre 
l’ouverture  qu’ils  doivent  boucher,  par  un  ref- 
fort  àboudin.  (K.Fontaine  de  compression, 
& Fusil  a vent  ). 

On  fait  fur-tout  ufage  de  foupapes  dans  les 
pompes  hydrauliques , & on  ne  peut  fubfti- 
tuer  aucun  autre  méchanifme  à leur  place.  C’eft 
donc  à cette  occafion  qu’il  faut  donner  à ces 
fortes  d’obturateurs  toute  la  folidité  & la  li- 
berté poflible  du  mouvement.  Ces  foupapes  fe 
font  de  différentes  matières  : ce  font  ordinai- 
rement des  clapets  de  cuir  , qui  fe  meuvent 
en  forme  de  charnières  , &:  qui  retombent  fur 
l’ouverture  quelles  doivent  boucher,  à l’aide 
d’un  poids  dont  elles  font  chargées.  Il  eft  des 
circonftances  où  il  feroit  inutile  de  changer 
ce  méchanifme , qui  eft  on  ne  peut  plus  fim- 
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pie  , & qui  fait , on  ne  peut  mieux  , Tes  fonc- 
tions : mais  comme  ces  efpèces  de  foupapes 
fe  pourrilïent  allez  facilement  dans  l’eau  , il 
efl:  des  cas  où  il  eft  important  de  les  faire 
d’une  matière  plus  folide  & plus  propre  à réfifter 
à l’eau. 

Ce  fut  cette  confidération  qui  engagea  d’a- 
bord les  Méchaniciens  à fubllituer  des  plaques 
de  cuivre,  qui  fe  mouvoient  pareillement  à 
charnières  : mais  on  éprouva  bientôt  que  la 
rouille  ou  le  verd-de-gris  , qui  s’emparoit  des 
charnons , avoit  bientôt  mis  ces  efpèces  de 
foupapes  hors  de  fervice. 

On  imagina  enfuite  de  fermer  les  orifices 
qui  dévoient  être  garnis  de  foupapes  avec  des 
balles  de  plomb.  Une  balle  pofée  fur  le  trou 
quelle  doit  fermer , le  ferme  alfez  exactement 
pour  retenir  l’eau  qui  repofe  fur  la  boule,  & 
elle  eft  fufiifamment  mobile  pour  céder  à l’im- 
pulfion  de  l’eau  , qui  tend  à la  lever.  Elle  fe 
lève  donc  pour  donner  un  libre  accès  à l’eau , 
& elle  retombe , par  fon  propre  poids , à la 
place  quelle  occupoit.  Ces  fortes  de  foupapes, 
alTez  bien  imaginées  , & peu  fufceptibles  de 
réparations  , fe  dérangent  quelquefois  ; elles 
fortent  de  leur  pofition,  lorfque  l’impulfion 
de  l’eau  devient  trop  forte,  & elles  auroient 
befoin  d’un  modérateur  qui  s’opposât  à cet  effet , 
& qui  les  retînt  dans  la  pofition  qu’elles  doi- 
vent garder. 

On  en  fait  encore  d’autres  très  - fimples  & 
très -ingénieufes.  Imaginez  une  plaque  de  mé- 
tal A ( P/,  y),  exactement  drefîeefur  le 

bord  de  l’ouverture  B quelle  doit  recouvrir  j 
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à cette  plaque  eft  foudte-  une  tige  C,  qui 
joue  librement  dans  une  traverfe  a.  h.  Cette 
traverfe  fert  à diriger  la  foupape  dans  fon 
mouvement,  & à Tempêchei:  de  fortirde  la  po- 
lition  où  elle  doit  être. 

Cette  dernière  efpèce  de  foupape  efl , fans 
contredit,  une  des  plus  fimples  & des  plus 
ingénieufes  qu’on  ait  imaginées  : mais  on  lui 
reproche  un  défaut  auquel  il  n’efl:  guère  pof- 
fible  de  remédier.  En  eft'et , ou  la  plaque  A. 
fera  négligemment  ou  très-exaéfement  drelfée 
fur  l’ouverture  B.  Dans  le  premier  cas  , elle 
laiflèra  refluer  l’eau  , & conféquemment  elle 
fera  défectueufe , & incapable  de  produire  fon 
eftet.  Dans  le  fécond  cas,  il  efl  à craindre 
qu’elle  ne  contraéle  une  très-grande  adhérence 
avec  le  bord  de  l’ouverture , & que  l’eau  n’ait 
pas  la  force  de  la  foulever.  Ce  fut  ce  qui  ar- 
riva à M.  Amontons , dans  une  circonftance 
pareille.  Après  avoir  donné  tous  fes  foins  à la 
conftruéfion  d’une  pomoe  foulante , ce  célèbre 
Académicien,  imaginant  devoir  compter  fur 
toutes  les  attentions  qu’il  avoit  apportées  à 
la  conftruélion  de  fa  machine',  fut  fort  furpris 
de  voir  que  fes  foupapes  de  cuivre , artifte- 
ment  dreffées  fur  leur  coquille  , refufoient  leur 
fervice. 

Il  penfa  d’abord  que  cet  effet  pouvoit  venir 
de  quelque  fédiment  vifqueux  & tenace  qui 
joignoit  les  foupapes  à leurs  coquilles.  Il  les 
lit  démonter  & nettoyer  : mais  le  même  effet 
eut  toujours  lieu  ; ce  qui  lui  donna  lieu  de 
foupçonner  que  cet  inconvénient  pouvoit  ve- 
nir de  l’adhérence  qu’on  remarque  entre  les 
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corps  polis  qu’on  unit  eniemble  ; & il  ne  par- 
vint eifecSivement  à remédier  à ce  détaut , qu’en 
fubfti  tuant  ûes  clapets  de  cuirs  à ces  ipu- 
papes. 

Depuis  nombre  d’années , nous  préférons 
des  foupapes  de  cuivre  faites  en  forme  de  cône 
tronqué,  & quis’ajuftent  dans  une  cavité fem- 
blable  : mais  ces  foupapes  ne  doivent  point 
être  rodées  de  façon  à s’appliquer  trop  intimé- 
ment  à la  cavité  qui  les  reçoit. 

La  forme  de  cône  qu’on  leur  donne  fup- 
plée  à l’exaéèitude  qui  leur  manque,  &-fuftit 
. pour  fermer  affez  bien  le  paffage  à l’eau  qui 
tendroit  à refluer.  Elles  font  d’ailleurs  modé- 
rées par  une  tige  de  métal  qui  les  retient  en 
fituation  , & qui  contribue  à l’exaéfitude  de 
leur  mouvement.  Cette  tige , adaptée  perpen- 
diculairement à la  bafe  du  cône,  & paffant  à 
travers  une  bride,  empêche  que  le  cône  ne 
forte  entièrement  de  fa  cavité  , par  l’efîort  de 
l’eau  qui  le  foulé ve  ; & d’ailleurs  , quelle  que 
foit  l’impulfion  de  l’eau , ce  cône  retombant 
dans  une  cavité  conique  , retombe  toujours 
en  fituation.  Confultez  , pour  un  plus  grand 
détail  fur  la  forme  & l’avantage  de  ces  fortes 
de  foupapes,  le  fécond  Volume  de  notre  Ou- 
vrage , intitulé  : Defcription  & ufaged'un  Cabiim 
de  Phyjîq  ue. 

SOURCE.  Se  dit  de  l’eau  qui  s’échappe 
& fort  de  la  terre  à différentes  profondeurs , 
p'iur  former  un  puits,  une  rivière  , &c. 

SPATH.  On  donne  en  général  ce  nom  à des 
efpèces  de  pierres  cryflallifées  plus  ou  moins 
tranfparentes , qu’on  rencontre  alTez  abondam- 
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lîient  dans  la  plupart  des  mines  métalliques^ 

Il  eft  rare  que  ces  fortes  de  pierres  falTent  feu , 
lorfqu’on  les  frappe  avec  de  f acier.  On  range 
encore  dans  la  même  clalTe  quantité  d’autres 
plferres  qu’on  trouve  par-tout  ailleurs  que  dans 
les  mines , & auxquelles  on  a découvert  les 
mêmes  propriétés  , & parce  qu’elles  préfentent 
une  crylèallifation  aiTez  femblable  à celle  des 
précédentes.  Malgré  ces  propriétés  ou  ces 
qualités  générales  par  lefquelles  ces  fortes  de 
pierres  fe  relTemblent , elles  different  fingu- 
lièrement  les  unes  des  autres.  De  là  les  dif- 
férentes efpèces  de  fpaths,  que  les  Naturaliftes  • 
ont  défignées.  ■ 

Les  uns  font'  ’dilTolubles  dans  les  acides  avec 
effervefcence  , ’ôt  forment  de  la  félénite,  lors- 
qu’on les  attaque  par  le  moyen  de  l’acide  vi- 
triolique.  Ils  forment  des  fels  déliquefcens 
avec  les  acides  nitreux  & marins  ; & ils  fe 
changent  en  chaux  vive , lorfqu’on  les  expofe 
à une  calcination  convenable.  On  les  appelle 
fpaths  calcaires. 

D’autres  , quoique  femblables  à ceux  - ci , 
lorfqu’on  les  confidère  feulement  à l’oeil , ert 
different,  en  ce  qu’ils  ne  font  point  effervef- 
cence  avec  les  acides , & en  ce  qu’ils  fe  cal- 
cinent à la  manière  des  gyps  & des  félénites. 
Audi  les  appelle-t-on  fpaths  gypjeux , ou  fêlé- 
niteux. 

Il  en  eff  qui  different  encore  des  deux  pré- 
cédentes efpèces,  en  ce  qu’ils  ne  font  ni  cal- 
caires ni  féléniteux , & qu’ils  ne  perdent  point 
leur  tranfparence  au  feu.  Ceux  - ci  relTemblent 
affez  à de  véritables  talcs. 
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Il  en  efl:  enfin  qui  fe  prefentent  fous  là 
meme  forme  que  les  précédens , mais  dans  lef- 
quels  on  décpuvré  des  propriétés  bien  diffé- 
rentes. Teleftrie  fpath  fluor,  dont  M.Schdelle 
a découvert  le  premier  les  . propriétés  fîngu- 
lières,  & dont  nous  avons  parlé  à l’ardcle^afr 
acide  fpathiqpe.  Ç Vpyei  Air  rixe),.  &, mieux 
notre  EJJdbrfur.  les  différentes  efpèces  d’air. 

Malgré  toute  l’étendue  des  reclierches  que. 
les  Naturaliftes  & les  Chymiftes  ont  faites  fur. 
la  nature  &.  les  propriétés  de  ces  fortes  de- 
fublfances , cette  matière  ejl;  .encore  très7é|oi-. 
gnée  d’être  approfondie,  & flir-tout  relative^ 
ment  à la  dernière  efpèce  de  fpat^i  dont  nous, 
venons  de.pa,rler.  . . .. 

SPÉCÏFIQ.UE.  >Se-dit  de  ce  qui  a une 
vertu  particulière,  & qui,- produit  .un  eflfet'fixé 
& déterminé.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  regarde 
en  Médecine  certains  remèdes  comme  des  fpé- 
cifiques  pour  telle  ou  telle  maladie. 

Spécifiq.ue-pesanteur.  Se  dit  en  Phyfîque 
du  poids  d’un  corps  comparé  à celui  d’un  au- 
tre corps,  ou  de  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  corps  fous  un  volume  donné  , 
comparée  à celle  d’un  autre  corps  fous  le 
même  volume.  On  conçoit  combien  il  feroit 
important,  non-feulement  en  Phyfique,mais  en- 
coreen  quantité  de  circonftances , de  connoître 
la  pefanteur  fpécihque  de  tous  les  corps;  &, 
pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  les  moyens  dif* 
férens  qu’on  a imaginés  pour  arriver  à cette 
connoiffance  , on  conçoit  auffi  facilement  com- 
bien il  eft  difficile  de  dreffer  une  table  exaéte 
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d^s  pefanteurs  fpéciiiques  des  corps.  Nous  In- 
diquerons ces  moyens  , après  avoir  expofé 
quelques  principes  préliminaires  néceflaires  à 
rintelligence  de  ce  que  nous  nous  propofons 
de  dire  fur  cette  importante  matière. 

De  même  que  tout  ce  qui  eft  folide  dans 
rétendue  d’un  corps,  & qui  produit  ce  que 
nous  appelions  fa  denlité  ( Koyef  Densité)  , 
eft  pefant , & que  tout  ce  qui  eft  matière  '6c 
de  meme  volume  eft  également  pefant , la  den- 
ftté  6c  le  poids  d’un  corps  feront  en  même 
raifon;  & conféquemment  un  corps  qui  fer;i 
deux  fois  plus  denfe  qu’un  autre , aura  deux 
fois  plus  de  pefaHitcur  fpécifique. 

Si  deux  corps  font  fuppoiés  de  même  den- 
ftté,  leurs  poids  feront  comme,  leurs  volumes. 
De  là,  fi  le  ■volume  de  l’un  eft,  par  exemple, 
trois  fois  plus  grand qiie  celui  de  l’autre,  leurs 
poids  feront  entr’eux  dans  le  rapport  de  5 à i. 

Mais  fi  deux  corps  difterent  en  denfité  6c 
en  volume  , leurs  quantités  de  m.atière  feront 
en  raifon  compofée  de  leurs  denfités  6c  de 
leurs  volumes.  Soient  donc  exprimées  par  q 
6c  Q les  quantités  de  matières  de  ces  deux 
corps  , par  p 6c  V leurs  volumes  , & enfin 
par  d 6c  D leurs  denfités  , on  aura  la  propor- 
tion q : Q : : d V ; D V , c’eft-à-dire , que  les 
quantités  de  matière  font  enfr’elles  comme 
les  denfités  multipliées  par  les  volumes  de 
ces  corps.  D’où  il  fuit  qu’on  aura  l’équation 
qD  V — Q d U ; 6c  en  ordonnant  ces  produits 
en  proportion  , il  en  viendra  d : D : : ^ V : Q î^, 
c’eft-à-dire,  que  les  denfités  de  ces  corps  font  en 
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raifon  compofée  de  la  direcle  des  quantités 
de  matière  & de  Tinverfe  des  volumes.  Mais 
en  divH'ant  la  dernière  raifon  q W ôl  Qv  de 
cette  proportion  par  v V , le  rapport  fera  en- 

1 A „ J -pv  ÿ ^ Q.  ^ 

ccre  le  meme , & on  aura  a : JJ  : : — — - : ^ ; 

V V vV 

c’eft-à-dire,  que  les  denfités  feront  comme 
les  quantités  de  matière  divifées  par  leurs  vo- 
lumes. 

On  peut  encore  confidérer  ceci  fous  un 
autre  point  de  vue  , & d’après  l’équation  ^DV 
— Q i V ; on  peut  former  la  proportion  fui- 
vante  Y : v : : Qd  : q T)',  c’etl  - à - dire  , que 
les  volumes  font  en  raifon  com.pofée  de  la  di- 
recte des  quantités  de  matière  & de  la  réciproque 
des  deniités. 

Mais  puifque  les  poids  des  corps  font  comme 
les  quantités  de  matière,  on  peut  fubftituer 
ces  poids  aux  quantités  de  matière.  Mettant 
donc  à la  place  de  celles-ci , qu’on  a défignées 
par  Q & ^ , P & P , qui  exprimeront  les  poids  , 
on  aura  P : p ::  D V : dv;  c’eft-à-dire  , les 
poids  des  corps  inégaux  font  en  raifon  com- 
pofée des  volumes  & des  denfités  , & confé- 
quemment  on  aura  Ÿ dv  —pT>  Y. 

D’où  il  fuit  que  fi  Y —p , on  aura  D V = 
d V : & en  formant  une  proportion  de  la  der- 
nière équation,  on  aura  D : ù ; : v : V ; c’eft- 
à-dire,  que  les  denfités  feront  en  raifon  réci- 
proque des  volumes.  Mais  comme  les  den- 
îités  des  corps  font  comme  leurs  pefanteurs 
fpécifiques  , en  fuppofant  les  poids  de  deux 
corps  égaux  , leurs  pefanteurs  fpécifiques  feront 
en  raifon  inverfe  de  leurs  volumes. 
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Cela  poîé  , comme  P =:D  V , les  pefanteurs 
fpécîfiques  multipliées  par  le  volume  des  corps, 

donneront  les  poids  de  ces  corps  ; & comme  -y 

= D , les  poids  divifés  par  les  volumes,  don* 
lieront  les  pefanteurs  fpécifiques.  Soit  donc  , 
par  exemple  , un  bloc  de  marbre  de  4 pieds 
cubes , & du  poids  de  675  livres,  ou  de  io,'8oo 
onces;  en  divifant  ce  dernier  nombre  par  4 , 
le  quotient  2700  .donnera  la  pefanteur  fpéci- 
fique  de  ce  morceau  de  marbre  , en  prenant 
pour  1000  celle  de  l’eau  diftillée , qui  fert  de 
terme  de  comparaifon  dans  la  conftrudlion  de 
ces  fortes  de  tables. 

Si  on  connoît  donc  les  pefanteurs  fpécifi- 
ques  de  deux  corps,  ôc  le  poids  de  l’un  des  deux, 
on  pourra  trouver  le  poids  du  fécond  , en  fup- 
polant  leurs  volumes  égaux. 

Que  leurs  pefanteurs  fpécifiques  foient  ex- 
primées par  D di  d , que  le  poids  connu  foit 
défigné  par  P,  & le  poids  qu’on  cherche  ex- 
primé ■ par  X , on  aura  P : x : : D V : dv  ; 
c’eft-à-dire,  P = DV  èc  x — d de  con- 

P X 

féquemment  — = V & ’j-  = y.  Or , comme 

P a: 

on  fuppofe  que  V = y , on  aura  — = — ; 

donc-^  = X. 

Si  on  multiplie  donc  le  poids  qu’on  connoît 
dans  l’un  des  deux  corps  par  la  gravité  fpé- 
cifique  de  l’autre  corps  , & qu’on  divife  en- 
fuite  le  produit  par  la  gravité  fpécifique  du 
premier , on  aura  le  poids  du  fécond  corps  , 

dont 
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dont  le  volume  eft  égal  à celui  du  premief. 

Enfin  , d’après  l’équation  V d v =p  DV, 
que  nous  avons  trouvée  ci-delTus , on  aura 
la  proportion  v : Y : : p D : P ci  ; & en  divifant 
la  dernière  çaifon  par  dD,  on  aura  v : V:: 


pD  Pd  P P 
^ ^ • ___  • 

d D’  dD'  ' d ■ D ’ 


c’eft  - à - dire  , que  les 


volumes  des  corps  font , comme  leurs  poids , 
divifés  par  leurs  denfités  ou  par  leurs  pefan- 
teurs  fpécifiques , formule  dont  on  peut  tirer 
le  plus  grand  parti , en  quantité  de  circonf- 
tances , lorfqu’il  s’agit  de  dreflàu*  une  table  des 
pefanteurs  fpécifiques  de  dilférens  corps. 

Cette  opération  à laquelle  plufieurs  célébrés 
Phyficiens  fe  font  livrés,  n’eft  pas  aulîi  facile 
qu’elle  le  paroît  au  premier  afpeét.  Le  volume 
des  corps  varie  de  l’hiver  à l’été , & confé- 
quemment  leur  pefanteur  fpécifique.  Souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours  , les  corps  font 
îérogènes  ; & cette  hétérogénéité  variant  pref- 
qu’ autant  que  les  individus  , on  conçoit  que 
leur  pefanteur  fpécifique  ne  peut  géné- 
ralement déterminée  pour  une  même  efpece. 
Cette  variété  augmente  encore  plus  notable- 
ment dans  les  mixtes  , ou  dans  les  combinai- 
fons  variées  qu’on  peut  faire  , & a laifon  de 
celle  qui  peut  fe  trouver  dans  les  parties  qui 
entrent  dans  le  mélange,  & à raifon  fur- tout 
du  mélange  qui  éprouve,  fi  on  peut  s expri- 
mer ainfi,  une  pénétration  plus  ou  moins  con- 

fidérable.  . . 

II  efi  encore  d’autres  circonftances  qui  in- 
fluent plus  ou  moins  fur  la  pefanteur 
que  des  corps,  & qui  augmentent  d autant 

Tomi  IK,  ^ 
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la  difficulté  de  la  déterminer  : mais  nous  ne 
pouvons  defcendre  dans  tous  ces  détails  , 
n’ayant  pas  deffiein  de  mettre  nos  Ledeurs  à 
portée  de  faire  une  opération  auffi  délicate , 
mais  de  leur  indiquer  feulement  les  moyens  les 
plus  sûrs  qu’on  emploie  à cet  effet. 

S’agit  - il , par  exemple,  de  trouver  la  pe- 
fanteur  fpécifique  de  différens  liquides  ; outre 
le  fervice  qu’on  peut  attendre  ici  d’un  bon 
aréomètre  (Voyei  Aréomètre)  , mais  dont  la 
pratique  n’eft  pas  auffi  sûre  qu’il  feroit  à dé- 
lirer qu’elle  le  fût , on  peut  très  - favorable- 
ment & affez  facilement  la  déterminer  par  le 
moyen  de  la  balance  hydroftatique.  (Voye^  Ba- 
lance HYDROSTATIQUE 

On  fait,  & c’eff  un  principe  univerfellement 
reçu  en  Hydroftatique  , que  tout  corps  plongé 
dans  un  liquide  dont  la  pefanteür  fpécifique 
eft  moindre  que  celle  du  corps  plongé  , y perd , 
par  fon  immerfion  , une  quantité  de  fon  poids 
égale  à celle  du  volume  de  liquide  dont  il 
prend  la  place  ( H Y drostatiqu  e }. 
I)e  là,  on  conçoit  que  le  même  corps  plongé 
fucceffivement  dans  différens  liquides , tous 
fpécifiquement  moins  pefans  que  lui,  y perdra 
différemment  de  fon  poids.  Il  ne  s’agit  donc 
ici  que  de  connoître  la  différence  de  ces  poids 
pour  connoître  la  pefanteür  fpécifique  de  ces 
liquides , puifqu’on  aura  alors  la  différence 
entre  les  poids  d’un  même  volume  de  différens 
liquides. 

Une  attention  qu’on  doit  avoir  pour  faire 
ces  fortes  d’expériences , c’eft  que  lè  corps 
qu’on  veut  employer  pour  ces  immerfiors  , 
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ne  foit  point  attaquable  par  aucun  des  liquides 
dans  lefquels  on  le  propol'e  de  le  plonger. 

De  là , on  conçoit  qu’on  doit  préférer  un 
morceau  de  glace  & de  cryftal  pour  ces  fortes 
d’expériences.  On  peut,  par  ce  moyen,  le  plon- 
ger impunément  dans  les  acides  & dans  les 
alkalis  , dans  lefquels  on  ne  pourroit  plonger  du 
métal , ou  quantité  d’autres  corps  fufceptibles 
d’étre  attaqués  par  ces  efpèces  de  liqueurs. 

Quoiqu’on  puifle  donner  indiftinétement 
toutes  fortes  de  formes  & de  dimenfions  au 
corps  qu’on  veut  employer  pour  faire  ces 
expériences , je  préféré  à employer  un  cube 
dont  chaque  face  eft  d’un  pouce,  & cela  parce 
que  l’immerfion  d’un  cube  de  cette  efpèce  dé- 
place toujours  un  pouce  cubique  de  liqueur, 
& conféquemment  m’apprend  ce  que  pèfe  le 
pouce  cubique  de  liqueur  dans  lequel  il  eft 
plongé.  Je  connois  donc,  par  ce  moyen,  & 
le  poids  abfolu  d’un  pouce  cube  d’une  li- 
queur donnée  , & fon  poids  relatif  ou  fa  pe- 
fanteur  refpecftive  , en  comparant  fon  poids 
abfolu  à celui  de  toute  autre  liqueur  fous  le 
même  volume. 

S’agit-il  de  connoître  la  pefanteur  refpec- 
tive  des  folides,  je  me  fers  encore  très-avan- 
tageufement  de  la  balance  hydroftatique  ; & 
voici  de  quelle  manière  je  procède. 

Suppofons , en  effet , qu’un  corps  que  je 
nomme  A étant  pefé  dans  l’air,  le  foit  en- 
fuite  dans  l’eau  diftillée , fa  pefanteur  fpécifi- 
que  fera  à celle  de  l’eau  comme  fon  poids 
dans  l’air  eft  à la  partie  de  fon  poids  qu’il  perd 
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dans  l’eau.  Suppofons  donc  que  le  poids  de 
ce  corps  dans  l’air  foit  à celui  qu’il  perd  dans 
l’eau  comme  lO  eft  à i.  Suppofons  maintenant 
un  autre  corps  B,  dont  le  poids  dans  l’air 
Ibit  à celui  qu’il  perd  dans  l’eau,  comme  3 
eft  à I.  Dans  cette  fuppofition , la  pefanteur 
fpécifique  du  corps  A eft  à celle  de  B comme 
10  : 5. 

Mais  voici  une  méthode  générale  de  trou- 
ver la  pefanteur  fpécifique  d’un  corps.  Di- 
vifez  le  poids  que  ce  corps  pèfe  dans  l’air  , 
par  celui  qu’il  perd  dans  l’eau  : le  quotient 
exprimera  fa  pefanteur  fpécifique.  En  fuppo- 
fant , en  effet , que  la  pefanteur  fpécifique  de 
l’eau  foit  égale  à i , & qu’on  appelle  Q la 
quantité  de  poids  que  perd  le  corps  plongé 
dans  cette  eau;  fi  on  nomme  P le  poids  de 
ce  corps  pefé  dans  l’air , on  aura  la  propor- 


tion fuivante  Q : P : : i 


car  le  poids 


d’une  mafle  d’eau  de  même  volume  que 
le  folide  plongé  , eft  au  poids  de  ce  corps 
comme  la  gravité  ou  la  pefanteur  fpécifique 
de  l’eau  eft  à la  gravité  fpécifique  de  ce 
corps. 

Suppofons  , par  exemple  , qu’une  mafte 
donnée  pcfe  300  grains  dans  l’air , & que  , 
plongée  dans  l’eau,  elle  perde  41  grains  ; &, 
divifant  300  par  41  , le  quotient  7.  317  fera  la 
pefanteur  fpécifique  de  ce  corps. 

Il  eft  des  corps  fpécifiquement  moins  pe- 
fans  que  l’eau , & qui  conféquemment  paroif- 
fent  ne  pouvoir  fe  prêter  au  moyen  que  nous 
venons  d’indiquer,  On  peut  les  y ramener  facile- 
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ment  de  différentes  manières;  & nous  choifi- 
rons  parmi  celles-ci  celle  que  Mujenbroeck  nous 
indique , parce  qu’elle  paroît  plus  commode , 
& aulîî  exadte  en  même  tems  que  toute  autre. 

On  prend , nous  dit-il , un  vafe  de  verre 
tel  que  A (P/,  i , Fig,  6) , qu’on  fufpend  au 
bras  d’une  balance  ; on  couvre  l’ouverture  de 
ce  vafe  avec  une  petite  grille  de  métal  C; 
on  plonge  ce  vafe  dans  l’eau , & on  le  met, 
en  équilibre  avec  un  contre-poids  placé  dans 
le  balîin  oppofé  de  la  balance  ; on  place  après 
cela  le  corps  qu’on  veut  éprouver  dans  l’autre 
badin  de  la  balance , c’eft  - à - dire , du  côté 
où  le  vafe  A eft  fufpendu , & on  cherche  fon 
poids  dans  l’air,  en  mettant  des  poids  fufii- 
fans  dans  le  baflin  qui  lui  eft  oppofé.  Ce  poids 
trouvé , on  renferme  ce  corps  dans  le  vafe 
de  verre  A , & on  l’y  retient  par  le  moyen 
de  la  grille  C ; on  plonge  alors  & le  vafe  & 
le  corps  dans  l’eau , & le  tout  perd  une  cer^ 
taine  quantité  de  fon  poids.  On  rappelle  l’équi- 
libre , en  mettant  dans  le  baftin , qui  leur  ré- 
pond , les  poids  néceflaires  à cet  effet;  & on 
trouve  que  la  pefanteur  refpeéÜve  de  ce  corps 
eft  à celle  de  l’eau , comme  le  poids  qui  eft 
dans  le  baftin  oppofé  de  la  balance  eft  à celui 
qui  eft  dans  le  baftin  qui  répond  au  corps 
plongé. 

Cette  méthode  , dit  Mujfenbroeck , me  pa- 
roît la  plus  commode  de  toutes  celles  que 
je  connois;  & li  les  ouvertures  de  la  grille  C 
ne  font  point  trop  grandes  , on  pourra  pour 
lors  s’en  fervir  pour  retenir  des  femences  de 
plantes  & d’autres  corps  légers , dont  on 
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voudra  connoître  la  pefanteur  refpedlve.  lî 
faut  remarquer  , ajoute-t-il , qu’il  ne  faut  point 
fupprimer  les  trous  de  la  grille  : ils  fervent  à 
lailkr  échapper  les  bulles  d’air  qui  s’attachent 
aux  corps  qu’on  plonge  dans  une  liqueur,  & 
qui  occafionneroient  des  erreurs  dans  les  ré- 
fultats  des  expériences , fi  elles  ne  pouvoient 
s’échapper. 

Telles  font,  en  peu  de  mots,  les  méthodes 
qu’on  peut  employer  pour  trouver  les  pefan- 
teurs  fpécifiques  des  différens  corps  : mais  , 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  , ces  expé- 
riences font  on  ne  peut  plus  délicates  à faire  , 
& demandent  des  attentions  particulières.  On 
les  trouvera  développées  dans  le  fécond  Vo- 
lume du  Cours  de  Phyjîque  expérimentale  de  Muf- 
fenbroeck  y & on  y trouvera  en  meme  tems  une 
table  très-ample  & très-bien  faite  de  la  pe- 
fanteur  fpécifique  d’une  multitude  étonnante 
de  corps. 

Enfin , nous  obferverons  que  dans  la  conf- 
truéfion  de  ces  fortes  de  tables  , dans  lefquelles 
la  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  fert  de  terme 
de  comparaifon  , 6c  conféquemment  dans  lef- 
quelles la  pefanteur  fpécifique  de  ce  liquide 
devroit  être  exprimée  par  i , on  la  défigne 
pour  la  commodité  des  autres  réfultats  par 
looo.  De  là,  lorfqu’on  veut  ajouter  à une  ta- 
ble de  cette  efpèce  de  nouveaux  réfultats,  la 
pefanteur  fpécifique  de  quelques  nouveaux 
corps,  il  faut  multiplier  par  lOOO  le  poids 
que  ces  corps  pèfent  dans  l’air,  & diviîer  le 
produit  par  la  perte  qu’ils  font  de  leur  poids, 
lorfqu’ils  font  plongés  dans  l’eau. 
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SPHERE.  Se  dit  en  général  de  tout  folide 
arrondi  en  tout  fens  , & dans  lequel  fe  trouve 
un  point  qu’on  appelle  le  centre  , & qui  eft 
également  éloigné  de  tous  les  points  de  la 
furface  de  ce  corps.  C’eft  à la  Géométrie  qu’il 
appartient  de  déterminer  les  propriétés  de  ce 
folide. 

On  appelle  fphère  d'aBivité  en  Phyfique  toute 
l’étendue  de  l’efpace  circulaire  , dans  lequel 
un  corps  exerce  une  adion  donnée  ; c’eft  dans 
ce  fens  que  nous  difons  d’un  aimant , par 
exemple  , qui  fait  mouvoir  une  aiguille  à un 
pied , deux  pieds  , &c.  de  diftance,  que  fa  fphère 
d’adivité  s’étend  à un  pied  , à deux  pieds  , &c. 

Sphère.  Se  dit  encore  de  différentes  ma- 
chines imaginées  , pour  repréfenter  la  pofi- 
tion  des  différentes  parties  de  l’Univers.  Nous 
diftinguerons  parmi  celles-ci  celles  qu’on  dé- 
figne  fous  les  noms  de  fphère  annillaire  , & de 
fphère  de  Copernic. 

Sphère  armillaire.  On  doit  l’origine  de 
celle  - ci  à Ptolomée  : c’eft  un  aflemblage  de 
plufieurs  cercles  qui  enveloppent  le  globe  ter- 
reftre  qu’on  fuppofe  au  centre  de  cette  ma- 
chine , où  il  eft  traverfé  par  un  axe  qu’on  ap- 
pelle l’axe  du  monde  , dont  les  extrémités  fe 
nomment  les  pôles  , l’un  feptentrional  arBique 
ou  boréal , & l’autre  méridional  antarBique  ou 
aiifral. 

On  diftingue  les  cercles  de  la  fphère  en 
grands  & en  petits.  On  appelle  grands  cercles , 
ceux  dont  le  plan  paffe  par  le  centre  de  la 
fphère , & la  coupent  en  deux  parties  égales  ; 
& petits,  ceux  dont  le  plan  ne  paffe  pas  par 
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ce  centre , & conféquemment  qui  coupent  la 
fphère  en  deux  parties  inégales.  On  compte 
fix  grands  cercles  dans  la  fphère  , & quatre 
petits.  Les  grands  font  l'horizon  , le  méridien  , 
['équateur  , le  ^odiaque  qui  renferme  l'ecUptique 
& les  deux  colures.  Les  petits  font  les  deux 
tropiques  , & les  deux  polaires. 

ÏJhori\on  divife  la  fphère  en  deux  parties 
égales  , l’une  fupérieure  & vifible  , l’autre  in- 
férieure & invihble  par  rapport  à nous.  Ce 
font  ces  deux  parties  qu’on  appelle  hémif- 
phtre  fupérieur  , & hémifphère  inférieur.  L’axe  de 
ce  cercle  eft  une  ligne  perpendiculaire  à fon 
plan  qui  palfe  par  Ion  centre  , & qu’on  con- 
çoit fe  terminer  d’une  part  au  point  du  ciel 
qui  eft  immédiatement  au  - defl'us  de  notre 
tête  , & de  l’autre  part  à un  point  diamétra- 
lement oppofé  à nos  pieds.  Le  premier  de 
ces  points  s’appelle  qenith , & le  fécond  nadir  ^ 
ce  font  les  pôles  de  l’horizon. 

L’ufage  de  ce  cercle  eft  de  déterminer  le 
lever  & le  coucher  des  aftres  ; fuppofons  le 
foleil.  On  conçoit , en  effet , que  cet  aftre  fe 
lève  au  moment  où  il  pall'e  au  deffus  de  notre 
horizon  , pour  éclairer  notre  hémifphère  fupé- 
rieur , & qu’il  fe  couche  au  moment  où  il  def- 
cend  ,au-deirous  de  notre  horizon  , & où  il 
ceffe  d’éclairer  notre  globe.  Nous  faifons  ici 
abftraétion  des  crépufcules  (f^oyeq  Crépuscule). 

On  doit  diftinguer  deux  fortes  d’horizon  , 
le  rationnel  ou  le  mathématique  qui  palTe  réel- 
lement par  le  centre  de  la  terre  , & l’horizon 
JenJîble  ou  apparent  qui  palfe  à la  furface  de  la 
terre  , & qui  eft  parallèle  au  premier.  On 
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peut  même  en  diftinguer  un  troifième  qu’on 
doit  appeller  lliori^on  vijible  j c’eft  celui  qui 
borne  la  partie  ou  l’étendue  de  notre  vue  fur 
la  furface  du  globe. 

On  diflingue  encore  deux  points  fur  l’ho- 
rizon vifible  ou  apparent,  Yoricnt  & Voccident , 
ce  font  les  points  où  le  foleil  , ou  tout  autre 
aftre  , commence  à paroître  ou  à difparoître 
par  rapport  à nous  , & on  conçoit  facilement 
que  ces  points  font  variables. 

Tous  les  habitans  du  globe  n’ont  point  le 
même  horizon  , & on  conçoit  qu’on  change 
d’horizon  à mefure  qu’on  paiTe  d’un  lieu  dans 
un  autre  ; ce  qui  vient  de  la  courbure  ou  de 
la  fphéricité  du  globe  terreftre. 

Suppofons  que  le  globe  OT)V  ( Plane.  2 , 
Fig.  I.)  repréfente  le  globe  de  la  terre.  Il  eft 
évident  que  celui  qui  eft  placé  en  D a pour 
l’horizon  le  cercle  repréfenté  par  la  tangente 
A B : celui  qui  eft  en  O a pour  l’horizon  le 
cercle  repréfenté  par  la  tangente  E F , que 
la  tangente  G H repréfente  l’horizon  de  celui 
qui  eft  en  P. 

Le  méridien  eft  un  grand  cercle  de  la  fphère 
qui  paftè  par  les  deux  pôles  du  uionde  , ainft 
que  par  le  ^enith  & le  nadir  , & qui  divife  la 
fphère  en  deux  hémifphères  , l’un  oriental  & 
l’autre  occidental , & conféquemment  le  plan 
de  ce  cercle  eft  perpendiculaire  à celui  de 
l’horizon. 

Ce  cercle  détermine  le  milieu  de  la  courfe 
diurne  des  aftres  fur  notre  horizon  , & on  l’ap- 
pelle méridien  , parce  qu’il  eft  midi  par  rap- 
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port  à nous  , lorfque  le  foleil  eft  parvenu  a 
notre  méridien. 

On  conçoit , d’après  la  pofition  de  ce  cer- 
cle , qu’on  peut  aller  d’un  pôle  à l’autre  du 
monde  fans  changer  de  méridien  : mais  on  ne 
peut  aller  ni  vers  l’orient  , ni  vers  l’occident 
ians  en  changer.  On  conçoit  également  .que 
tous  les  méridiens  qu’on  peut  imaginer  foit 
vers  l’horizon  , foit  vers  l’occident , fe  réunif- 
fênt  & fe  coupent  tous  aux  deux  pôles  du 
monde  , & conféquemment  qu’ils  fe  rappro- 
chent tous  les  uns  des  autres  , à proportion 
qu’ils  font  plus  près  des  pôles  du  monde  ; 
c’eft  ce  qu’on  obferve  au  premier  coup-d’œil 
qu’on  jette  fur  les  cartes  géographiques. 

On  conçoit  également  , d’après  la  pofition 
de  ce  cercle  , que  les  pôles  du  méridien  font 
dans  l’horizon  , & ce  font  ces  deux  points 
qu’on  appelle  V orient  & V occident  vrais  ; c’eft- 
à-dire  , les  points  dans  lefquels  le  foleil  fe 
lève  & fe  couche  , lorfqu’il  eft  à l’équateur 
dont  nous  allons  parler  , ou  dans  le  tems  des 
équinoxes. 

La  diverfité  des  méridiens  jette  quelque- 
fois de  l’embarras  dans  les  obfervations  , foit 
aftronomiques  , foit  géographiques.  Il  feroit 
donc  important  de  prendre  un  méridien  fixe 
d’où  l’on  indiquât  le  réfultat  des  obferva- 
tions.  On  prend  alTez  communément  pour  cet 
effet  celui  qui  pafte  par  l’Ifte  de  Fer.  Les^ 
Aftronomes  de  Paris  rapportent  toutes  leurs 
obfervations  au  méridien  de  l’obfervatoire  de 
cette  Ville. 
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Uéquateur  efl;  un  grand  cercle  dont  Taxe  & 
les  pôles  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
fphère  , & qui  la  divife  en  deux  parties  égales  : 
l’une  appellée  hémifphère  feptentrional  , & l’au- 
tre hémijphère  méridional.  On  donne  à ce  cercle 
le  nom  d’équateur  , parce  que  les  jours  font 
égaux  aux  nuits  , lorfque  le  foleil  paroît  fe 
mouvoir  dans  ce  cercle  ; ce  qui  arrive  deux 
fois  l’année , au  21  Mars,  & au  21  Septembre. 

Le  -{odiaque  eft  un  grand  cercle  qui  coupe 
obliquement  l’équateur  fous  un  angle  de  vingt- 
trois  degrés  & demi , ou  environ.  On  donne 
une  certaine  largeur  à ce  cercle  , communé- 
ment feize  degrés.  Il  eft  partagé  en  deux  par- 
ties égales  dans  fa  largeur  , par  Vécliptiqiæ  , 
qui  repréfente  le  chemin  que  le  foleil  paroît 
parcourir  dans  toute  la  durée  de  l’année  , & 
dont  il  ne  s’éloigne  jamais  , tandis  que  les 
autres  aftres  qu’on  appelle  les  lignes  du 
qodiaque , s’en  éloignent  plus  ou  moins  ; & c’eft 
pour  les  renfermer  tous  dans  le  zodiaque  , 
malgré  cet  écartement  vers  le  nord  , ou  vers 
le  midi , qu’on  donne  la  largeur  de  feize  degrés 
au  zodiaque. 

Le  plan  de  l’écliptique  fait  également  avec 
le  plan  de  l’équateur  un  angle  de  vingt-trois 
& demi  degrés  ; par  conféquent  les  axes  de 
ces  deux  cercles  font  éloignés  des  pôles  do 
l’équateur  , & conféquement  du  monde , de 
vingt-trois  & demi  degrés. 

On  divife  le  qodiaque  en  douze  parties 
égales  , pour  diftribuer  les  douze  lignes  fur 
l’étendue  de  fa  circonférence.  Chaque  ligne  y 
occupe  donc  l’efpace  de  trente  degrés.  Ces 
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fignes  font  le  heller , le  taureau  , les  gemeaux  f 
Vécrenffe^  le  lion  , la  vierge,  la  balance  , Iq  J cor- 
pion  } le  fagitcaire  , le  capricorne , le  verfeau  , & 
les  poijjons.  Chacun  de  ces  fignes  répond  à 
un  mois  de  l’année  ; le  belier  répond  à l’une  des 
interférions  de  l’écliptique  & de  l’équateur  ; la 
balance  répond  à l’autre. 

Les  trois  premiers  fignes  , en  commençant 
par  le  belier  , répondent  aux  trois  mois  du 
printems  , & les  autres  , pris  également  trois 
à trois  , dans  l’ordre  où  nous  les  avons  indi- 
qués , répondent  aux  trois  autres  faifons  , à 
Tété  , à l’automne , & à l’hiver.  On  divife  donc 
communément  ces  fignes  en  quatre  parties  rela- 
tivement aux  quatre  faifons  de  l’année. 

On  les  divife  encore  relativement  à la  po- 
fitlon  de  l’équateur  fur  le  zodiaque , en  fignes 
méridionaux  & en  fignes  feptemr tonaux.  Le 
belier  , le  taureau  , les  gemeaux  , l’écrevifl'e , 
le  lion  & la  vierge  font  appellés  feptentrlo- 
naux  , parce  qu’ils  font  fitués  dans  l’hémif- 
phère  feptentrional.  Les  fix  autres  font  nom- 
més méridionaux  , comme  fitués  dans  l’hémiL 
phère  méridional. 

On  les  diftingue  encore  en  fignes  afeendans, 
& en  fignes  defeendans.  Les  premiers  font  ceux 
que  le  foleil  parcourt  , lorfqu’il  monte  , c’ell- 
à-dire  , îorfqu’il  s’approche  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  du  zénith  à midi.  Ces  fignes  font 
le  capricorne  , le  verfeau  , les  poiffhns  , le  belier , 
le  taureau  & les  gemeaux.  Les  fix  autres  font  ap- 
pellés defeendans  , parce  que  le  foleil  s’éloi- 
gne de  plus  en  plus  du  zénith  , à mefure  qu’il 
les  parcourt. 
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Ces  trois  divifions  des  fignes  font  détermi- 
nées par  quatre  points  de  l’écliptique  dont 
deux  font  nommés  équinoxiaux  , & les  deux 
autres  JblJîiciaux.  Les  deux  premiers  qui  fépa- 
rent  les  lignes  feptentrionaux  des  méridio- 
naux , font  ceux  où  l’écliptique  coupe  l’équa- 
teur ; & on  les  nomme  équinoxiaux  , parce 
que  les  jours  font  égaux  aux  nuits  , lorfque 
le  foleil  répond  à ces  deux  points.  Les  deux 
derniers  , nommés  folfticiaux  , féparent  les 
lignes  afcendans  des  lignes  delcendans.  Ces 
deux  points  font  ceux  où  l’écliptique  eft  plus 
éloignée  de  l’équateur  ; & on  les  nomme  folf- 
îiciaux  , parce  que  le  foleil  parvenu  à l’un  ou 
à l’autre  de  ces  deux  points  , paroît  s’arrêter 
pour  revenir  fur  fes  pas.  Ces  quatre  points 
enfin  forment  la  divifion  des  fignes  qui  répon- 
dent à chacune  des  quatre  faifons  de  l’année. 

Les  deux  colures  font  deux  grands  cercles 
qui  fe  coupent  à angles  droits,  aux  pôles  dm 
monde , & dont  l’un  palTe  par  les  points  équi- 
noxiaux , & l’autre  par  les  points  folfticiaux. 
L’un  s’appelle  le  colure  des  équinoxes  , & il 
coupe  l’écliptique  aux  points  du  belier  & de 
la  balance.  L’autre  fe  nomme  le  colure  des 
folftices  , ôc  il  coupe  l’écliptique  au  commen- 
cement du  cancer  & au  commencement  du 
capricorne.  Ce  font  de  véritables  méridiens , 
puifqu’ils  paflent  par  les  pôles  du  monde. 

Les  tropiques  font  deux  petits  cercles  de 
la  fphère  , para,llèlcs  à l’équateur  , & qui  con- 
courent avec  l’écliptique  dans  les  deux  points 
4$  plus  éloignés  de  l’équateur,  à vingt-trois  & 
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demi  degrés.  L’un  de  ces  cercles  eH;  (îtué 
dans  rhémifphère  feptentrional  , & l’autre 
dans  rhémifphère  méridional.  Le  premier 
coupe  l’écliptique  au  premier  degré  du  cancer 
ou  de  l’écreviife  , & le  nomme  à 'taufe  de 
cela  tropique  du  cancer.  L’autre  coupe  l’éclip- 
tique au  commencement  du  capricorne , & fe 
nomme  pour  cette  raifon  tropique  du  capri- 
corne. 

Lorfque  le  foleil , vers  le  21  Juin  , qui  ert: 
le  plus  long  des  jours  de  l’année  par  rapport 
à ceux  de  notre  hémifphère  , efl  parvenu  au 
tropique  du  cancer  , il  s’en  retourne  vers 
l’équateur  ; & pareillement  , lorfqu’il  eft  par- 
venu au  tropique  du  capricorne  , vers  le 
21  Décembre  , qui  eft  le  plus  court  des  jours 
de  l’année  pour  nous  , il  s’en  retourne  encore 
vers  l’équateur , & c’eft  à raifon  de  ce  retour 
du  foleil  qui  fe  manifefte  dans  ces  deux  points 
que  les  cercles  dont  il  eft  ici  queftion  fe  nom- 
ment tropiques. 

Les  points  où  le  foleil  fe  lève  ou  fe  cou- 
che quand  il  décrit  le  tropique  le  plus  voifin 
du  pôle  élevé  , s’appellent  V orient  & Y occident 
d'été  ; ceux  où  il  le  lève  & où  il  fe  couche , 
lorfqu’il  parcourt  le  tropique  oppofé,  fe  nom- 
ment orient  & occident  d'hiver. 

Les  cercles  polaires  font  encore  deux  petits 
cercles  parallèles  à l’équateur  , éloignés  des 
pôles  du  monde  de  vingt-trois  & demi  degrés, 
ou  environ.  Ils  fervent  à indiquer  la  révolu- 
tion des  pôles  de  l’écliptique.  L’un  de  ces 
cercles  s’appelle  cercle  polaire  arélique  , parce 
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qu’il  efl:  fitué  du  côté  du  pôle  ardique  ^ & 
l’autre  fitué  auprès  du  pôle  oppofé  , fe  nomme 
cercle  polaire  anBartique. 

Les  cercles  que  nous  venons  de  décrire,  8c 
qu’on  imagine  etre  tracés  dans  le  ciel , pour  fe 
rendre  plus  facilement  raifon  des  mouvemens 
des  afires  , font  aufli  fuppofés  tracés  fur 
la  furface  de  notre  globe  ; ainfi  nous  difi- 
tinguons  fur  la  terre  un  horizon  , un  équa- 
teur , un  méridien  , deux  tropiques  , &c. , & 
tous  ces  cercles  y font  correfpondans  à ceux 
du  même  nom  dans  le  ciel. 

L’équateur  terreftre  , les  tropiques  , & les 
deux  polaires  divifent  le  globe  en  plufieurs 
bandes  qu’on  appelle  zones.  Celle  qui  eft  com- 
prife  entre  les  deux  tropiques  fe  nomme  ^one 
torride.  Elle  eft  divifée  en  deux  parties  par 
l’équateur  ; auffi  la  difiingue-t-on  en  zone  tor- 
ride feptentrionale  , & en  zone  torride  méri- 
dionale. Les  zones  comprifes  de  part  & d’au- 
tre entre  les  tropiques  & les  cercles  polaires  , 
fe  nomment  ^ônes  tempérées , l’une  feptentrio- 
nale 3 & l’autre  méridionale.  On  appelle  enfin 
portes  glaciales  celles  qui  font  comprifes  depuis 
chaque  cercle  polaire  jufqu’au  pôle  auquel  il 
appartient. 

Outre  ces  cercles  communs  à la  fphère 
célefte  & à la  fphère  terreftre  , les  Géographes 
ont  encore  imaginé  d’autres  cercles  , pour 
mettre  plus  de  facilité  dans  la  diftribution  de 
la  terre.  Ils  fuppofent  plufieurs  cercles  paral- 
lèles à l’équateur  , & ils  donnent  le  nom  de 
climats  aux  portions  du  globe  terreftre  qui 
fe  trouvent  comprifes  entre  ces  cercles,  Ôn 
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donne  communément  à chaque  climat , fîtué 
entre  l’équateur  & le  cercle  polaire  , une  lar- 
geur fuffifante  , pour  que  le  plus  long  jour 
du  parallèle  qui  termine  un  climat  du  côté  des 
pôles , furpalfe  d’une  demi-heure  le  plus  long 
jour  du  parallèle  qui  termine  le  climat  pré- 
cédent : de  forte  que  les  climats  fe  comptent 
de  l’équateur  aux  pôles.  Le  premier  eft  celui 
à la  fin  duquel  le  plus  long  jour  eft  de  douze 
heures  & demie  : le  fécond  eft  celui  à la  fin 
duquel  le  plus  long  jour  eft  de  treize  heures , 
& ainfi  de  fuite.  D’où  il  paroît  que  Paris  , par 
exeniple  , eft  à la  fin  du  huitième  climat , 
parce  que  le  plus  long  jour  y eft  de  douze 
heures  plus  huit  demi-heures  , c’eft  - à - dire  , 
feizc  heures,  en  ne  prenant  que  le  tems  où  le 
foleil  eft  au-deffus  de  l’horizon.  Le  plus  long 
jour  de  l’année  arrive  dans  le  même  tems , par 
rapport  à tous  les  climats  qui  font  dans  la 
meme  partie  , foit  leptentrionale  , foit  méri- 
dionale ; favoir , quand  le  foleil  eft  arrivé  au 
tropique  correfpondant. 

On  compte  de  part  & d’autre  de  l’équateur 
vingt-quatre  climats  , depuis  l’équateur  juf- 
qu’aux  cercles  polaires  , parce  que  fur  les 
cercles  polaires  le  plus  long  jour  eft  de  douze 
heures  plus  vingt-quatre  demi-heures  ; par  con- 
féquent  il  furpafle  de  vingt-quatre  demi-heu- 
res L durée  du  jour  à l’équateur.  TÆais  depuis 
les  cercles  polaires  jufqu’aux  pôles  on  ne 
compte  que  fix  climats  , parce  que  le  plus 
long  jour  à la  fin  de  ces  climats  furpafle  d’un 
mois  entier  le  plus  long  jour  à la  fin  du  climat 
précédent.  Ainfi  le  premier  de  ces  climats  eft 

celui 


s P H 2411 

Celui  à la  fin  duquel  le  plus  long  jour  efl;  d’un 
mois  ; le  fécond  celui  à la  fin  duquel  le  plus 
long  jour  eft  de  deux  mois  , & ainfi  de  fuite  , 
jufqu’enfin  au  pôle  , qui  ell  la  fin  du  dernier 
climat , où  le  jour  ôc  la  nuit  font  f un  & l’autre 
de  lix  mois.  Il  y a donc  trente  climats  dans 
l’hémifphère  feptentrional  , & trente  dans  le 
méridional  , dont  vingt  - quatre  qu’on  peut 
appeller  climats  d’heures , ou  mieux  de  demi- 
heures  , & fix  qu’il  faut  appeller  climats  de 
mois. 

L’équateur  & le  méridien  te  reftres  fervent 
à mefurer  la  longitude  & la  latitude  d’un  lieu. 
iV oyt\  Longitude  & Latitude). 

Il  eft  trois  pofitions  de  la  fphère  qu’il  'eft 
important  de  bien  connoître  , parce  que  les 
apparences  céleftes  font  tout-à-fait  différentes 
pour  chacune  de  ces  pofitions  , qui  font  la 
droite , Y oblique  & la  parallèle. 

La  fphère  droite  eft  celle  dans  laquelle  l’équa- 
teur coupe  l’horizon  à angles  droits  , & con- 
féquemment  dans  laquelle  tous  les  cercles 
parallèles  font  perpendiculaires  à l’horizon. 
Les  Peuples  qui  font  fous  l’équateur,  ou  dont 
le  zénith  répond  à l’équateur  célefte  , ont  la 
fphère  droite. 

Le  fphère  oblique  eft  celle  dans  laquelle 
l’équateur  coupe  obliquement  l’horizon.  Telle 
eft  la  pofition  de  la  fphère  par  rapport  à ceux 
qui  font  fitués  entre  l’équateur  & les  pôles  de 
la  terre.  Ainfi  , on  peut  dire  que  la  fphère  eft 
oblique  par  rapport  à tous  les  Peuples  de 
la  terre , excepté  ceux  qui  font  fous  l’équateur 
ou  fur  les  pôles.  . 

Tome  IV.  Q ^ 
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La  fphère  parallèle  eft  celle  dans  laquelle? 
Téquateur  eft  parallèle  à l’horizon.  Ceft  ainft 
qu’elle  eft  difpofée  pour  ceux  qui  feroient  aux 
pôles , ou  dont  le  zénith  leroit  un  des  pôles 
du  monde. 

On  conçoit  facilement,  comme  nous  venons 
de  l’obferver , que  les  apparences  céleftes  doi- 
vent fingulièrement  varier  dans  ces  différentes 
pofitions  de  la  fphère.  Mais  nous  laiffons  aux 
Aftronomes  & aux  Géographes  le  foin  d’ex- 
pofer  & de  développer  ces  variétés.  Nous 
n’en  donnerons  ici  qu’une  légère  idée  , fuffi- 
ftinte  au  Phyücien. 

On  peut  réduire  à trois  principales  les  ap- 
parences de  la  fphère  droite. 

1°.  Les  Peuples  pour  lefquels  la  fphère  eft 
droite  , ont  conftamment  les  jours  égaux  aux 
nuits  , & conféquemment  leurs  jours  font  de 
douze  heures  , parce  que  dans  cette  polition 
leur  horizon  coupe  en  deux  parties  égales, 
tous  les  cercles  que  le  foleil  parcourt  dans 
l’année. 

2*^.  Ils  voient  à leur  horizon  les  deux  pôles 
du  monde  , parce  qu’ils  n’ont  point  de  lati- 
tude. {Voyei  Latitude). 

3°.  Ils  voient  fuccelîivement  toutes  les 
étoiles  du  ciel , parce  qu’il  n’en  eft  aucune  qui 
ne  fe  lève  , qui  ne  fe  couche  par  rapport  à 
eux  ; puifqu’il  n’en  eft  aucune  qui  ne  parcoure 
dans  fon  mouvement  diurne  l’équateur  , ou 
un  cercle  parallèle  à l’équateur. 

Les  apparences  de  la  fphère  oblique  varient 
fuivant  l’hémifphère  dans  lequel  on  conlidère 
cette  obliquité.  On  peut  compter  ftx  diffé' 
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rences  principales  dans  la  fphère  oblique  boréale, 
& fix  dans  la  fphère  oblique  méridionale.  Par-’ 
courons  d’abord  les  premières. 

1°.  Ceux  pour  lefquels  la  fphère  eft  oblique 
dans  l’hémilphère  boréal  , ou  pour  lefquels  le 
pôle  boréal  efl:  élevé  de  moins  de  quatre- 
vingt-dix  degrés  , n’ont  chaque  année  que 
deux  jours  de  douze  heures , c’eft-à-dlre  , deux 
jours  qui  foient  égaux  aux  nuits.  Ces  jours 
font  le  21  Mars  & le  21  Septembre.  Ce  font 
les  feuls  où  le  foleil  parcourt  l’équateur  que 
leur  horizon  coupe  en  deux  parties  égales. 

2°.  Le  plus  long  jour  de  l’année  pour  cette 
pofition  de  la  fphère  , arrive  le  21  Juin  , lorf- 
que  le  foleil  parcourt  le  tropique  du  cancer  ; 
& lé  plus  court  eft  le  21  Décembre , le  foleil 
parcourant  alors  le  tropique  du  capricorne, 
& cela  parce  que  , vu  l’obliquité  de  la  fphère, 
l’arc  diurne  du  tropique  du  cancer  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  arcs  diurnes  , & l’arc  diurne 
du  capricorne  eft  le  plus  petit. 

3°.  Dans  la  même  fphère  , les  jours  doivent 
croître  depuis  le  21  Décembre  jufqu’au 
21  Juin  , & décroître  depuis  cette  dernière 
époque  jufqu’au  21  Décembre  , parce  que  le 
foleil  parcourt  dans  le  premier  cas'  des  arcs 
diurnes  qui  vont  en  augmentant , & qui  vont 
en  diminuant  dans  le  fécond  cas. 

4°.  Dans  la  fohère  oblique  boréale  , plus 
le  pôle  boréal  eft  élevé  fur  l’horizon  , & plus 
il  y a de  différence  entre  le  plus  grand  & le 
plus  petit  jour  de  l’année  ; parce  que  l’élé- 
vation du  tropique  du  cancer  fuit  toujours 
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félévation  du  pôle  boréal  , & que  rabailTe- 
ment  du  tropique  du  capricorne  luit  la  même 
proportion. 

y"".  Il  y a certains  jours  dans  cette  pofi- 
tion  de  la  fphère  où  le  foleil  demeure  vingt- 
quatre  heures  au-deflùs  , & certains  autres  où 
il  demeure  vingt-quatre  heures  au-delTous  de 
l’horizon.  Ceux  , par  exemple  , dont  l’éléva- 
tion du  pôle  eft  de  foixante-lix  degrés  trente- 
tleux  minutes  , ont  tout  le  tropique  du  cancer 
fur  leur  horizon  , & tout  le  tropique  du  capri- 
corne deûbus.  Ceux  dont  l’élévation  du  pôle 
eft  encore  plus  grande  , ont  fur  leur  horizon 
plufieurs  des  cercles  que  le  foleil  parcourt 
dans  l’année , & plufieurs  autres  qui  font  au- 
delTous.  Donc  il  y a pour  eux  certains  jours 
dans  l’année  où  le  (oleil  demeure  vingt-qua- 
tre heures  au-deflùs  , èc  d’autres  vingt-quatre 
heures  au-deflbus  de  l’horizon, 

6°.  Enfin , il  y a pour  ces  Peuples  certai- 
nes étoiles  qui  ne  fe  lèvent  jamais  , & d’au- 
tres qui  ne  fe  couchent  également  jamais. 
Les  premières  font  celles  dont  la  diftance  au 
pôle  élevé  eft  moindre  que  la  hauteur  de  ce 
pôle.  Les  fécondés  font  celles  qui  font  moins 
éloignées  du  pôle  oppofé  , que  ce  pôle  eft 
abaifle  fous  l’horizon. 

On  peut  démontrer  facilement  , d’après  ce 
que  nous  venons  de  dire  , les  mêmes  apparen- 
ces relativement  à la  fphère  oblique  méridio- 
nale , avec  cette  différence  , que  dans  cette 
dernière  les  jours  croiffent  du  21  Juin  au 
2.1  Décembre,  & que  ce  dernier  eft  le  plus 
long  de  leur  année. 
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Nous  réduirons  à quatre  les  principales  ap- 
parences de  la  fphère  parallèle. 

1°.  Ceux  dont  la  fphère  a cette  pofition , 
ou  qui  ont  leur  zénith  correfpondant  à Tun 
des  pôles  du  monde , ont  fîx  mois  de  jour , &c 
hx  mois  de  nuit.  Dans  cette  pofition  Téqua-- 
teur  étant  confondu  avec  l’horizon  , la  moitié 
des  cercles  que  le  foleil  parcourt  dans  l’année 
fe  trouve  entièrement  fur  l’horizon  , & l’autre 
moitié  fous  le  même  horizon. 

2°.  Par  la  même  raifon , ces  Peuples  , s’il  en 
exifte , pendant  les  fix  mois  que  le  foleil  eft 
fur  leur  horizon  , voient  cet  aftre  tpurner  pa- 
rallèlement à cet  horizon  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures. 

3‘’.  Par  la  même  raifon  encore  , ils  ont  la 
lune  pendant  l’efpace  de  quinze  jours  fur  leur 
horizon  , & pendant  quinze  autres  jours  elle 
fe  trouve  fous  l’horizon.  ■ •('■ 

4°.  Enfin , ils  ne  voient  jamais  que  les  étoi- 
les qui  font  fituées  entre  l’équateur  & le  pôle 
élevé.  Les  autres  font  toujours  couchées  pour 
eux.  Elles  tournent  comme  le  foleil  & la  lune 
parallèlement  à l’horizon  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures. 

Sphère  de  Copernic.  Dans  la  fphère  armillaire 
dont  nous  venons  de  donner  une  légère  idée, 
la  terre _eft  au  centre  du  monde  , &.  le  foleil  , 
la  lune  & les  autres  aftres  font  cenfés  faire 
leurs  révolutions  autour  du  globe  terreftre 
dans  des  tems  détermiinés  par  les  obfervations 
aftronomiques. 

Cette  manière  d’envifager  la  pofition  des 
différentes  parties  du  fyftême  planétaire  eft 
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(lins  doute  la  plus  fimple  & la  plus  com- 
mode pour  fuivre  les  • apparences  & les  mou- 
yemens  des  corps  céleftes  : mais  elle  ne  ré- 
pond point  à la  réalité.  Il  eft  comme  dé- 
montré que  le  foleil  doit  occuper  la  place  que 
Ptolomée  avoit  aflignée  à la  terre  , & que  c’eft 
autour  de  cet  aftre  que  fe  font  toutes  les 
révolutions  des  corps  céleftes.  En  ne  remon- 
tant qu’à  l’époque  où  cette  dernière  pofition 
du  fyftême  planétaire  fut  méthodiquement 
arrangée , & conformément  aux  obfervations 
aftronomiques  , on  en  doit  tout  l’honneur  à 
Copernic  , Chanoine  de  l’Eglife  de  IVarmie.  II 
propofa  ce  fyftême  en  lyjo  ; & , malgré  la 
multitude  de  contradiélions  qu’il  eftliya  d’a- 
bord , il  s’eft  conftamment  foutenXi , & eft  ac- 
tuellement le  fyftême  général  de  l’Ecole.  Le 
voici  en  peu  de  mots. 

Copernic  place  le  foleil  au  centre  du  monde, 
èc  ne  lui  donne  qu’un  mouvement  fur  fon  axe 
qu’il  exécute  en  vingt-cinq  jours  & demi.  Au- 
tour du  foleil  il  fait  tourner  d’occident  en 
■orient,  dans  des  orbes  fenfiblement  circulaires, 
mais  réellement  elliptiques  , Mercure  en  trois 
mois  ; Vénus  en  huit  ; la  Terre  en  un  an  ; Mars 
en  deux  ; Jupiter  en  douze  ; & Saturne  en 
trente. 

Outfé  ces  mouvemers  périodiques , il  donne 
aux  principales  planètes  un  mouvement  d’oc- 
cident en  orient  fur  leur  axe.  Vénus  achève 
le  ften  en  treize  heures  vingt  minutes  ; la  terre 
en  vingt-trois  heures  cinquante -fix  minutes  ; 
Mars  en  vingt-quatre  heures  & quarante  minu- 
tes ; Jupiter  en  neuf  heures  cinquante-ftx  rat- 
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nutcs.  Mercure  & Saturne  ont  , comme  les 
autres  planètes  principales  , leur  mouvement 
<de  rotation  fur  leur  axe  ; mais  le  premier  eft 
trop  près,  & le  fécond  trop  éloigné  du  foie  il, 
pour  qu’on  ait  pu  fixer  le  tems  de  cette  ro- 
tation. Au  - deffus  de  l’orbe  de  Saturne  , & à 
une  diftance  prefque  infinie , Copernic  place  les 
étoiles  fixes  auxquelles  il  ne  donne  qu’un 
mouvement  fur  leur  axe.  Telle  eft  en  peu  de 
mots  la  dlfpofition  du  fyftême  planétaire , ou 
la  fphère  de  Copernic. 

Cette  hypothèfe  , qu  on  ne  regarda  d’abord 
que  comme  une  hypothèfe  ingénieufe , acquit 
tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  ; & , depuis 
les  progrès  rapides  que  fit  l’Aftronomie  dans 

dernier  fiècle  , elle  fe  trouve  étayée  fur  un 
fi  grand  nombre  cl’obfervations  & de  preu- 
ves , qu’on  la  regarde  moins  aduellement 
comme  une  hypothèfe  aftronomique  , que 
comme  le  véritable  fyftême  du  monde.  Nous 
ne  répondrons  point  ici  à toutes  les  difficul- 
tés qu’on  lui  fit  éprouver,  & nous  ne  defcen- 
drons  point  non  plus  dans  le  détail  de  toutes 
les  preuves  qu’il  nous  feroit  facile  d’en  donner; 
il  faut  étudier  cette  matière  dans  les  Ouvra- 
ges des  Aftronomes  : mais  pour  mettre  le  Phy- 
ftcien  fuffifamment  à portée  de  la  connoître , 
nous  expoferons  fommairement  une  des  preu- 
ves qui  la  favorifent , & nous  lui  démontrerons 
qu’on  peut  rendre  facilement  raifon  dans  cette 
hypothèfe  de  tous  les  phénomènes  aftrono- 
miques  , nous  bornant  toutefois  aux  prin- 
cipaux , à ceux  que  le  Phyfîcien  doit  connoî- 
tre & expliquer. 
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Parmi  la  multitude  des  preuves  que  nous 
pourrions  apporter  ici  , nous  nous  en  tien- 
drons à celle  qui  eft  fondée  fur  la  fécondé  loi 
-de Kepler, univerfellement reconnue  dans  toute 
hypothèfe  aftronomique. 

Il  eft  conftant  par  cette  loi , que  les  quarrés 
des  tems  périodiques  des  planètes  qui  tournent 
autour  d'un  centre  commun  , fotit  comme  les  cubes 
de  leurs  dijîances  à ce  centre.  De  là,  puifque  Mars 
met  deux  ans  , & Jupiter  douze  ans  à parcou- 
rir fon  orbite  autour  du  centre  du  monde  , on 
pourra  dire  que  le  quarré  de  deux  ans  eft  au 
quarré  de  douze  ans  comme  le  cube  de  la 
diftance  de  Mars  eft  au  cube  de  la  diftance  de 
Jupiter  au  centre  du  monde.  Appelions  donc 
t le  tems  périodique  de  Mars  , & T cehii  de 
Jupiter.  Appelions  d la  diftance  de  Mars  , & D 
celle  de  Jupiter  au  centre  du  monde  ; & on 
aura  la  proportion  fuivante  t ' : T ^ : d ^ : D ^ 

2°.  Puifque  dans  les  planètes  qui  tournent 
autour  d’un  même  centre  , les  quarrés  des 
tems  périodiques  font  comme  les  cubes  des 
diftances  , on  pourra  dire  que  les  cubes  de 
ces  diftances  font  comme  les  quarrés  des  tems 
périodiques.  D’où  l’on  déduira  la  proportion 
que  voici  , par  rapport  à Mars  & à Jupiter: 
d ^ : T)  ^ : t"^  : T D’où  il  fuivra  que  les  fim- 

ples  diftances  d & D feront  comme  les  racines 
cubiques  des  quarrés  des  tems  périodiques. 
Donc  la  diftance  de  Mars  au  centre  du  monde 
fera  à la  diftance  de  Jupiter  au  meme  centre, 
comme  la  racine  cubique  du  quarré  4 eft  à la 
aci  ne  cubique  de  144,  l’un  qui  exprime  le  quatre 
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delà  rotation  de  Mars,  & l’autre  celui  de  la  révo- 


lution de  Jupiter.  On  aura  donc  d : D : : vC  ^ ^ • 


Suppofons  maintenant  deux  aftres  tournant 
autour  d’un  centre  commun  , l’un  en  un  , & 
l’autre  en  douze  mois.  Nommons  le  premier 
L , & le  fécond  F , & le  ceptre  C ; & on  aura 
la  proportion  fùivante  : la  diftance  de  l’aftre 
JL  autour  de  C , eft  à la  diftance  de  F au  même 
centre , comme  la  racine  cubique  de  i eft  à la 
racine  cubique  de  144,  c’eft-à-dire , comme  i eft 
â y , ou  environ.  Donc  l’aftre  L fera  cinq 
fois  plus  près  , ou  environ  , du  centre  C que 
l’aftre  F. 

Or,  on  fait  , d’après  les  obfervations  aftro- 
nomiques , que  la  diftance  moyenne  de  la  lune 
â la  terre  eft  de  foixante  demi-diamètres  ter- 
reftres  , c’eft-à-dire  , de  quatre-vingt-dix  mille 
lieues  , & que  le  foleil  en  eft  éloigné  d’envi- 
ron trente  millions  de  lieues.  Cela  pofé,  voyons 
combien  il  feroit  abfurde  de  fuppofer  la  terre 
au  centre  du  monde  , & le  foleil  tournant  au- 
tour d’elle  dans  l’efpace  de  douze  mois.  Dans 
cette  fuppofttion  la  lune  & le  foleil  feroient 
deux  efpèces  de  planètes  , qui  tourneroient 
autour  ûe  la  terre  comme  autour  de  leur  cen- 
tre commun  , l’une  en  un  mois  , & l’autre  en 
douze  : donc  ces  deux  aftres  garderoiant  au- 
tour de  la  terre  la  fécondé  loi  de  Kepler  ; & 
dans  cette  fuppofition  , qu’on  ne  peut  refufer, 
le  foleil  ne  feroit  éloigné  de  la  terre  que  cinq 
fois  plus  , ou  environ  , que  la  lune  ; c’eft-à- 
dire  , qu’il  n’en  feroit  éloigné  que  d’environ 
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cinq  cents  mille  lieues.  On  ne  peut  donc  abla- 
lume  it  Tuppofer  le  foleil  fe  mouvoir  dans 
pace  de  douze  mois  autour  de  la  terre.  Mais 
arrêtons-nous  moins  aux  preuves  de  ce  fyf- 
téme , qu^’à  la  facilité  avec  laquelle  on  y expli- 
que les  phénomènes  aftronomiques. 

1°.  Le  foleil  paroît  fe  mouvoir  tous , les 
jours  d’orient  en  occident , & parcourir  un  des 
cercles  parallèles  à l’équateur.  Or  , ceci  n’eft 
qu’une  illulion  d’Optique  : ce  mouvement  ap- 
partient réellement  à la  terre  qui  fe  meut  en 
vingt  - quatre  heures  fur  fon  axe  d’occident 
en  orient  ; & comme  nous  ne  nous  apperce- 
vons  point  du  mouvement  de  la  terre  & de 
fbn  atmofphère  , nous  attribuons  ce  mouve- 
ment au  foleil , de  même  que  le  rivage  paroît 
s’éloigner  de  celui  qui  navige  , & qui  ne  fent 
point  le  mouvement  du  vaifleau  qui  le  porte. 

De  ce  mouvement  réel  de  la  terre  fuit  né- 
ceflàirement  la  vicilTitude  des  jours  & des 
nuits  : car  nous  devons  avoir  le  jour  , lorfque 
rhémifphère  que  nous  habitons  regarde  le  fo- 
leil ; & la  nuit  , lorfque  ce  même  hémifphère 
cefïè  de  le  regarder. 

2.°.  On  rend  égdement  raifon  dans  cette 
hypothèle  de  la  vicifiitude  des  faifons.  Elles 
dépendent  du  mouvement  annuel  de  la  terre  , 
qui  fe  meut  dans  l’écliptique.  La  terre  , en 
eftet  , eft-elle  dans  le  ligne  du  cancer  , le  fo- 
leil qui  lui  eft  oppofé  doit  nous  paroîtredans 
le  figne  du  capricorne , & c’eft  alors  que  l’hiver 
commence  pour  nous.  Trois  mois  après  , la 
terre  fe  trouve  dans  le  ligne  de  la  balance: 
io  foleil  nous  paroît  donc  être  dans  le  bélier. 
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^ c’eft  le  commencemeçit  du  printems.  Il  en 
eft  de  meme  des  deux  autres  faifons. 

Quant  à Torbe  elliptique  quelle  décrit 
autour  du  foléil , nulle  difficulté.  Animée  d’un 
mouvement  de  projeélion  qu’elle  reçut  au 
moment  de  la  création  , & maîtrifée  par  la 
force  du  foleil  qui  l’attire  , elle  doit  nécelTai' 
rement  décrire  une  courbe  ; & cette  courbe 
eft  une  véritable  ellipfe  , engendrée  par  la 
combinaifon  variée  de  ces  deux  forces. 

3°.  Le  foleil  nous  paroît  plus  long-tems 
fous  les  lignes  boréaux  , le  bélier  , le  taureau  , 
les  gémeaux , le  cancer  , le  lion  & la  vierge , 
que  fous  les  fix  autres  lignes  que  nous  nom- 
mons méridionaux.  La  raifon  de  ce  phéno- 
mène fe  préfente  naturellement  à l’efprit.  On 
fait  que  la  terre  eft  aphélie  , ou  dans  fa  plus 
grande  diftance  du  foleil  , lorfqu’elle  eft  dans 
les  fgnes  méridionaux  ; & quelle  eft  périhélie, 
ou  dans  fa  plus  petite  diftance  du  foleil , lorf- 
qu’elle eft  dans  les  fgnes  boréaux.  Elle  doit 
donc  fe  mouvoir  plus  lentement  dans  les  pre- 
miers de  cçs  fgnes  , & conféquemment  per- 
lévérer  plus  long-tems  dans  les  fgnes  méri- 
dionaux que  dans  les  fgnes  boréaux  ; & par 
conféquent  le  foleil  doit  nous  paroître  plus 
long-tems  fous  ces  derniers  que  fous  les  fgnes 
méridionaux. 

4'’.  On  explique  encore  également  bien 
dans  cette  hypothèfe  la  préceffion  des  équinoxes. 
Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  conf  fte  ce  phé- 
nomène. 

Nous  avons  l’équinoxe  au  commencement 
du  printems  & de  l’automne  , dans  les  deux 
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points  du  ciel  où  l’écliptique  coupe  l’équateur. 
Trois  cents  trente  ans  avant  l’ère  chrétienne  ^ 
la  conftellation  du  belier  & celle  de  la  ba- 
lance commençoient  à ces  deux  points  d’in- 
terfeélion  ; & nous  avions  le  commencement 
du  printems  , lorfque  le  foleil  entroit  dans  le 
belier  , & le  commencement  de  l’automne  , 
lorfqu’il  entroit  dans  le  premier  degré  de  la 
balance.  Or , il  n’en  efl;  pas  ainfi  aâuellement  : 
les  étoiles  ont  un  mouvement  apparent  d’oc- 
cident en  orient , autour  des  pôles  de  l’éclip- 
tique. Ce  mouvement  eft  très-lent  , puifqu’el- 
les  ne  parcourent  chaque  année  que  la  valeur 
de  cinquante  fécondés  , ou  environ  , & quelles 
n’achèvent  leur  période  que  dans  l’efpace  de 
vingt-cinq  mille  neuf  cents  vingt  ans.  Quelque 
lent  cependant  que  foit  ce  mouvement  , il 
eft  fenfible  , après  un  certain  nombre  d’années  : 
les  conftellations  n’occupent  plus  la  même 
place  dans  le  ciel  , & le  belier  eft  éloigné 
d’environ  trente  degrés  du  point  d’interfec- 
tiqn  de  l’écliptique  & de  l’équateur  , en  allant 
d’occident  en  orient.  Le  foleil  paroît  donc 
plutôt  dans  ce  point  d’interfeélion  , qu’il  ne 
paroît  dans  le  oelier.  Nous  avons  donc  le 
commencement  du  printems  avant  que  le  fo- 
leil paroilTe  dans  le  belier  ; & c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  préceftion  de  l’équinoxe  du  printems. 
II  en  eft  de  même  par  rapport  à l’équinoxe 
d’automne.  Or  , on  voit  que  ce  changement 
‘dépend  du  mouvement  des  fixes,  quelque  lent 
qu’il  foit. 

La  raifon  de  ce  mouvement  s’explique  aftèz 
bien  dans  le  fyftême  de  Copernic,  La  terre  fe 
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meut  dans  l’écliptique  , en  confervant  le  pa- 
rallélirme  de  fon  axe  : mais  elle  ne  le  con- 
ferve  pas  tellement  qu’elle  ne  s’en  éloigne 
chaque  année  d’environ  cinquante  fécondés  ; 
& c’eft  en  s’éloignant  , que  l’axe  de  la  terre 
parcourt  d’orient  en  occident  autour  des  pôles 
de  l’écliptique  un  cercle  dont  le  diamètre  eft 
de  quarante-fept  degres  vingt  minutes.  D’où 
il  fuit  que  les  étoiles  fixes  doivent  paroitre 
en  parcourir  un  en  fens  contraire  , c’eft-à-dire , 
d’occident  en  orient  autour  des  mêmes  pôles. 

Ce  mouvement  réel  de  la  terre  s’explique 
on  ne  peut  mieux  dans  le  fyftême  de  Neivton. 

La  terre  T (Plane.  2 ^ Fig.  2.)  n’efi;  pas  un 
corps  fphérique  c’eft  un  fphéroïde  applati 
vers  les  pôles  M,  N , & élevé  vers  l’équateur 
R , P.  Cet  excès  de  matière  qu’on  peut  regar- 
der comme  une  efpèce  d’anneau  entourant 
l’équateur  terreftre , eft  plus  attiré  que  la  ré- 
gion polaire  par  la  lune  ôc  par  le  foleil.  Or  , 
cet  excès  d’attraélion  que  fouffre  une  partie 
de  la  terre  , doit  faire  changer  l’inclinaifon  de 
l’équateur  terreftre  fur  l’écliptique.  Mais  cette 
inclinaifort  ne  peut  changer  , fans  que  l’axe  de 
la  terre  ne  change  de  lituation  , & celui-ci 
ne  peut  changer  de  fituation  fans  perdre  quel- 
que chofe  de  fon  parallélifme  ; & voilà  la 
raifon  du  mouvement  apparent  des  fixes  , & 
conféquemment  de  la  précelfion  des  équinoxes. 

Le  foleil  & la  lune  influent  l’un  & l’autre 
fur  cette  difpofi.tion  de  l’axe  terreftre  ; mais  la 
lune  y influe  plus  que  le  foleil , d’après  les 
obfervations  du  célèbre  Newton , qui  a fu  caL 
<;uler  l’intenfité  de  ces  deux  caufes.  Suivant 
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fon  calcul , le  folell  ne  dérange  Taxe  de  la 
terre  que  de  neuf  fécondés  fept  tierces  dans 
l’efpace  d’une  année  ; & dans  le  même  tems  , 
la  lune  le  dérange  de  quarante  fécondés  cin- 
quante-deux tierces  & cinquante-deux  quartes; 
mais  nous  abandonnons  aux  Aflronomes  cette 
fublime  théorie. 

4°.  Le  fyfiême  de  Copernic  fatisfait  encore 
très-bien  aux  phénomènes  des  direéUons  , des 
ftations  & des  rétrogradations  qu’on  obferve, 
tant  dans  les  planètes  fupérieures  que  dans  les 
planètes  inférieures. 

On  dit  qu’une  planète  eft  directe , lorfqu’elle 
paroît  fe  mouvoir  d’occident  en  orient  , fui- 
vant  l’ordre  des  lignes  du  zodiaque.  On  l’ap- 
pelleJîationnaire,  lorfqu’elle  correfpond  pendant 
quelque  tems  au  meme  point,  & qu’elle  paroît 
avoir  perdu  fon  mouvement.  On  la  nomme 
enfin  rétrograde  , lorfqu’elle  paroît  fe  mouvoir 
d’orient  en  occident , contre  l’ordre  des  lignes. 

Or  , on  explique  facilement  ces  apparences 
dans  le  fyfteme  de  Copernic.  Conlîdérons-les 
dans  les  planètes  fupérieures  , Mars  , Jupiter 
& Saturne , & nous  en  trouverons  l’explication 
dans  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le  mou- 
vement de  la  terre  & celui  de  ces  planètes.  En 
effet , la  terre  fuit  - elle  Mars  , par  exemple  > 
il  paroîtra  dired.  L’atteint-elle  ? il  paroît  fta- 
tionnaire.  Le  précède-t-elle  ? il  eff:  rétrograde. 
Or  , on  conçoit  que  la  différence  entre  le 
mouvement  prodigieux  de  la  terre  & de  Mars, 
doit  occalionner  ces  différentes  lituations  de  la 
terre  par  rapport  à cette  planète  , & que  ce 
que  nous  dilons  de  celle  - ci  doit  s’appliquer 
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■aux  deux  autres  planètes  fupérieures.  On  re- 
préfente ordinairement  ces  phénomènes  par 
des  figures  qui  en  facilitent  l’intelligence , & 
on  les  trouve  gravées  dans  tous  les  Ouvi"a- 
ges  des  Agronomes. 

On  fatisfait  de  la  même  manière  à l’explica- 
tion des  mêmes  phénomènes  confidérés relative- 
ment aux  planètes  inférieures.  Mercure  & V énus. 
Lorfqu’en  effet  Tune  ou  l’autre  de  ces  planètes 
fuivent  le  mouvement  delà  terre , elles  paroiflent 
direéfes;  elles  paroilTentftationnaires  dès  quelles 
ont  atteint  la  terre , & rétrogrades  lorfqu’elles  la 
précèdent.  Il  faut  lire  dans  les  Ouvrages  des 
Aflronomes  , & particulièrement  dans  l’Aftro- 
nomie  de  M.  de  Lalande , l’expofition  & l’ex- 
plication de  ces  phénomènes.  On  y apprendra 
ce  qu’on  entend  par  l’arc  de  rétrogradation 
d’une  planète  : on  y verra  les  raifons  pour  lef^ 
quelles  ces  arcs  varient,  & qu’ils  font  d’autant- 
plus  grands  , que  la  planète  à laquelle  ils  ap- 
partiennent eftplus  près  de  la^terre.  On  y trou- 
vera l’explication  d’un  phénomène  qui  paroît 
contredire  cette  règle  générale  d’optique  : on 
y trouvera  pourquoi  Mars  étant  périgée,  & 
conféquemment  beaucoup  plus  près  de  la  terre 
que  lorfqu’il  efl  apogée  , a néanmoins  un  arc 
de  rétrogradation  plus  petit  , lorfqu’il  eft  pé- 
rigée que  lorfqu’il  eft  apogée.  On  y trouvera 
encore  pour  quelle  raifon  le  mouvement  pé- 
riodique de  Saturne  , par  exemple  , eft  un  peu 
dérangé , lorfqu’il  fe  trouve  en  conjonéfion 
avec  Jupiter  , & quantité  d’autres  phénomènes 
relatifs  aux  mouvemens  des  planètes  , & qui 
s’expliquent  tous  aulfi  facilement  dans  le  fyf- 
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tème  de  Copernic.  Ce  que  nous  avons  obfervé , 
quoiquinfutfifant  pour  apprendre  à nos  Lec- 
teurs le  fyrtéme  de  Copernic , fuffit  pour  leur 
en  démontrer  la  folidité  & leur  infpirer  le  defir 
de  l’étudier. 

SPHÉRIQUE.  Se  dit  de  ce  qui  eft  arrondi 
& a la  forme  d’une  fphère. 

sphéroïde.  Se  dit  d’un  corps  arrondi, 
mais  un  peu  alongé  , & qui  conféquemment 
a deux  diamètres  de  différentes  longueurs  qui 
fe  coupent  à angles  droits. 

SPHINCTER.  Exprelïion  dont  on  fe  fert 
en  Anatomie  pour  déligner  une  efpèce  de 
mufcle  circulaire , fait  pour  fermer  ou  rétrécir 
certaines  ouvertures  , & empêcher  les  évacua- 
tions qui  pourroient  fe  faire  trop  prompte- 
ment par  ces  fortes  d’ouvertures.  C’eft  à cette 
dernière  fin  que  font  deftinés  les  fphinéfers 
qui  vont  au  col  de  la  vellîe  & au  bord  de 
l’anus. 

SPINEL.  Se  dit  en  Anatomie  de  tout  ce 
qui  a rapport  à la  colonne  vertébrale  , qu’on 
appelle  vulgairement  Vépine  du  dos. 

SPIRALE.  On  donne  ce  nom  en  Géomé- 
trie à une  courbe  qui  s’éloigne  toujours  du 
centre  en  s’enveloppant , ou  en  tournant  au- 
tour de  ce  centre. 

On  donne  ce  nom  à certains  relTorts  qu’on 
appelle  rejjbrts  Jpiraux , faits  d’une  lame  d’acier 
ployée  autour  d’un  centre , & dont  les  révolu- 
tions vont  toujours  en  s’éloignant  de  ce  cen- 
tre. On  fe  fert  en  Horlogerie  de  ces  fortes  de 
reflbrts  pour  modérer  & régler  le  mouvement 
du  balancier  d’une  montre , & pour  fervir  de 

force 
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force  motrice.  Telle  eft  la  foiidlon  du  refl'ort 
fpiral  renfermé  dans  le  barillet  de  la  montre. 

SPLANCHNOLOGIE.  Partie  de  l’Anato- 
mie qui  traite  de  la  ftruârure  & des  ufages 
des  vifcères  , tels  que  le  cerveau  dans  la  tête  ; 
le  poumon  & le  cœur  dans  la  poitrine;  l’efto- 
mac,  le  foie  , la  rate  dans  le  bas-ventre,  ècc. 

SPONGIEUX.  Se  dit  de  tout  corps  extrême- 
ment poreux  & caverneux  comme  une  éponge. 

SQUELETTE.  On  donne  ce  nom  en  Ana- 
tomie à l’aflemblage  de  tous  les  os  des  corps  , 
dépouillés  de  leurs  tégumens  , leurs  mufcles  , 
leurs  vaifTeaux  , &c.  Or  , ces  os  peuvent  ref- 
ter  unis  & articulés  entr’eux  par  leurs  propres 
ligamens,  ou  par  des  ligamens  artificiels.  Dans 
le  premier  cas  le  fquelette  fe  nomme  fqueleit& 
naturel,  & fquelette  artificiel  dans  le  fécond  cas. 

On  divife communément  \q  fquelette , de  quel- 
qu’efpèce  qu’il , foit  en  tète , en  tronc  & en 
extrémités. 

La  tête  fe  diftingue  en  crâne  & en  face.  Le 
crâne  eft  une  boëte  offeufe  , qui  renferme  le 
cerveau  , le  cervelet  & la  moëlle  alongée.  Il 
eft  compofé  de  huit  os  , unis  entr’eux  d’une 
manière  particulière  , qu’on  nomme  future. 
Imaginez  les  dents  de  deux  feies  qui  s’uni- 
roient  de  part  & d’autre , & vous  aurez  une 
idée  de  l’articulation  des  os  du  cerveau. 

Ces  os  font  antérieurement  le  coronal  ou  le 
frontal , parce  qu’il  forme  le  front  ; latérale- 
ment les  deux  temporaux  , ou  les  os  des  tem- 
pes; fupérieurement  les  deux  pariétaux  j pofté- 
rieurement  {'occipital  ; inférieurement  le  fphé- 
noide  & Vethmoide. 

Tome  /K. 
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Ces  os  font  compofés  de  deux  tables  Te- 
parées  l’une  de  l’autre  par  une  fubftance  fpon- 
gieufe,  qu’on  appelle  le  diploé.  Ces  deux  ta- 
bles s’écartent  l’une  de  l’autre  vers  le  bord  de 
l’os  coronal  , & forment  par  cet  écartement 
deux  cavités  , une  de  chaque  coté , au-deflus 
de  chaque  orbite  de  l’œil.  Ces  cavités  font  ce 
qu’on  appelle  les  Jinus  frontaux.  C’eft  dans  ces 
finus  que  fe  fépare  en  grande  partie  , & que 
s’amalTe  laférofité  épaiflê  qu’on  évacue  parle  nez. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à décrire 
les  autres  particularités  , telles  que  les  émi- 
nences & les  cavités  qu’on  remarque  dans  cet 
os  & dans  les  autres.  Cet  objet  regarde  fpé- 
cialement  l’Anatomifte , & celui  qui , par  état , 
eft  obligé  de  connoître  parfaitement  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain.  Nous  ne  parlerons  feu- 
lement que  de  ce  que  le  Phyucien  ne  doit 
point  ignorer , pour  rendre  raifon  des  fonélions 
de  l’économie  animale. 

Nous  n’infifterons  point  pour  cette  raifon  fur  la 
Pruélure  & la  forme  des  pariétaux.  Nous  dirons 
feulement  qu’ils  donnent  attache  dans  leur  réu- 
nion à une  partie  du  Jinus  longitudinal  fupérieur, 
qui  eft  une  efpèce  de  vailTeau formé  parla  dure- 
mère  5 & qui  rampe  fur  la  furface  fupérieure 
du  cerveau  ; que  chacun  de  ces  os  eft  percé  à fon 
angle  intérieur  & inférieur,  pour  donner  entrée 
dans  le  cerveau  à une  petite  artère  qui  s’y  ra- 
mifie , & qu’on  appelle  Varière  de  la  dure  mère. 

Nous  dirons  pareillement  en  parlant  de  l’oc- 
cipital , qu’il  eft  percé  d’un  grand  trou  vers  fa 
partie  inférieure  , & que  c’eft  par  cette  ou- 
verture que  la  moelle  alongée  fort  du  crâne 
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pour  fe  porter  dans  le  canal  de  l’épine.  Nous 
obferverons  encore  que  cet  os  concourt , par 
des  échancrures  qu’on  remarque  de  chaque 
côté  du  grand  trou  dont  nous  venons  de  par- 
ler, à former  ce  qu’on  appelle  les  trous  déchi- 
rés pojîérkurs  , par  lefquelles  fortent  les  vei- 
nes jugulaires. 

Les  deux  temporaux  demanderoient  une 
defcription  très-étendue  ; mais  nous  obferve- 
rons  leulement , que  c’eft  dans  l’épaifTeur  de 
ces  os  , & dans  une  éminence  confidérable  qui 
s’y  fait  remai'quer  , & qu’on  appelle  le  rocher , 
que  fe  trouvent  les  parties  qui  conftituent 
l’organe  de  l’ouie  ( yoye^  Oreille  ).  On  y re- 
marque encore  un  canal  connu  fous  le  nom  de 
canal  carotide,  par  lequel  l’artère  de  même  nom 
entre  dans  le  crâne , & un  petit  conduit  of- 
féux  qui  s’ouvre  dans  la  bouche  , qu’on  ap- 
pelle trompe  d'Eufiache  , du  nom  de  celui  qui 
ht  cette  découverte,  & qui  donne  à certains 
fourds  la  faculté  d’entendre.  ( Oreille  ). 

Nous  n’infillerons  point  davantage  fur  l’os 
fphénoide  , qu’on  appelle  encore  bajîlaire , parce 
qu’il  fait  une  partie  de  la  bafe  du  cerveau. 
Nous  dirons  feulement  qu’on  y remarque , 
1°.  deux  fentes  confidérables  qu’on  appelle 
orbitaires  , parce  qu’elles  s’ouvrent  dars  les 
orbites  des  yeux  5 2°.  douze  trous  , (ix  de  cha- 
que côté , pour  le  paffage  & la  fortic  des  nerfs  ; 
3°.  pluficurs  éminences  qui  forment , par  leur 
réunion  , une  cavité  qu’on  appelle  la  /elle  du 
turc , dans  laquelle  la  glande  pituitaire  eft 
logée  ; 4°.  deux  finus  creufés  dans  l’épaihèiir 
de  cet  os , te  au-delfous  de  la  felle  du  turc. 

K 2 
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QQs{\nus , nommés  fphénoïdaux , s’ouvrent  dân^ 
le  nez  , & y portent  conjointement  avec  les 
finus  frontaux  une  portion  de  l’excrément  que 
la  membrane  pituitaire  y fépare. 

Uethmoïde  eft  percé  fur  la  lame  intérieure 
d’une  multitude  étonnante  de  petits  trous  ; 
aulîî  l’appelle-t-on  Vos  cribleux.  Il  eft  logé  dans 
une  échancrure  de  l’os  coronal , pénètre  dans 
le  nez  ou  il  forme  deux  efpèces  de  cornets 
confidérables  ; & c’eft  par  ces  petits  trous  dont 
nous  venons  de  parler  , que  les  nerfs  alfaôlifs 
viennent  fe  rendre  ôt  fe  ramifier  fur  la  mem-^ 
brane  pituitaire. 

La  face  eft  compofée  de  deux  mâchoires  , 
l’une  fupérieure  & l’autre  inférieure.  La  fu- 
périeure  comprend  treize  os  , favoir  les  deux 
maxillaires , dans  l’union  defquels  on  remarque 
derrière  les  dents  incifives  un  petit  trou  , 
connu  fous  le  nom  àefretum fienonis^  qui  donne 
palfage  au  nerf  gujîatif. 

2°.  Les  deux  os  propres  du  ne\ , dont  il  font 
la  voûte. 

3°.  Les  deux'lames  inférieures  du  ne^. 

4°.  Les  deux  es  unguis  fitués  de  part  Sc  d’au- 
tre dans  l’angle  interne  de  l’œil , & creulés 
'd’un  petit  canal  qui  s’ouvre  dans  le  nez  , Se 
qu’on  nomme  le  canal  lacrymal. 

y®.  Les  deux  os  de  la  pommette  qui  forment 
les  joues. 

6°.  Les  deux  os  du  palais, 

7°.  Enfin  , le  vomer , qui  concourt  à former 
la  cloifon  du  nez. 

La  mâchoire  inférieure  n’eft  faite  que  d’un 
feul  os. 
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L’une  & l’autre  mâchoire  efl  garnie  de 
feize  dents , qu’on  diftingue  en  incijives  , cani- 
nes & molaires.  On  compte  quatre  incifives  à 
chaque  mâchoire  , deux  canines  & dix  mo- 
laires. Elles  font  toutes  implantées  dans  des 
cavités  qu’on  appelle  alvéoles,  & elles  font  con- 
venablement difpofées  pour  l’ufage  auquel 
elles  font  deftinées. 

Celles  de  devant,  ou  les  incifives  , font  des 
os  plats , tranchans  par  leurs  extrémités , for- 
mant par  leur  pofition  une  efpèce  de  cercle 
ou  d’arc  qu’on  peut  regarder  comme  la  mefure 
des  morceaux  qu’il  faut  couper.  Les  canines 
qui  fuivent  font  pointues  , afin  qu’elles  s’en- 
foncent facilement  dans  les  alimens  qui  font 
quelque  réfiftance  à leur  féparation.  Elles  font 
placées  fur  le  côté  pour  donner  plus  de  force 
a l’efpèce  de  levier  qu’elles  forment.  Auffi  la 
nature  qui  dirige  l’homme  dans  fes  opérations 
méchaniques  , lui  apprend  qu’il  faut  placer 
fur  le  côté  de  la  bouche  & fur  ces  dents , les 
alimens  durs  que  les  dents  incifives  ne  peu- 
vent divifer  ; les  pointes  des  canines  qui  s’en- 
foncent alors  dans  ces  alimens,  en  retiennent 
une  partie  , tandis  que  la  main  emporte  le  refte. 

Après  que  les  alimens  ont  été  coupés  par 
les  dents  antérieures , il  faut  qu’ils  foient  broyés^ 
triturés  ; & pour  cet  effet , il  faut  des  furfaces 
larges  , dures  & raboteufes.  C’eft  auffi  la  forme 
des  dents  molaires  , & elles  fervent  très-bien 
à broyer  les  alimens.  Nous  ajouterons  ici  un 
os  particulier  qui  fe  trouve  au  fond  de  la  bou- 
che , & qui.fert  d’appui  à la  langue  : on  le 
nomme  l’os  hyoïde. 
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Le  tronc  qui  fait  la  fécondé  partie  du  fquc’* 
lette  fe  divife  en  épine , poitrine  & bajjîn. 

Ij' épine  eft  compofée  de  vingt -quatre  ver- 
tèbres , diftinguées  en  fept  cervicales  , parce 
qu’elles  forment  le  col  ; douze  dorfales  qui  ré- 
pondent à la  longueur  du  dos  , ^ cinq  lom- 
baires qui  répondent  à la  région  des  lombes. 
On  remarque-  au-deffous  de  ces  vertèbres  un 
os  allez  volumineux,  qu’on  nomme  le  facrum  ; 
il  fe  termine  par  un  appendice  qu’on  appelle 
le  coccix. 

Toutes  les  vertèbres  , à l’exception  de 
la  première  du  col  , ont  un  corps  formé 
d’une  fubftance  fpongieufe  , derrière  lequel  on 
remarque  un  grand  trou  ; elles  ont  outre  cela 
plulieurs  apophyfes  : celles  de  derrière  fe  nom- 
ment épineufés  , eu  égard  à leur  figure  , & elles 
concourent  à former  enfemble  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  Ÿépine  du  dos.  Elles  font  extrê- 
mement faillantes  , & elles  rendent  comme 
merveilleux  ces  mouvemens  particuliers  , ces 
tours  de  force  qu’on  voit  faire  à certaines  per- 
fonnes  qui  fe  courbent  le  corps  en  forme 
d’arc I d’avant  en  arrière;  mais  il  eft  bon  d’ob- 
ferver  que  les  apophyfes  épineufes  n’acquic- 
rent~qu’à  la  longue  leur  confiftance  & leurs 
dimenfions.  Elles  font  prefqu’effacées  dans 
le  bas  - 'âge  , & n’ont  point  toute  la  dureté 
qu’elles  acquièrent  avec  l’âge.  Audi  eft-ce  dans 
la  jeunefife  que  ces  fortes  de  gens  s’exercent  â 
faire  ces  tours. 

Chaque  vertèbre  porte  outre  cela  latérale- 
ment quatre  échancrures,  deux  fupérieures  de 
deux  inférieures.  Celles  d’une  vertèbre  fe  réunif 
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fant  aux  femblables  de  celle  qui  lui  eft  fupé- 
•rieure  & Inférieure , forment  par  ce  moyen  un 
trou  de  chaque  côté  qu’on  nomme  trous  de 
conjugaifons.  C’eft  par  ces  trous  qui  régnent  tout 
le  long  de  la,  colonne  de  l’épine  , que  fortent 
de  part  & d’autres  les  nerfs  vertébraux  , pour  fe 
répandre  dans  les  différentes  parties  du  tronc. 

Les  vertèbres  du  col  ont  de  particulier,  que 
les  apophyfes  latérales  font  percées  , & for- 
ment par  leur  réunion  une  efpèce  de  canal 
dans  lequel  paffent  les  vaiffeaux  qui  fe  rendent  à 
la  tête,  & ils  y font  à l’abri  des  comprenions  qu’ils 
pourroient  éprouver  dans  les  mouvemens  du  col. 

La  première  vertèbre  du  col  n’eft  qu’une 
efpèce  d’anneau , & n’a  point  d’apophyfe  épi- 
neufe.  On  l’appelfe  atlas  , parce  quelle  porte 
la  tête.  La  fécondé  porte  antérieurement  & 
au  - deffus  d’elle  une  apophyfe  en  forme 
de  dent  , qu’on  appelle  apophyfe  odon- 
toïde. C’eft  fur  celle-ci  , comme  fur  un 
pivot , que  la  tête  exécute  fes  mouvemens  de 
rotation  ; & dans  ce  cas  , la  première  ver- 
tèbre fe  meut  fur  la  fécondé. 

Toutes  les  vertèbres  étant  pofées  les  unes 
au-deffus  des  autres , les  trous  qu’on  remarque 
derrière  la  partie  que  nous  avons  appellée  le 
corps  de  la  vertèbre  , fe  réuniffent  & forment 
un  canal  qui  va  toujours  en  diminuant  depuis 
le  grand  trou  qu’on  remarque  à l’os  occipital, 
où  il  prend  fon  origine  , jufqu’à  l’extrémité 
de  l’os  facrum  où  il  fe  termine.  Ce  canal  eft 
tapifle  par  un  ligament  très-fort , qui  forme 
une  efpèce  d’entonnoir.  C’eft  dans  cet  enton- 
noir que  fe  porte  la  produétion  de  la  moëlle 
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alongée , qui  fort  par  le  grand  trou  occipîtaî, 
& prend  alors  le  nom  de  mcëlle  de  Tépine  , 
d’où  partent  trente  paires  de  nerfs,  qui  fe  diftri- 
buerit  à différentes  parties  du  corps.  Les  piè- 
ces qui  concourent  à former  ce  canal , font 
unies  entr’elles  par  plufieurs  cartilages  inter^ 
médiaires , & par  plufieurs  autres  latéraux  , 
& outre  cela  par  plufieurs  ligamens  , qui  for^ 
tifient  l’articulation  des  vertèbres. 

C’eft  à l’épaiffeur  , à la  quantité  & à la  flexi- 
bilité des  cartilages  intermédiaires  , qu’on  a 
coutume  de  rapporter  un  phénomène  que 
tout  le  monde  peut  obferver  & que  voici.  On 
remarque  pour  l’ordinaire  qu’on  eft  plus  grand 
le  matin  , au  moment  où  on  fe  lève  , que  le 
foir  lorfqu’on  fe  couche , en  fuppofant  même 
qu’on  ait  grandi  dans  le  cours  de  la  journée. 

Cela  vient,  dit-on,  de  ce  que  le  poids  du 
corps  s’étant  fait  fentir  pendant  toute  la  jour- 
née aux  cartilages  intermédiaires  des  vertè- 
bres , & ces  cartilages  ayant  cédé  infenfible- 
ment  à ce  poids  , ont  diminué  d’épaifleur. 
Ce  déchet  peu  fenfible  pour  chaque  cartilage 
en  particulier , doit  le  devenir  pour  la  fomme 
de  tous  ces  cartilages.  Or  , comme  ils  jouif- 
fent  d’un  très-grand  refîbrt  , ils  fe  rétablifïènt 
pendant  le  repos  de  la  nuit , pendant  lequel 
ils  font  déchargés  de  cette  compreffion. 

Un  célèbre  Académicien  de  Stockholm  n’a 
pas  regardé  cette  raifon  comme  fuffifante  pour 
expliquer  toute  l’intenf  té  de  ce  phénomène  , 
& a prétendu  y ajouter  encore  les  change- 
mens  qui  furviennent  aux  cartilages  qui  en- 
trent dans  les  articulations  des  os  longs  i 6c 
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il  paroît  qu’il  explique  allez  bien  par  là , non- 
leulement  le  phénomène  dont  il  eft  ici  quel- 
tion , mais  encore  cette  efpèce  de  raccour- 
ciflement , cette  diminution  dans  la  hauteur 
ordinaire  qu’on  remarque  dans  les  perfonnes 
d’un  certain  âge  : elles  font  à la  vérité  plus 
petites  alors  qu’elles  ne  l’étolent  à la  fleur 
de  leur  âge.  Confultez  à ce  fujet  les  Mémoi- 
'res  de  l’Académie  de  Stockholm , i quart. , an. 

Le  facrum , qui  fert  de  bafe  à la  colonne 
vertébrale , efl;  lui-même  formé  de  plufleurs 
vertèbres  réunies  avec  l’âge , & préfente  un 
phénomène  que  le  Phyficien  ne  doit  point 
ignorer.  Il  règne  tout  le  long  du  facrum  un 
canal , qui  n’eft  que  la  continuité  de  celui  que 
nous  avons  nommé  le  canal  vertébral  ; & c’eft 
meme  dans  ce  canal  que  fe  termine  cette  fubf- 
tance  médullaire  , que  nous  avons  appellée 
moelle  de  l’épine.  Or , il  efl:  des  fujets  dans  lef- 
quels  la  partie  ofleufe  du  canal  du  facrum  efl 
ouverte.  De  là  on  conçoit  combien  les  chûtes 
de  CCS  fortes  de  perfonnes  deviennent  dange- 
reufes , lorfque  le  facrum  vient  à porter  fur 
quelques  corps  durs  propres  à comprimer  la 
moelle  de  l’épine  qui  y efl:  renfermée.  Cette 
compreflion  , fe  faifant  fur  les  nerfs  qui  s’y 
trouvent,  paralyfe  fouvent  ces  fortes  de  nerfs, 
& conféquemment  les  parties  renfermées  dans 
le  balîin  auxquelles  ces  nerfs  fe  diflribuent.  On 
a eu  plufleurs  exemples  de  perfonnes  qui  n’ont 
point  furvécu  plus  de  deux  à trois  jours  à 
ces  chûtes  malheureufes.  De  là  on  conçoit 
quelle  imprudence  on  commet  lorfqu’on  rc- 
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tire  la  cHaife  d’une  perfonne  qui  éfl:  fur  \d 
point  de  s’alfeoir. 

Si  on  coniidère  la  difpofition  de  l’enfemble 
de  toutes  les  parties  de  l’épine , on  reconnoît 
aiféraent  la  main  qui  l’a  formée.  Elle  réunit 
en  effet  trois  qualités  qui  paroiffent  ordinai- 
rement infociables  : elle  eft  tout  à la  fois  fo- 
îide,  légère  & flexible. 

Le  canal  de  l’épine  reçoit  une  fublfance  qui 
exige  tous  les  ménagemens  poflibles.  La  moin- 
dre compreflîon  que  la  moelle  de  l’épine  éprou- 
veroit , cauferoit  un  dérangement  très-marqué 
dans  l’économie  animale.  Il  ne  falloir  donc  pas 
moins  qu’un  canal  offeux  pour  mettre  cette 
fubftance  à l’abri  des  injures  des  corps  étrangers 
qui  auroient  pu  l’attaquer. 

Ce  canal  ofïeux  ne  pouvoir  être  d’une  feule 
pièce  ; dans  ce  cas  il  n’eût  pu  fe  prêter  à tous 
les  mouvemens  que  le  corps  de  l’homme  efl; 
obligé  d’exécuter  fans  ceffe.  Il  étoit  donc  de 
toute  néceflité  que  ce  canal  fût  de  plufieurs 
pièces.  Il  falloir  , outre  cela  , que  le  nombre 
de  ces  pièces  fût  affez  multiplié  , pour  que 
chacune  eût  fort  peu  d’épailfeur  , non  à la 
vérité  pour  exécuter  les  mouvemens  de  flexion  , 
d’extenfion  & de  côté  ; mais  pour  que  les  par- 
ties de  ce  canal  , venant  à fe  mouvoir  & à fe 
plier  les  unes  fur  les  autres,  ne  fiffent  point 
des  angles  trop  aigus  : car  dans  ce  cas  , ces 
parties  fe  rapprochant  les  unes  des  autres  com- 
primeroient  fortement  la  moelle  de  l’épine  dans 
la  cavité  du  pli  qu’elles  formeroient , de  elle 
feroit  tiraillée  en  proportion  dans  la  convexité 
de  ce  même  pli.  C’efl:  donc  fur-tout  pour  oh- 
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vîer  à cet  inconvénient  , & pour  fatisfaire  en 
meme  tems  aux  mouvemens  de  l’épine , que 
l’Auteur  de  la  Nature  l’a  compofée  d’un  auffi 
grand  nombre  de  vertèbres.  Or  , cette  ftruc- 
ture  renferme  complètement  les  qualités  ci- 
delTus  énoncées. 

i*’.  Elle  eft  extrêmement  folide , & fa  foli- 
dité  vient  de  la  difpofition  de  fes  parties  & de 
la  multiplicité  des  liens  fermes  qui  les  unilfent. 

2°.  Elle  eft  extrêmement  mobile  par  les 
mêmes  raifons. 

5°.  Elle  eft  très-légère;  car  chaque  vertèbre  eft 
percée  d’un  grand  trou  , &:  n’eft  en  plus  grande 
partie  compofée  que  d’une  fubftance  fpon- 
gieufe. 

La  poitrine  , autrement  dite  le  thorax  , eft 
faite  de  vingt-quatre  côtes  & du  Jlernum.  Ces 
côtes  , au  nombre  de  douze  de  chaque  côté  , 
fe  diftinguent  en  vraies  & en  faulfes.  Les  fept 
fupérieures  font  de  la  première  clalfe  , & les 
cinq  inférieures  font  de  la  fécondé.  Cette  dif- 
férence fe  prend  de  leur  union.  Les  vraies 
s’articulent  immédiatement  au  fternum  & les 
faulfes  s’articulent  les  unes  aux  autres.  Elles 
font  unies  par  des  cartilages  & des  ligamens  ; 
elles  laiffent  entr’elles  des  efpaces  qui  font 
remplis  par  des  mufcles  qui  leur  donnent  le 
mouvement  d’élévation  & d’abaillement  qui 
leur  convient  , & qu’on  nomme  , vu  leur  li- 
tuation  , mufcles  intercojïaux.  On  conçoit  de 
là  , que  les  faulfes  côtes  n’arrivent  point  juf- 
qu’au  fternum  ; elles  lailfent  antérieurement 
un  efpace  vuide  , qui  permet  à l’eftomac  de 
s’étendre  lorfqu’il  eft  rempli  d’alimens  , de 
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elles  ne  fervent  qu’à  défendre  les  vlfcères 
qu’elles  renferment  des  attaques  des  corps 
étrangers. 

Le  fienium  forme  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine.  Il  eft  fait  de  plufieurs  pièces  qui 
s’unifient  tellement  avec  l’âge,  qu’elles  ne  for- 
ment plus  qu’un  feul  & même  os.  Il  fe  termine 
par  une  petite  éminence  fenfible  dans  ce  qu’on 
appelle  le  creux  de  l’eflomac , &i  cette  émi- 
nence s’,mpelle  l’ap.  endice  xiphoïde. 

Le  bajjin  forme  la  capacité  du  bas -ventre. 
Il  eft  compofé  de  trois  os  ; deux  grands 
qu’on  appelle  innommés  , qui  forment  les  par- 
ties latérales  & antérieure  de  cette  cavité. 
La  poftérieure  eft  formée  par  un  os  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  , le  facrum. 
On  divife  les  os  innommés  en  trois  parties 
très-fenfibles  & très-diftinguées  dans  les  jeunes 
üijets  ; mais  qui  fe  réuniftent  tellement  avec 
râge  , qu’on  a peine  à les  diftinguer.  Ces  par- 
ties font  les  os  des  ifles  , un  de  chaque  côté, 
qui  forment  ce  qu’on  appelle  vulgairement  les 
hanches  , les  deux  os  ijchion  & les  deux  os 
pubis  qui  ferment  antérieurement  le  badin. 

On  diftingue  les  extrémités  en  fupérieures  & 
en  inférieures;  les  fupérieures  fe  divifent  en 
épaule , bras , avant  - bras  & main. 

Uépaule  eft  faite  de  deux  os , l’un  fituc 
poftérieurement , & qu’on  appelle  V omoplate  ; 
l’autre  antérieurement  , nommé  la  clavicule. 
Le  bras  eft  formé  d’un  feul  os  , nommé  Ÿhu- 
merus  ; l’avant-bras  de  deux  os  , appellés  le 
radius  & le  cubitus, 

La  main  fe  divife  en  trois  parties  , en  carpe  ^ 
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métacarpe  & en  doigts  ;\q  carpe  eft  compofé  de 
huit  os  , difpofés  en  deux  rangs. 

Le  métacarpe  eft  fait  de  quatre  os  ; ils  font 
irrégulièrement  triangulaires  , & forment  ce 
qu  on  appelle  la  paume  de  la  main. 

Les  doigts  font  compofés  de  trois  parties  , 
connues  fous  le  nom  de  phalanges. 

Les  extrémités  inférieures  comprennent  qua- 
tre parties  : la  cuijje  ^ le  genou , la  jambe  & le 
pied. 

La  cuijfe  eft  faite  d’un  feuî  os , qu’on  appelle 
le  fémur. 

Le  genou  d’un  feul  os  , qu’on  nomme  la 
rotule. 

La  jambe  comprend  deux  os , le  tibia  & le 
péro/zé  J le  premier , beaucoup  plus  gros , forme 
antérieurement  une  ligne  faillante  qu’on  ap- 
pelle la  crête  du  tibia. 

Le  pied  fe  divife  en  trois  parties  , en  tarfe, 
métatarfe  J & orteil. 

Le  tarfe  eft  fait  de  fept  os  : Va/îragal  qui 
renferme  le  coude  du  pied  ; le  calcanéum , qui 
conftitue  le  talon  ; le  fcaphoi.de  , ou  le  navicu- 
laire , eu  égard  à fa  forme  ; & les  trois  cunéifor- 
mes , parce  qu’ils  font  enchâftes  comme  des 
coins  entr’eux  & les  os  voifîns. 

Le  métatarfe  eft  compofé  de  cinq  os  , tous 
irrégulièrement  triangulaires. 

Chaque  orteil  eft  compofé  de  trois  pièces 
qu’on  appelle  phalanges.  II  faut  cependant  en 
excepter  le  premier  , ou  le  gros  orteil  qui  n’en 
a que  deux. 

Outre  les  os  que  nous  venons  d’indiquer  & 
qui  forment  la  charpente  du  çorps  humain  , 
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on  en  remarque  encore  plufieurs  , qui  ne  (<3 
trouvent  point  dans  tous  les  fujets  ; ce  font 
les  os  vor miens  & les  os  Jefamoides,  Les  pre- 
miers font  placés  dans  les  futures  du  crâne  , 
& font  ainfi  nommés  du  nom  d’un  Anatomifte 
^ormius , auquel  on  en  attribue  la  découverte. 

Les  os  féfamoïdes  fe  trouvent  fur-tout  aux 
articulations  des  doigts  & des  orteils.  On  les 
nomme  féfamoides , par  rapport  à leur  figure, 
qui  reffemble  alTez  bien  à celle  des  grains  de 
féjüme  .-leur  ufage  conlifte  à augmenter  la  force 
des  tendons  , & à faciliter  leurs  mouvemens , 
de  meme  que  la  rotule  le  fait  dans  les  exten- 
lions  de  la  jambe. 

ST  AGNATION.  Ralentilfement  ou'celTation 
dans  le  mouvement  des  liqueurs.  On  entend 
en  général  par  une  liqueur  ftagnante  , celle 
qui  ne  coule  ou  qui  ne  circule  point  : le  mot 
jiagnation  eft  fpécialement  confacré  en  Mé- 
decine. 

STALACTITES.  Concrétions  terro-aqueu- 
fes  dont  la  forme  & la  couleur  varient  , & à 
raifon  de  la  manière  dont  elles  font  produites , 
& de  la  matière  qui  entre  dans  leur  compofition. 
Ces  fortes  de  concrétions  font  prefque  toujours 
calcaires.  Il  s’en  trouve  cependant  de  nature  dif- 
férente , fuivant  la  nature  des  fubflances  que 
l’eau  peut  dilToudre  & entraîner  avec  elle. 
C’efl:  toujours  le  produit  d’un  fuc  pierreux 
auquel  l’eau  fert  de  véhicule  , & qu’elle  dé- 
pofe  à proportion  qu’elle  s’évapore.  Les  par- 
ties de  ce  fuc  , ou  mieux  les  petites  parties 
lapidifiques  s’attachent , s’unifient  intimément 
par  juxta  - pojîtion  aux  paiois  des  endroits 
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'abreuvés  d’eau.  Ces  concrétioiis  fe  remarquent 
plus  communément  aux  voûtes  des  grottes  &: 
des  cavernes  , & elles  y font  abondantes  , & y 
demeurent  fufpendues  de  la  même  manière 
que  les  glaçons  s’attachent  pendant  l’iiiver 
aux  toits  des  maifons,  On  en  voit  de  même 
efpèce  , mais  d’une  figure  variée,  aux  parois 
des  galeries  des  mines.  On  en  voit  encore 
alTez  foLivent  qui  font  adoffées  contre  la  pente 
d’une  montagne  , ou  d’une  carrière  , dont  le 
fol  eft  plus  ou  moins  expofé  à l’air  libre. 

Mais  , pour  ne  parler  ici  que  de  celles  qu’on 
connoît  plus  généralement  fous  le  nom  de 
Jîaladites , ce  font  des  cryftallifations  rameufes, 
qui  ont  la  forme  de  grilles  ou  de  culs  * de- 
lampes  pyramidaux , ou  , fi  on  l’aime  mieux , 
qui  relfemblent  à des  cierges  renverfés  & atta- 
chés par  leurs  bafes  aux  voûtes  des  rochers. 
Ces  cryftallifations  font  produites  par  l’infil- 
tration des  eaux  chargées  d’un  fuc  pierreux. 
Cette  filtration  fe  fait  goutte  à goutte  : la 
partie  terreufe  ou  lapidifique  fe  dégage  peu-à- 
peu  par  l’évaporation  du  véhicule  aqueux  & par 
le  contad:  de  l’air  , & s’attache  à la  voûte.  Ces 
fortes  de  cryftallifations  font  quelquefois  com- 
pofées  de  couches  concentriques , quelquefois 
de  couches  excentriques  ; leur  dureté,  leur  degré 
d’accrétion  font  dus  au  hafard.  Celles  dont  il 
eft  ici  queftion  font  plus  ou  moins  blanches, 
& leur  tilTu  eft  plus  ou  moins  fin  , plus  ou 
moins  ferré.  Elles  s’alongent  par  la  même 
raifon  qu’elles  grofiiftent.  Lorfqu’elles  c om- 
mencent  à fe  former  , elles  ne  font  pas  plus 
grolTes  qu’un  tuyau  de  plume  j la  goutte  d’eau 
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qui  les  engendre  en  fait  la  mefure.  Elles  font 
alors  percées  dans  leur  milieu  ; mais  elles 
s’obftruent  bientôt , & elles  fe  bouchent  en 
partie.  Rien-  de  plus  curieux  à voir  & à fui- 
vre  que  cette  opération  de  la  Nature  , & on 
trouve  de  quoi  fatisfaire  fa  curiofité  dans  les 
grottes  de  Caumont  près  Rouen  , dans  celles 
d’Arcy  près  Auxerre  , dans  une  caverne  fituée 
dans  rifle  Minorque , & dans  plufleurs  autres 
endroits. 

Si  les  ftalaâites  continuoient  à fe  former 
par  le  tuyau  dont  nous  venons  de  parler  , on 
pourroit  les  regarder  comme  produites  par 
intus-fufception  y & elles  différeroient  en  cela  des 
produétions  minérales  ; mais  que  ce  tuyau 
s’obftrue  ou  non  , toujours  fe  forment  - elles 
par  juxta-pofition  , à raifon  du  fuc  lapidifique 
qui  coule  lur  leur  furface  & qui  y adhère. 

Lorfqu’on  les  calTe , on  ne  trouve  pas  tou- 
jours à l’endroit  de  leur  fraôture  des  flries 
circulaires  &:  unies.  Elles  font  compofées  d’ai- 
guilles perpendiculaires  à leur  axe  , d’où  elles 
vont  en  s’élargilfant  & en  divergeant  vers  la 
furface.  On  découvre  toutefois  leurs  progrès 
par  des  couches  fucceflives  qui  paroilfent  plus 
ou  moins  intimément  appliquées  les  unes  fur 
les  autres.  Souvent  la  ftalaélite  s’alonge  telle- 
ment , qu’à  la  fin  fa  pointe  gagne  le  fol  infé- 
rieur. Il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  plufieurs  dans 
des  grottes  , formant  une  efpèce  de  colonnade 
agréable  à la  vue. 

M.  l’Abbé  des  Sauvages  dit  avoir  remarqué 
qu’elles  étoient  en  toute  faifon  fèches  dans 
toute  leur  furface  , à la  réferve  de  la  pointe  , 

où 
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OÙ  la  goutte  pendoit.  On  en  voit  de  fembla- 
bles , & on  peut  faire  la  même  obfervation 
<ians  plulieurs  grottes  remplies  de  ftalaêlites , 
tant  en  Angleterre  qu  en  Corfe  , dans  les  Py- 
rennées  , dans  les  Alpes,  Ces  grottes  font  fur 
un  flanc  de  montagnes  , & remplies  de  ftalac' 
tites  très-longues  , fort  menues  ,&prefque  tou- 
tes humides  par  la  pointe. 

M.Bomare,  qui  a vériflé  ces  obfervations  dans 
tous  les  endroits  que  nous  venons  de  citer  , 
ajoute  que  ces  cryftallifations  lui  ont  toujours 
paru  avoir  été  formées  par  le  moyen  des  eaux, 
qu’il  appelle  intercalaires  , peu  chargées  de 
fucs  pierreux  ; & il  y a lieu  de  foupçonner  , 
dit-il , que  ces  fortes  d’eaux  font  plus  fujettes 
que  les  autres  à faire  varier  les  ftaladites  de 
forme  & de  figure.  Il  a encore  obfervé  , con- 
tinue't-il , que  les  eaux  qui  contiennent  beau- 
coup de  molécules  pierreufes  , forment  très- 
promptement  des  ftalaélites  qui  ne  font  mouil- 
lées par  leur  bout  pyramidal  que  dans  les  pre- 
miers tems  de  leur  accroiflfement  ; & au  con- 
traire toute  leur  furface  eft  mouillée  , lorfque 
le  trou  du  centre  efl:  obftrué  , & que  la  flialac- 
tite  prend  plus  d’empâtement.  Si  le  canal  qui 
fait  l’axe  de  la  ffalaélite  avoit  plulieurs  pe- 
tites gorges  dans  fa  continuité  , alors  l’eau 
pierreufe  venant  à refluer  s’épancheroit  par  fes 
différentes  iffues  , & formeroit  , en  fe  coagu- 
lant , des  baguettes  ou  petites  branches  pier- 
reufes , qui  s’entre-couperoient  plus  ou  moins 
régulièrement.  Tout  ceci,  ajoute-t-il  , fe  fait 
très-bien  remarquer  dans  ces  ftalaéiites  blan- 
Tow^.  IV,  S 
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çhes  & brillantes  des  Pyrénées , que  certains 
curieux  appellent  Jîos  firri. 

STALAGMITES.  Concrétions  qui  relTem- 
blent  afTez  à des  choux-fleurs  ou  à des  truffes , & 
formées  de  plufieurs  mamelons  pierreux  exté- 
rieurement -arrondis  , quelquehois  inégaux , 
mais  toujours  compofés  intérieurement  d’ai- 
guilles cryftallirées  , & convergentes  au  centre 
par  leur  pointe. 

Ces  concrétions  varient  en  groffeur  & en 
dureté.  Elles  font  d’un  grain  plus  ou  moins 
fln  , plus  ou  moins  ferré  ; quelquefois  elles 
imitent  des  grouppes  de  cryflaux  informes  : 
fouvent  tranfparentes  , quelquefois  opaques. 
On  en  voit  quelques  - unes  adhérentes  aux 
voûtes  des  rochers  ; mais  ce  ne  font  point 
celles-là  qu’il  convient  d’appeller  de  vérita- 
bles flalagmites.  Ce  font  celles  qui  font 
comme  implantées  fur  le  plancher  , & oppo- 
fées  aux  ffaladites  correfpondantes.  Elles  font 
formées  par  l’eau  qui  coule  de  la  voûte,  qui 
fe  précipite  le  long  de  la  ftaladite  , & en- 
traîne avec  elle  une  portion  du  fuc  lapidifl- 
que  qu’elle  charrie.  Elles  font  fujettes  , comme 
les  ftalaélites,  à grolîîr  de  jour  en  jour,  de 
même  à un  tel  degré  , qu’elles  rempliffent 
bientôt  l’efpace  où  elles  s’accumulent.  C’efl; 
de  cette  manière  , dit  M.  Bomare  , que  fe 
forme  l’albâtre,  qui  eft,  à proprement  parler, 
une  ftalaélite  , ou  une  ftalagmite  calcaire.  Les 
taches  irrégulières  qu’on  y remarque  quelque- 
fois , proviennent  des  gouttes  colorées  qui 
ont  diftillé  par  des  routes  féparées  , & alter- 
nativement. 
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Ces  procludions  offrent  aux  yeux  du  Na- 
turalifte  une  multitude  étonnante  de  variétés 
que  nous  n’entreprendrons  point  de  décrire  , 
mais  qu’on  lira  avec  plaifir  dans  le  Diôiionnairc 
d'HiJîoire  naturelle  de  M.  Bomare. 

STATIONNAIRE.  Se  dit  des  planètes  & 
des  autres  corps  céleftes  , lorfqu’ils  paroiffent 
répondre  au  même  point  du  firmament.  (Foye^ 
Sphère  de  Copernic). 

STATIQUE.  Eft  une  partie  de  la  Mécha- 
nique , qui  traite  de  l’équilibre  des  corps.  On 
la  divife  communément  en  deux  parties  , vu 
^ diverfité  des  corps  dont  elle  expofe  les  loix 
de  l’équilibre.  Elle  conferve  le  nom  de  Statique , 
lorfqu’elle  traite  de  l’équilibre  des  folides;  &: 
c’eft  ce  qu’on  appelle  vulgairement , mais  im- 
proprement à la  vérité  , Méchanique  j parce 
qu’on  y traite  de  l’avantage  qu’une  puiuance 
peut  retirer  des  diflérentes  machines , foit  {im- 
pies , foit  compofées.  On  la  nomme  Hydrop 
tatique  , lorfqu’elle  expofe  les  loix  de  l’équi- 
libre des  liqueurs.  ( V oyez  ces  différens  mots  ). 

STERNUM.  {Voyei  Squelette). 
STERNUTATION.  ( Voyei  Éterntje- 

MENT). 

STIMULANT.  Se  dit  en  général  de^  tout 
ce  qui  irrite  le  genre  nerveux , & procure  une 
irritation  plus  ou  moins  grande.  On  donne 
encore  le  même  nom  à certaines  douleurs  vi- 
ves & poignantes. 

STRATA.  Mot  francifé  , pour  défigner  les 
différentes  couwhes  de  terres  , de  pierres , de 
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minéraux  qui  conftituent  le  globe  terreflre* 
{Voye^T^K^'E). 

SUBLIMATION.  Opération  chymique  , 
qui  ne  diffère  de  la  diftillation  qu’en  ce  que 
fes  produits  font  fecs  & non  liquoreux  comme 
les  produits  de  la  diftillation.  C’eft , à pro- 
prement parler , une  diftillation  sèche  ; & on 
conçoit  qu’on  peut  & qu’il  convient  d’appli- 
quer ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment de  la  diftillation  , puifqu’il  s’agit  de 
raffembler  & de  recueillir  des  fubftances  vola- 
tiles & folides , réparées , par  le  moyen  du  feu , 
de  la  mafle  qu’elles  formoient. 

L’appareil  de  ces  fortes  d’opérations  eft 
très  - fimple.  C’eft  une  efpèce  d’alambic , fur- 
monté  communément  de  plufieurs  chapiteaux 
percés,  à l’exception  du  dernier,  de  celui  qui 
eft  le  plus  éloigné  de  la  cucurbite  , qui  s’em- 
boîtent les  uns  dans  les  autres  , &:  qu’on  ap- 
pelle aludels.  On  fe  fert  communément  d’un 
bain  de  fable,  pour  donner  à lafubftance  qu’on 
veut  fublimer  le  degré  de  chaleur  qui  lui 
convient.  Lorfque  la  fubftance  qui  fe  fublimé 
peut  fournir  des  produits  aqueux  , qui  s’élè- 
vent avec  les  produits  folides , on  fe  fert  alors 
fimplement  d’un  alambic  ordinaire;  les  parties 
folides  s’attachent  aux  parois  du  chapiteau  , 
tandis  que  les  vapeurs  aqueufes  s’échappent 
par  le  bec  de  ce  chapiteau.  Il  eft  certaines 
lubftances  qui  ne  peuvent  fe  fublimer  qu’en 
plein  air,  & par  l’acftion  d’un  feu  très-violent; 
on  les  met  alors  à découvert  fur  les  char- 
bons d’un  fourneau , ^ les  parties  fublimées  fe 


s U B 


2 7T 


raîTemblent  dans  la  cheminée  de  ce  fourneau. 
Cette  opération  s’appelle  fublimation  à la  ma- 
nière de  Geller.  Nous  laiflbns  aux  Chymiftes 
le  foin  de  décrire  plus  particulièrement  ces 
dilférentes  méthodes  de  fublimations , & d’ex- 
pofer  les  circonftances  dans  lefquelles  il  con- 
vient de  s’attacher  à l’une  par  préférence  à 
l’autre.  Qu’il  nous  fuîffife  de  favoir  que  cette 
opération  eft  faite  pour  obtenir,  dans  un  état 
de  hccité,  les  produits  que  le  feu  détache  des 
fubftances  fur  lefquelles  on  opère.  C’eft  de 
cette  manière  qu’on  obtient  ce  qu’on  appelle 
les  fleurs  de  foufre  , de  benjoin^  &c.  {Voye^ 
Soufre  }, 

SUBLIMÉ  - CORROSIF.  On  emploie  ett 
Phyfique  la  dilTolution  de  cette  fubftance  pour 
faire  quelques  expériences  alTez  curieufes  fur  les 
précipitations. C’eft  une  préparation  particulière 
de  mercure.  ( Mercure  ). 

SUBLUNAIRE.  Se  dit  en  général  des 
corps  placés  à la  furface  de  notre  globe  ou 
dans  fon  atmofphère  , & qui  font  au-deflbus  de 
la  lune. 

SUBMERGER.  Se  dit  de  tout  ce  qui  fe 
trouve  couvert  d’eau  ou  englouti  par  l’eau  ; 
c’eft  dans  ce  dernier  fens  qu’on  dit  qu’un  vaif- 
feau  a été  fubmergé.  On  fe  fert  encore  de 


qui  viennent  couvrir  la  furface  dun  pays  , & 
le  rendent  quelquefois  inhabitable.  Voici  ce 
qu’on  lit  à cet  égard  dans  le  Didionnaire  en- 
cyclopédique. 

Les  côtes  de  Suffolk  font  expofées  a ctre 
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fubmergées  par  le  fable.  Leur  volfînage  efl: 
rempli  de  monticules  entièrement  fablonneufes, 
& feulement  couvertes  d’une  fine  herbe  par- 
deflus.  Les  vents  violens  qui  furviennent  ren- 
verfent  cette  herbe  , & portent en  forme  de 
pluie  , le  fable  caché  delTous  , dans  toutes  les 
plaines  voifines , où  il  s’accumule  & forme  de 
nouveaux  lits.  Rien  n’arrête  les  progrès  de 
l’inondation  ; en  forte  qu’elle  gagne  fans  cefTe 
du  terrein.  Dans  quelques  endroits  même,  la 
fituation  favorife  ce  déluge  de  fable , & lui 
permet  de  couvrir  quelques  centaines  d’arpens. 
11  defcend  des  collines  avec  la  plus  grande 
rapidité,  paffe  à travers  les  haies,  & s’élève 
au  - deflùs  des  coteaux  ; & quand  il  gagne  un 
village  dans  fon  cours  , il  enfevelit , en  paf- 
fant , les  cabanes  & les  chaumières , qui  ne 
font  pas  bâties  à plus  grands  frais  qu’elles  ne 
valent.  Il  remplit  les  caves  des  maifons , & 
abat  quelquefois  , par  fa  pefanteur  , les  murs 
qu’il  trouve  fur  fa  route.  On  trouve  une  def- 
cription  très  - détaillée  de  ce  déluge  fec  dans 
le  n°.  37  des  TranfaElions  philofophiques. 

La  portion  du  pays  de  Sufl'olk,  expofée  à 
cette  étrange  fubmerfion  , eft  non  - feulement 
fablonneufe  par  elle -même,  mais  fituée  au 
nord -eft  d’une  partie  d’un  vafte  terrein  plat, 
expofé  à des  vents  impétueux,  qui  empor- 
tent tout  le  fable  qu’ils  trouvent  fur  leur  pafi 
fage , & qui  continuent  d’agir  avec  leurs  forces 
entières  , en  parcourant  , fans  être  brifés  ni 
interrompus  , une  grande  étendue  de  terres. 

Près  de  Betford  , ville  de  la  Province  de 
Norfolk,  plufieurs  villages  ont  été  entièrement 


SUE  27^ 

fd-étrults  , depuis  plus  de  cent  ans,  par  les 
déluges  de  fable  de  Suftdlk  ; & une  branche 
de  la  rivière  de  TOufe  , appellée  depuis  la 
rivière  de  Thetford  , a été  tellement  bouchée , 
qu’il  n’y  a plus  que  de  petits  bâtimens  qui 
puilîèntypafl'er,  au  lieu  qu’auparavant  les  grands 
vaifl'eaux  y navigeoient. 

Aux  environs  de  Saint  - Pol  - de  - Léon  en 
bafle-Bretagne  , il  y a , fur  les  bords  de  la  mer, 
un  canton  qui  étoit  habité  en  1666,  & qui 
ne  l’eft  plus  à caufe  d’un  fable  qui  le  couvre 
jufqu’à  une  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds  , 
Sc  qui  , d’année  en  année , gagne  du  terrein. 
A compter  depuis  l’époque  que  nous  venons 
d’indiquer , il  a gagné  plus  de  fix  lieues  , & 
il  n’eft  plus  qu’à  une  demi  - lieue  de  S.  Pol  J 
de  forte  que  , félon  toutes  les  apparences  , il 
faudra  abandonner  la  ville.  Dans  le  pays  fub- 
mergé  , on  voit  encore  la  pointe  de  quelques 
clochers  , & des  cheminées  qui  fortent  de  cette 
mer  de  fable. 

C’eft  le  vent  d’eft  ou  de  nord-eft  qui  avance 
cette  calamité.  Il  élève  ce  fable,  qui  eft  très* 
fin , & le  porte  en  fi  grande  quantité  & avec 
tant  de  vîtefTe , que  M.  Dejlandes , auquel 
on  doit  cette  obfervation , dit  qu’en  fe  pro- 
menant dans  ce  pays -là,  tandis  que  le  vent 
charioit,  il  étoit  obligé  de  fecouer  de  tems 
en  tems  fon  chapeau  & fon  habit  , parce  qu’il 
les  fentolt  appefantis  : de  plus , quand  ce 
vent  ell:  violent  , il  jette  ce  fable  pardeffus  un 
petit  bras  de  mer  jufque  dans  Rofcofe  , petit 
port  affez  fréquenté  par  les  vaiffeaux  étran- 
gers, Le  fable  s’élève  dans  les  rues  de  cette 
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bourgade  jufqu  à deux  pieds , & on  l’enlève  par 

charretées. 

Ce  défaftre  eft  nouveau  , parce  que  la  plage 
qui  fournit  ce  fable  n’en  avoit  point  encore 
une  alTez  grande  quantité  pour  s’élever  au- 
deffus  de  la  furface  de  la  mer  , ou  plutôt 
parce  que  la  mer  n’a  abandonné  cet  endroit, 
& ne  l’a  laifiTé  à découvert,  que  depuis  un 
certain  tems.  Elle  a eu  quelque  mouvement 
fur  cette  côte.  Elle  vient  préfentement  dans  le 
reflux  à une  demi -lieue  au-delà  de  certains  ro- 
chers qu’elle  ne  paflbit  pas  autrefois.  Ce  mal- 
heureux canton , inondé  d’une  façon  fl  flngu- 
lière , ainfl  que  les  déluges  de  fable  de  la  Pro- 
vince de  Suffolk,  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  , ne  juftifient 
que  trop  ce  que  les  Anciens  & les  Modernes 
rapportent  des  tempêtes  excitées  en  Afrique, 
qui  ont  fait  périr  , par  des  déluges  de  fable , des 
iVilles  & même  des  armées. 

SUBSTANCE.  Se  dit  de  tout  ce  qui 
exifte  & fubflfte.  C’eft  un  terme  générique 
qu’on  emploie  fréquemment  , mais  qu’on  fpé- 
cifie  ordinairement  par  les  qualités  qui  appar- 
tiennent particulièrement  à la  chofe  qu’on  dé- 
flgnepar  cette  dénomination  générale. 

SUC.  Nom.  générique  fous  lequel  on  dé- 
flgne  une  quantité  de  fluides  ou  d’humeurs  , 
dans  le  détail  defquels  nous  ne  pouvons  def- 
cendrc.  On  diftingue  alTez  communément  les 
fucs  , en  flics  animaux  & en  fucs  végétaux.  Pref- 
que  toutes  les  liqueurs  du  corps  humain  fe 
nomment  facs.  On  dit  le  Jüc  nourricier,  le  fuc 
nerveux , le  fuc  gafriqiie ^ le  fuc pancréatique,  êcc. 
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Mais  ce  nom  fe  donne  particulièrement , en 
Chymleouen  Pharmacie,  aux  liqueurs  extraites 
des  plantes , foit  qu’on  les  obtienne  par  incifion 
ou  par  trituration  & expreffion. 

SUCCIN.  C Voyei  Ambke). 

SUCCULENT.  Se  dit  de  tout  ce  qfui 
contient  alTez  abondamment  un  fue  quelcon- 
que. C’eft  dans  ce  fens  qu'on  regarde  , par 
exemple,  quelques  plantes  comme fucculentes„ 
parce  qu’elles  fournifTentune  aflez  grande  quan- 
tité de  fuc. 

-SUCRE.  Sel  efl'entiel  ciyhalllfable  , d’une 
faveur  douce  & agréable,  contenu,  plus  ou  moins 
abondamment , dans  quantité  de  végétaux , 
mais  particulièrement  & plus  abondamment 
que  dans  tout  autre  , dans  une  efpèce  de 
rofeau  qui  croît  dans  les  pays  chauds  , & qu’on 
appelle  canne  à fucre,  dont  on  le  retire  par  des 
moyens  qui  ne  font  point  du  reffort  de  notre 
Ouvrage  , mais  qui  ne  different  point  elTentiel- 
lement  de  ceux  qu’on  emploie  pour  retirer,  en 
Chymie , le  fel  elTentiel  du  fuc  de  toutes  les 
plantes. 

Soumis  à la  diffillation , le  fucre  fournit  du 
phlegme,  un  acide  huileux  empyreumatique  , 
une  portion  d’huile  également  empyreumatique 
très-colorée  , & le  réhdu  eft  unemaHe  charbon- 
neufe  affez  conhdérable. 

Ce  fel  eft  très-fufceptible  de  la  fermentation 
fpiritueufe,  lorfqu’il  eft  étendu  dans  une  quan- 
tité d’eau  fuffifante.  II  eft  nutritif  comme  toutes 
les  autres  fubftances  fufceptibles  de  la  même 
efpèce  de  fermentation. 
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Quoiqu’on  ne  retire  qu’une  très-petite  quan- 
tité d’huile  dans  ranalyfedu  fucre,  on  ne  peut 
douter  qu’il  n’en  contienne  cependant  beau- 
coup ; ce  dont  on  doit  être  convaincu  par  les 
phénomènes  de  la  fermentation  fpiritueufe,  dont 
le  fucre  efl;  la  véritable  matière , & par  les 
produits  de  cette  fermentation  qui  font  tous 
inflammables  , & de  plufieurs  defquels  on  peut 
même  retirer  une  aflez  grande  quantité  d’huile  , 
comme  l’obferve  très  - bien  M.  Rouelle,  Mais 
cette  huile  efl:  tellement  combinée  avec  l’acide 
propre  du  fucre , qu’elle  ne  s’en  fépare  point 
par  la  feule  analyfe  ordinaire.  C’efl:  la  combi- 
naifon  particulière  de  cette  huile  & des  parties 
terreufes  avec  cet  acide,  qui  donne  à ce  fel 
cflentiel  la  faveur  douce  & les  qualités  fer- 
'mentefcibles  & nutritives  qu’il  pofsède  émi- 
nemment; & il  efl:  très-probable,  dit  M.  Mac- 
quer , qu’en  féparant  de  fon  acide  une  portion 
confidérable  de  l’huile  & delà  terre,  on  peut, 
l’obtenir  fous  forme  d’acide  concret  très- 
lort  & très-puiflant , ainfi  qu’il  paroît  naturel 
de  le  conclure  des  nouvelles  recherches  & 
expériences  de  M.  Bergman  , publiées  en  177(5 
dans  une  Diflfertation  en  forme  de  Thèfe,  fou- 
lenueparM.  Ardvijjon. 

Le  procédé  qu’il  indique  pour  obtenir  ce  fel 
concret , confifte  à diflToudre  une  once  de  fucre 
dans  trois  onces  de  bon  acide  nitreux , & à 
retirer  enfuite  la  plus  grande  partie  de  cet  acide 
par  la  diftillation  à la  cornue  , & à un  degré 
de  feu  modéré  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  ac- 
quis une  couleur  brune  de  marron.  M.  Bergman 
reverfe  enfuite  fur  cette  liqueur  trois  nouvelles 
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onces  d’acide  nitreux , & reprend  la  diftilla- 
tion  , ou  plutôt  l’abftraélion  , jufqu’à  ce  qu  il 
ne  palTe  plus  du  tout  d’acide  nitreux  fumant 
coloré  dans  le  récipient.  Il  obtient , par  le 
réfroidifïèment  du  réfidu  de  la  liqueur,  un  fel 
en  cryftaux  prifmatiques , qui , après  avoir  été 
égoutté  fur  le  papier  gris , pèfe  un  gros  cin- 
quante-cinq grains. 

La  liqueur  qui  fumage  ces  cryftaux,  traitée 
de  même  à plufieurs  reprifes  avec  de  nouvel 
acide  nitreux  , mais  en  diminuant  chaque  fois 
la  quantité  , fournit  encore  defemblables  cryf- 
taux; & le  produit  total  fe  trouve  dans  la 
proportion  de  trois  parties  contre  trente  parties 
d’acide  nitreux  fort  qu’il  faut  employer. 

Il  faut  lire , dans  la  Dilfertation  que  nous 
venons  de  citer  , ou  dans  le  Diélionnaire  de 
Chymie  de  M.  Macquer , les  propriétés  de  cet 
acide  concret,  & les  difficultés  qu’on  peut  faire 
contre  l’origine  de  cette  fubftance. 

SUCCION.  Se  dit  , en  Phyfique  , de  la 
pompe  de  la  machine  pneumatique  , qui  pa- 
roît  comme  afpirer  & fucer  l’air  du  récipient  au 
moment  où  on  fait  defcendre  le  pifton. 

SUD.  L’un  des  quatre  points  cardinaux  de  la 
fphère  du  monde. 

SUEUR.  Lorfque  la  tranfpiration  eft  très- 
abondante  , & que  plufieurs  gouttes  , féparé^ 
ment  infenfibles,  viennent  à fe  réunir,  à fe 
çondenfer  par  le  contaâ  de  l’air  , elles  for- 
ment fur  la  peau  des  gouttes  vifibles  qu’on  ap- 
pelle fueur. 

La  chaleur,  qui  dilate  fingulièrement  la 
peau , les  exercices  fatigans , ôc  plufieurs  ma- 
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ladies  différentes,  occafionnent  cet  état  dtî 
corps,  qui  neft  point  un  état  naturel,  mais 
bien  un  état  contre  nature.  Il  devient  quel- 
quefois j malgré  cela,  un  état  falubre,  lorfque 
le  corps  a befoin  d’une  crife  de  cette  efpèc© 
pour  dépurer  la  maffe  du  fang  d’une  quantité 
lurabonciante  ds  parties  aqueufes.  Nous  aban- 
donnerons aux  Médecins  toutes  les  obferva- 
tions  de  pratique  qui  fe  préfentent  ici 
pour  ne  nous  occuper  qu’à  décrire,  en  peu 
de  mots  , & autant  qu’il  convient  au  Phy- 
ficien  d’en  être  inftruit , les  phénomènes  de  la 
fueur. 

Les  perfonnes  attaquées  de  phthifie  font  tou- 
jours baignées  de  fueur,  parce  que  le  chyle 
ne  fe  convertit  que  difficilement  en  fang 
mais  en  férofités  qui  s’échappent  abondam- 
ment. 

Dans  la  frayeur,  on  fe  fent  mouillé  d’une 
fueur  froide , parce  que  les  nerfs  , affeâés  par 
la  crainte , agiffent  fur  les  vaiffeaux , les  gê- 
nent, & font  rétrograder  les  liquides;  & ce 
qui  étoit  prêt  à fortir  eft  entraîné  par  fon  poids  : 
ainfi , il  fe  raffemble  de  petites  gouttes  que 
l’air  extérieur  refroidit. 

Quand  on  paffe  d’un  Heu  chaud  dans  un 
autre  qui  eft  froid , on  fue  d’abord  , parce  que 
la  fraîcheur  de  l’air  contrad©  la  peau  , la  ref- 
ferre , & en  exprime  la  liqueur  que  la  chaleur 
avoit  ramaffiée  dans  les  couloirs.  Cette  liqueur 
fort  en  gouttes;  & fans  cette  compreflion,  elle 
fe  fcroit  échappée  en  vapeur. 

Si  on  defcend  dans  un  Heu  profond , dans 
une  mine  , on  fue  d’abord.  Cela  vient  de  ce 
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<ïue  l’air  y étant  plus  pefant , la  peau  y eft 
plus  comprimée , & conféquemment  l’eau  ra- 
malTée  dans  les  couloirs  y eft  exprimée.  Peut- 
€tre  auftî  s’échauffe-t-on  en  y defcendant , com- 
nie  quelques  Phyfiologiftes  le  prétendent  , & 
que  la  fraîcheur  de  la  mine,  condenfant  l’eau 
quife  feroit  évaporée,  la  fait  fortir  en  gouttes. 
Une  perfonne  graffe  fue  facilement , parce 
que  le  lyftême  vafculaire  eft  fort  comprimé 
dans  ces  fortes  de  perfonnes  j de  là , l’orifice 
des  vaiffeaux  eft  fort  étroit.  Au  moindre  exer- 
cice , le  fang  coulera  donc  rapidement  dans  ces 
vaiffeaux , & la  fueur  furviendra.  ' 

Dans  la  fièvre , les  extrémités  capillaires 
font  gorgées , bouchées  par  une  matière  vif- 
queufe;  le  fang,  qui  ne  peut  paffer  librement 
à caufe  de  cet  obftaçle , dilate  davantage  les 
vaiffeaux,  y excite  des  battemens  plus  forts 
& plus  fréquens  ; mais  dès  que  cette  augmen- 
tation de  mouvement  eft  parvenue  à atténuer, 
à divifer  cette  matière  vifqueufe  , elle  s’é- 
chappe fous  la  forme  de  fueur. 

En  général,  deux  caufes  contraires  produi- 
fent  la  fueur  ; la  trop  grande  compreflion  des 
vaiffeaux  & leur  relâchement.  Dans  le  premier 
cas,  la  matière  aqueufe  eft  exprimée:  dans  le 
fécond  cas,  le  fang  n’éprouvant  point  de  ré- 
fiftance  fi  fenfible  dans  les  vaiffeaux  fecrétoi- 
res , l’humeur  aqueufe  s’en  fépare  & s’échappe 
fous  forme  de  fueur.  De  là,  on  conçoit  que 
les  émolliens , les  bains  , les  vapeurs  d’eau 
tiède  , doivent  provoquer  la  fueur.  Mais  ces 
moyens  n’ont  rien  de  çoiTimun  avec  l’objet 
de  notre  Ouvrage. 
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SUFFOCATION.  Sufpenfion  notable  ou 
deftrudion  totale  de  la  refpiration , caufe  de 
la  mort  du  fujet  fuftoqué.  Cette  fulFocation 
peut  être  procurée  de  différentes  manières  , 
par  fubmerfion , par  fupprefîîon  de  Tair , par 
Ion  extrême  raréfaction , & par  les  mauvaifes 
qualités  de  l’air  qu’on  refpire.  Nous  avons 
expliqué,  à l’article  Noyé ^ l’effet  delafubmer- 
fion  ; nous  avons  parlé , à l’article  Air  fixe  , 
des  fuffocations  occafionnées  par  les  mauvaifes 
qualités  du  principe  aerien  : nous  ne  parlerons 
donc  ici  que  de  la  fuffocation  produite , &: 
par  la  fupprefficn  de  l’air,  & par  fon  extrême 
raréfaétion. 

On  fupprlme  l’air  par  le  moyen  de  la  ma- 
chine pneumatique  ; & , depuis  l’invention  de 
cette  ingénieufe  machine , il  n’eft  aucun  Phy- 
ficien  qui  ignore  qu’un  animal,  renfermé  fous 
le  récipient  de  cette  machine,  périt  en  peu 
de  tems  par  la  fuccion  réitérée  de  la  pompe. 
C’eft  une  véritable  fuffocation  , mais  dont  le 
méchanifme  ou  la  théorie  mérite  d’être  déve- 
loppée. Eft-ce  bien  la  privation  proprement  dite 
de  l’air  qui  occafionne  ici  la  mort  de  l’animal? 
On  le  crut  pendant  long  - tems  , & plufieurs 
Phyficiens  le  croient  encore.  Mais  examinons 
les  phénomènes  ou  les  accidens  que  cet  ani- 
mal éprouve  , & nous  découvrirons  la  caufe  de 
fa  mort. 

On  renferme  un  animal  fous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique , & on  fait  agir  le 
piffon  ; l’air  fe  raréfie  à proportion  : bientôt 
l’animal  refpire  plus  difficilement  ; il  paroît 
inquiet,  fon  inquiétude  augmente  par  la  fuc- 
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don  réitérée  de  la  pompe  : fa  refpiration  de- 
vient plus  courte , plus  laborieufe  ; il  fe  gonfle  : 
quelquefois  il  rend  les  excrémens  ; il  tombe  en 
convuHions,  & il  périt. 

Dès  qu’on  commence  à raréfier  l’air  du  ré- 
cipient qui  fait  fonction  d’air  extérieur  par 
rapport  à l’animal , on  détruit  l’équilibre  entre 
cet  air  extérieur  & celui  qui  eft  compris  dans 
toutes  les  parties  de  l’animal  : celui  - ci  fe 
dilate  donc  brufquement  pour  reprendre  fon 
équilibre , & caufe  , par  cette  prompte  dila- 
tation , un  mal-aife  qui  provoque  les  inquié- 
tudes que  l’animal  fait  paroître.  Si  on  con- 
tinue à raréfier  l’air  du  récipient , l’air  intérieur 
continue  à fe  dilater  ; l’air  extérieur , trop  ra- 
réfié, n’ell:  plus  propre  à gonfler  fuffifamment 
les  véficules  bronchiques  ( K.  Poumons),  & 
conféquemment  à diftendre  , àalonger,comme 
il  convient,  les  vaifl'eaux  qui  rampent  fur  ces 
véficules.  La  circulation  devient  donc  gênée 
dans  ces  vailfeaux;  ce  qui  contribue  encore  à 
augmenter  le  mal-aife  & les  inquiétudes  de 
l’animal.  Bientôt  on  le  voit  fe  gonfler , fe 
tuméfier;  ce  qui  vient  de  la  grande  dilatation 
de  l’air  intérieur  , dont  les  parties  les  plus 
fubtiles  s’échappent  par  les  pores  de  la  peau, 
tandis  que  les  plus  grofllères  féjournent  ëc 
demeurent,  pour  ainfi  dire  , enchaînées  dans 
les  tilTus  cellulaires,  dans  les  parties  mufcu- 
leufes , & même  dahs  les  vailTeaux  de  l’animal. 
Ces  parties  fe  tuméfient  donc,  &: cette  tuméfac- 
tion devient  fenfible  par  la  multitude  des  parties 
tuméfiées.  , 

L’animal  rend  quelquefois  les  excrémens  , 
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parce  que  l’ellomac  8c  les  inteftins  Contiennent 
beaucoup  d’air , ainfi  que  les  déjedions  qui 
y font  renfermées.  Or , cet  air,  moins  prelfé 
que  précédemment , exerce  fa  force  expanfive , 
éc  fe  dilate  à proportion.  Cette  expanfion  force 
les  phlnders  qui  s’oppofent  à la  fortie  de  ces 
matières  , & celles-ci  s’échappent  avec  l’air  qui 
les  pouflè  au-dehors.  Enfin,  l’animal  tombe  en 
convulfions , & périt. 

Pour  bien  faiiir  la  raifon  de  ce  dernier  phé- 
nomène , nous  obferverons  que  la  plupart  des 
animaux  , tous  ceux  qui  confomment  beaucoup 
d’air  dans  leur  refpiration  , périfi'ent  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique,  avant 
que  la  raréfadlon  de  l’air  foit  portée  aux  deux 
tiers  de  fa  denfité  naturelle.  Ils  ne  meurent 
donc  point  faute  d’avoir  de  l’air  à refpirer; 
ils  ne  meurent  point  non-plus  par  l’état  de 
raréfadion  auquel  l’air  eft  alors  amené.  On 
peut  fupporter  une  raréfadion  de  l’air  beau- 
coup plus  grande , fans  un  danger  éminent  de 
la  vie.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  per- 
fonne  qui  monteroit  du  fond  d’une  mine  très- 
profonde  fur  le  fommet  d’une  montagne  très- 
élevée  ; du  fond  d’une  mine,  par  exemple  , 
où  la  colonne  de  mercure  fe  foutient  à 52 
pouces  d’élévation  , fur  le  fommet  d’une  mon- 
tagne où  cette  colonne  n’a  que  à 16 
pouces  de  hauteur  , ainfi  que  M.  Bouguer  l’a 
éprouvé  fur  le  fommet  de  la  montagne  Pi- 
chineca , dont  il  parle  dans  fon  voyage  au  Pé- 
rou, & qui  a 2420  toifes  d’élévation.  Dans 
ce  cas  , la  raréfadion  de  l’a’r  va  à la  moitié 
de  fa  denfité  , 8c  la  perfonne  qui  éprouve  cette 

raréfadion  , 
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l’avéfiidioft  ne  reüent  qu’une  légère  incom- 
modité. Cette  raréfaûion  portée  plus  loin , 
il  eil  confiant  que  rincommodité  augmente- 
roit  notablement,  & que  la  luffocation  pour- 
roit  avoir  lieu , l’air  n’étant  plus  en  état  de 
dilater  comme  il  convient,  les  véneuies  bron- 
chiques. Nous  avons  vu  cependant  des  ani- 
maux s’accoutumer,  pour  ainfi  dire , à ref'pirer 
un  air  très-raréné  ; & on  en  trouve  la  preuve 
dans  des  obfervations  faites  par  le  célèbre 
Boyle,  &L  confignées  dans  un  excellent  Ouvrage 
qu’il  publia  , intitulé  : Expcriin.  dz  refpir.  Mais 
toujours  eft-ii  confiant  que  la  luffocation  fait» 
de  près  l’extrême  raréfaclion  de  l’air. 

Ce  n’eft  point,  toutefois,  à cette  caufe  qu’il 
faut  rapporter  celle  qui  furvient  aux  animaux 
qu’on  loumet,  en  Phyfique  , à l’épreuve  du 
vuide  fous  le  récipient  de  la  machine  pneU' 
matique,  puifqu’au  moment  ou  ils  périifent, 
l’air  n’efl  point  aufîi  raréfié  qu’ils  pourroient 
le  fupporter.  Quelle  efl  donc  la  caufe  prochaine 
de  la  mort  de  ces  animaux?  La  voici.  C’efl 
le  défaut  de  circulation  dans  le  fyflcme  ca- 
pillaire , & ce  défaut  dépend  de  la  promptitude 
avec  laquelle  l’air  fe  raréfie  fous  le  récipient;  en 
voici  la  preuve. 

Lorfque  l’air  extérieur  fe  raréfie  lentement 
& progreflivement , comme  il  arrive  à une 
perlonne  qui  monte  fur  un  lieu  trcs-élevé,  l’air 
intérieur  fe  dilate  lentement  , & fe  met  en 
équilibre  avec  l’air  extérieur  : mais  lorfque  ce 
dernier  fe  dilate  brufqucment , lorfque  les  coups 
de  piflon  de  la  machine  pneumatique  fe  fuc- 
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cèdent  rapidement , l’air  Intérieur  faifant  effort 
pour  fe  dilater  , & fe  dilatant  effedivement 
avec  la  meme  promptitude,  pour  atteindre  à 
l’équilibre  de  l’air  extérieur,  il  fe  fépare  bruf- 
quement  des  liquides  qui  le  contiennent;  il 
s’y  amaffe  ; il  y eft  interpolé  fous  la  forme 
de  petits  globules  qui  augmentent  de  dia- 
nrètre  , & qui  bientôt  obftruent  les  vaiffeailx 
du  fyftême  capillaire.  La  circulation  fe  trouve 
donc  bientôt  arrêtée  dans  ces  vailTeaux , & de 
ceux-ci  dans  les  autres  avec  lefquels  ils  com- 
muniquent. Or , c’eil;  à ce  défaut  de  circula- 
tion qu’il  convient  de  rapporter  la  fiiffoca- 
tion  & la  mort  des  animaux  loumis  à cette 
épreuve. 

On  trouve  la  preuve  la  plus  complette  de 
ce  défaut  de  circulation  dans  une  expérience 
très-facile  à répéter , & que  nous  avons  indiquée 
dans  le  fécond  Volume  de  notïQ  D(^cnption  ctun 
Cabinet  de  Phyjique. 

Prenez  un  vaiffeau  de  verre  capillaire  ; tour- 
nez-le  fur  lui-même  pour  lui  donner  une  cer- 
taine étendue , & peu  de  longueur  en  même 
tems  ; remplilTez  ce  vaiffeau  d’une  liqueur  co- 
lorée , qui  contienne  une  certaine  quantité 
d’air  dans  le  même  état  de  diflblution  ou  fe 
trouve  celui  qui  eic  contenu  dans  les  liqueurs 
animales  , & foumettez  ce  vaiffeau  à l’épreuve 
du  vuidc  fous  un  récipient  convenable  : bien- 
tôt vous  verrez  l’air  fe  féparer  de  la  liqueur, 
plufieiirs  globules  fe  réunir , & ces  globules 
taire  autant  de  iolutions  de  continuité  dans  la 
Hqiieur,  parce  qu’ils  rempliront  totalement  & 
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engorgeront  ce  canal.  Or  , ce  qui  fe  palTe  ici 
dans  un  vaifleau  de  çette  efpèce , doit , à plus 
torte  raifon,  fe  paiTer  dans  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires du  corps  animal , & confequemment  la 
circulation  doit  être  néceflairement  interrompue 
dans  ces  fortes  de  vaiiïêaux. 

Il  y a plus;  cette  obllrudiion  fubfifte  , ce 
vaifTeau  refte  encore  gorgé  d’air,  après  même 
qu’on  a reporté  de  nouvel  air  tous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique.  De-là  , on 
explique  facilement  pour  quelle  raifon  on  voit 
encore  périr  les  animaux  qui  ont  été  fournis 
à l’épreuve  du  vuide,  lorfque  cette  épreuve 
a été  portée  un  peu  loin  , & qu’on  leur  a 
donné  de  nouvel  air  à refpirer.  La  plupart, 
en  effet,  meurent  fous  peu  de  jours,  & ils 
meurent  encore  parce  que  la  circulation  ne  peut 
fe  rétablir  parfaitement.  La  mort  des  animaux, 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique , 
eft  donc  due  immédiatement  au  défaut  de  la 
circulation  , & la  prompte  raréfaéfion  de 
l’air,  fous  le  récipient,  n’eft  quelacaufe  éloi- 
gnée de  cette  mort. 

SUIE.  C’cftun  amas  de  matières  différentes 
qui  ont  échappé  à la  combuftion , & qui  fe 
font  attachées  aux  corps  contre  lefquels  ces 
matières  fe  font  élevées.  L’inflammation  des 
corps  inflammables  les  décompofe  entièrement; 
& leurs  principes  volatils  donnant  des  ailes 
à ceux  qui  font  fixes,  entraînent  ces  derniers 
avec  eux  : mais  le  concours  de  l’air  n’étant 
pas  fuffifant  pour  faire  brûler  toutes  ces  ma- 
tières, une  partie,  celle  qui  a échappé  à ta 
combuflion  , & qui  s’élève  fous  la  forme  d’une 
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fumée  noii'e,  s’attache  aux  corps  froids  qifî 
fe  rencontrent  fur  fon  chemin  : & voilà  com- 
ment fe  forme  la  fuie.  Augmentez  le  concours 
de  l’air  dans  la  combulHon  des  corps  , & la 
fumée,  ainfi  que  la  fuie,  diminueront  en  quan- 
tité. Faites  que  ce  concours  foit  fuffifant  pour 
la  combuftion  totale  du  mixte  qui  brûle  , & 
vous  n’aurez  ni  fumée  ni  fuie.  Cette  matière, 
qu’on  peut  appeller  le  réfidu  des  corps  qui 
ont  fubi  la  combuftion,  eft  donc  elle -même 
combuftible;  & perfonne  ne  doute  de  cette 
propriété  dans  la  fuie  : on  fait  qu’elle  brûle , & 
qu’elle  brûle  même  avec  aélivité. 

Il  n’eft  point  poflible  d’aflîgner  la  nature  & 
les  propriétés  de  la  fuie.  Elles  doivent  nécef- 
fairement  varier,  à raifon  de  la  variété  des 
corps  qui  la  produifent.  Elle  peut  même  en- 
core différer  notablement , quoique  provenant 
de  corps  de  même  efpèce  , à raifon  de  la  ma- 
nière félon  laquelle  ils  feront  attaqués  par  le 
feu,  c’eft  - à - dire , à raifon  des  principes  que 
le  feu  ne  pourra  confumer,&  qui  refteront  dans 
la  fuie. 

La  fuie  ordinaire  des  cheminées  eft  noire  ; 
elle  eft  acre  , amère  & empyreumatique.  Sou- 
mife  à l’analyfe  chymique , diftillée  dans  une 
cornue , elle  donne  du  phlegme  , de  l’alkali 
volatil  concret  & fluor,  & de  l’huile  empy- 
reumatique. La  diftillation  finie,  on  trouve 
dans  la  cornue  une  affez  grande  quantité  de 
matière  charbonneufe , dont  on  peut  retirer 
de  l’alkali  fixe  après  l’incinération  : mais  les 
produits  de  cette  analyfe  varient , & dans 
leur  quantité , & même  danS'  leur  qualité  ; de 
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forte  qu’on  ne  connnît  point  encore  aflez  bien 
cette  lubftance , & il  eft  probable  qu’il  fau- 
droit  beaucoup  de  travaux  pour  la  connoître 
parfaitement. 

SUPERFICIE,  ou  Surface.  Se  dit  de 
l’étendue  confidérée  en  longueur  & en  largeur 
feulement-,  c’eft  le  produit  de  ces  deux  dimen- 
lions. 

SUPERPOSITION.  Moyen  dont  on 
fe  fert  pour  découvrir  le  rapport  de  grandeur 
de  deux  figures , en  les  pofant  l’une  fur  l’autre. 

SURFACE.  Superficie). 

SUSPENSION.  Se  dit  fréquemment,  en 
Méchanique,  pour  indiquer  le  point  d’appui 
d’une  machine.  C’efl  dans  ce  fens  qu’on  ap- 
pelle , dans  le  levier,  dans  la  balance,  &c. , 
fufpenjîon  les  points  des  yeux  de  la  chalTe  fur  lef- 
quels  porte  l’axe  de  ces  machines.  On  donne 
encore  le  même  nom  , dans  ces  fortes  de 
machines , aux  points  fur  lefquels  on  applique 
lapulirance&  laréfiftance,  en  fuppofant  toute- 
fois que  ce  foient  des  poids  ou  des  balhns  qui 
y foient  appliqués  , Se  qui  pendent  librement 
au-delTous. 

SYMPATHIE.  Oppofé  à antipathie.  Ce 
font  deux  exprefiîons  qui  ne  fignifient  plus  rien 
-en  Phyfique  , depuis  qu’on  en  a éliminé  les 
qualités  occultes  du  Péripatétifme , & qu’on 
ne  fe  contente  plus  de  mots  arides  ^de  fens , 
pour  rendre  raifon  des  effets  qu’on  ne  peut 
expliquer.  On  a cependant  confervé  ces  deux 
exprefiîons  pour  exprimer  l’affinité,  le  rapport, 
la  tendance  qu’on  remarque  entre  certains 
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corps  qui  agiffent  les  uns  fur  les  autres  , & 
font  effort  pour  fe  rapprocher , pour  s’unir. 
C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit , par  exemple  , 
que  les  pôles  contraires  de  deux  aimants 
fympathiient , parce  qu’ils  font  un  effort  pour 
s’approcher  & s’unir.  Par  la  raifon  contraire , 
les  pôles  femblables  de  deux  aimants  ont  une 
antipathie  l’un  pour  l’autre , en  ce  qu’ils  fe 
repoLiffent  mutuellement , lorfqu’on  les  appro- 
che l’un  de  l’autre.  ( Aimant).  En 

général,  on  peut  nommer  fympathiz  tous  les 
phénomènes  d’attraélions  , & tous  ceux  qu’on 
range  , en  Chymie , dans  la  claffe  des  affinités 
Attraction  , Affinité);  & on 
peut  appeller  antipathie,  tous  les  phénomènes  de 
répullion. 

On  a encore  confervé  , en  Phyfique  , le  nom 
de  fympathie , & on  le  donne  à certaines  li- 
queurs qu’on  appelle  encrer  de  fympathie.  {Voye^ 
Encre  de  sympathie  ). 

Les  Phyfiologiftes  fe  fervent  encore  de  la 
meme  expreffion  , pour  défigner  différens  phé- 
nomènes de  l’économie  animale,  qu’il  appel- 
lent des  moiivemens  fympatliiques.  Ils  dépendent 
de  l’harmonie  , de  l’accord  mutuel  entre  cer- 
taines parties;  & cet  accord  confiffe  dans  là 
diftribution&  dans  la  communication  des  nerfs. 
Rien  de  plus  important  à bien  connoître  & à 
bien  faihr,  que  ces  fortes  de  mouvemens,  & 
ils  font  fingulièrement  multipliés.  La  pratique 
du  Médecin  ne  peut  être  sûre,  qu’ autant  qu’il 
attaque  la  véritable  caufe  du  mal  ; & fouvent 
elle  n’exifte  point  dans  la  partie  qui  paroît 
affeétée  , lorfqu’elle  ne  l’eft  qu’en  vertu  de  fa 
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connexion  avec  une  autre  partie , comme  il 
arrive  dans  les  circonftances  dont  il  eft  ici 
queftion.  Nous  n’en  donnerons  que  peu  d’exem- 
ples , pour  fatisfaire  la  curiofité  du  Phyficien, 
& pour  lui  faire  fentir  toute  l’importance  de 
cette  matière. 

On  obferve  quelquefois  qu’après  certaines 
bleflures  faites  à la  tête , il  furvient  un  abfcès 
au  foie  , & qu’on  vomit  de  la  bile.  Il  eft  bien 
important  de  remédier  à cet  accident  : mais 
le  premier  & le  principal  foin  eft  de  guéril- 
la bleffure  de  la  tête.  Cet  accident  dépend 
des  nerfs  qui  fe  diftribuent  au  foie  ; les  vaif- 
feaux  fe  trouvent  alors  refterrés  ; & comme 
le  fang  n’a  pas  grand  mouvement , il  s’accu- 
mule dans  le  foie;  il  y filtre  plus  de  bile,  & 
occafionne  une  fuppuration.  L’acfion  des  nerfs 
ne  fe  borne  point  ici  au  foie  : elle  s’étend 
encore  à d’autres  parties.  Auffi  remarque-t-on 
dans  pareilles  circonftanees , lorfque  la  tête  eft 
bleffée , qu’il  fe  répand  un  engourdiffement 
dans, la  cuifle  ; ce  qui  vient  de  l’aéfion  du  nerf 
intercoftal  qui  fournit  aux  cuiffes. 

L’éruption  des  dents,  dans  les  enfans , eft 
accompagnée  de  diarrhées  , & quelquefois  de 
fièvres  & de  vomlftèmens.  Les  nerfs  de  la 
cinquième  paire  font  attaqués  dans  cette  opé- 
ration ; comme  ils  communiquent  avec  la 
huitième  dans  la  bouche  &,l’intercoftal  qui 
vient  de  la  cinquième,  ceux-ci  contractent, 
à dlverfes  reprifes,  les  extrémités  artérielles 
des  inteftins.  Il  doit  donc  s’y  éxprimer  une 
liqueur  , & voilà  la  diarrhée.  Mais  fi  la  con- 
traction eft  telle  que  tout  foit  bouché  , alors 
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le  fang  efl  encore  plus  arrêté , & il  furvient 
des  fièvres  & des  vomilTemens. 

Dans  les  inflamrr.ations  du  foie , il  furvient 
fouvent  une  hémorrhagie  par  la  narine  droite  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  le  nerf  intercoftal  droit , 
qui  fournit  le  plexus  hépatique , communique 
avec  les  nerfs  qui  fe  diflribuent  au  coeur.  Ces 
trois  exemples  doivent  fuffire  à celui  qui  n’eft 
point  obligé  , par  état,  de  connoître  ces  fortes 
de  mouvemens  pour  y remédier  , mais  qui  fe 
borne  à connoître  les  fondrions  de  l’économie 
animale  , pour  les  expliquer  félon  les  principes 
de  la  Fhyliquc.  Il  eft  encore  d’autres  phéno- 
mènes dans  l’économie  animale,  qu’on  peut 
également  ranger  dans  la  claiTe  des  fympathies , 
pu  mieux  dans  celle  des  antipathies.  Ce  font 
ces  répugnances  involontaires  qui  affeél'ent  &c 
qui  lèfent  plus  ou  moins  l’harmonie  de  la  ma- 
chine. 

Nous  en  avons  donné  quelques  exemples 
alTez  frappans  à l’article  Antipathie  s & nous 
avons  indiqué  celui  de  tous  les  fyftcmes  qui 
nous  a paru  le  plus  naturel  pour  expliquer  ces 
phénomènes  finguliers. 

S M P T Ô M E.  On  donne  ce  nom , en 
Médecine , à certains  lignes  qui  fe  réunifient 
pour  caradlérifer  une  affection  particulière,  une 
maladie. 

SYNCPIRONISME.  Expreflion  dont 
on  fe  fert  en  Méchanique,  pour  défigner  l’iden- 
tité ou  la  hmilitude  des  tems  dans  lefquels 
certaines  chofcs  s’opèrent.  On  rend  encore 
cette  identité  par  le  mot  ijochronifme.  C’efi: 
ainfi  qu’on  dit  indififéremment  le  fynchronifme 
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ou  Vifochronifme  des  vibrations  de  deux  ou  de  plu- 
iieurs  pendules. 

SYNDESMOLOGIE.  Partie  de  l’Anato- 
mie, qui  traite  de  la  ftrudlure , des  ufages  & de 
la  diverlité  des  ligamens  du  corps  humain.  On 
fait  un  cas  particulier  d’un  Traité  de  fVeitbreht 
fur  cette  matière.  Il  fut  imprimé  à Péterfbourg 
en  1742. 

SYNODIQUE.  Terme  de  Calendrier , 
appartenant  au  mouvement  de  la  lune,  dans 
lequel  on  diftlngue  le  mois  qu’on  appelle  Jy- 
nodique,  de  celui  qu’on  nomme  périodique.  Le 
premier  eft  de  29  jours  \ : le  fécond  de  27 
jours  & 7 heures,;  & voici  la  raifon  de  cette 
différence.  Tandis  que  la  lune  fait  une  révo- 
lution , le  foleil  parcourt  environ  27  degrés 
dans  le  même  fens.  Il  faut  donc , pour  que  la 
lune  fe  trouve  en  conjondion  avec  le  foleil, 
qu’elle  le  rattrape  pour  ainfi  dire  ; èc  elle  em- 
ploie environ  deux  jours  à parcourir  les  27 
ou  28  degrés  qu’elle  eft  obligée  de  parcourir  à 
cet  effet. 

SYNOVIAL.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a rapport 
à lafynovie.  {Voye^  Synovie). 

S\  NOVIE.  Humeur  mucilagineufe , féparée 
par  les  glandes  fynoviales,  & .verfée  dans  les 
articulations  des  os,  dans  les  gaines  des  ten- 
dons , ÔJc.  , pour  lubrifier  & s’oppofer  au 
defscchement  de  ces  parties  , qui  ne  manque- 
roit  point  d’arriver  par  les  frottemens  réi- 
térés auxquels  elles  font  expôfées.  Il  arrive 
quelquefois  que  cette  liqueur  , précieufe  par 
fon  ufage,  eft  trop  abondante  ; qu’elle  s’extra- 
vafe , & quelle  fe  détériore.  Elle  occafionne 
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alors  de  fâcheufes  & de  douloureufes  maladies. 
Quelquefois  elle  s’épaillît , & fait  corps  avec 
les  parties  olTeufes  qu’elle  devroit  lubrifier  : 
ces  parties  fe  fondent  alors,  & forment  ce  qu’on 
appelle  des  ankilofes , maladies  fâcheufes  & dif- 
ficiles à guérir. 

SYPHON.  Eft  un  tube  courbé  en  forrne 
d’arc , formant  conféquemment  deux  branches 
ou  deux  jambes  , dont  l’une  doit  être  plus 
longue  que  l’autre.  Ce  tube  peut  fe  faire  de 
métal  ou  de  toute  autre  matière.  On  le  fait 
communément  en  verre , & c’eft  même  la  ma- 
tière que  le  Phyficien  choifit,  afin  qu’on  puiffe 
voir  le  jeu  de  cette  machine  dans  fon  opéra- 
tion. Elle  eft  deftinée  à tranfvafer  une  liqueur 
d’un  vaifTeau  dans  un  autre  , fans  qu’il  foit  né- 
cefTaire  de  remuer  le  vaifTeau  dans  lequel  elle  eft 
renfermée. 

On  diftingue  le  Typhon  en  deux  efpèces  , 
en  Jimple  & en  coinpoje.  Celui  que  nous  venons 
de  décrire  eft  de  la  première  efpèce;  & voici  de 
quelle  manière  on  l’emploie. 

On  plonge  la  jambe  la  plus  courte  du  Ty- 
phon dans  la  liqueur  qu’on  veut  tranTvaTer , 
& elle  doit  être  afTez  longue  pour  deTcendre 
juTqu’au  fond  du  vaifTeau,  fi  on  adefTein  de  tranf-' 
vafer  la  totalité  de  cette  liqueur.  Cette  im- 
merfion  faite , la  liqueur  s’élève  dans  la  bran- 
che plongée  , parce  qu’elle  fait  ici  fondion  de 
tube  communiquant  ( Voye^  Tubes  commu- 
MiQUANS  );  & elle  s’élève  au  niveau  de  celle 
qui  eft  contenue  dans  le  vaifTeau  qui  fait  ici 
fondion  de  réfervoir.  Elevée  à cette  hauteur, 
elle  y reft  eroit  en  équilibre  entre  les  deux  co^ 
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lonnes  d’air  qui  la  prefTent , celle  qui  agit  fur 
la  mafle  de  la  liqueur  dans  laquelle  cette  bran- 
che eft  plongée,  & celle  qui  remplit  la  longue 
branche  & l’arc  ou  la  crolTe  du  fyphori. 

Mais  fi  on  vient  alors  à raréfier  l’air  reù- 
’fermé  dans  la  longue  branche  du  fyphon  , ce 
qu’on  peut  exécuter  de  différentes  manières, 
mais  ce  qu’on  pratique  ordinairement  en  fai- 
fant  une  fuccion  à l’orifice  de  cette  branche , 
l’air  extérieur , celui  qui  preffe  la  furface  de  la 
liqueur  contenue  dans  le  réfervoir , deviendra 
prépondérant,  & forcera  la  colonne  élevée  dans 
la  petite  jambe  du  fyphon  à s’élever  au- 
deflus  du  niveau  , à monter  pardefilis  la  crofïè 
de  cet  infiniment,  & à couler  par  la  longue 
branche;  & cet  écoulement  fubfifiera  tant  que 
la  petite  jambe  du  fyphon  demeurera  plongée 
dans  la  liqueur. 

Il  fe  préfente  naturellement  ici  une  diffi- 
culté : mais  elle  efi  facile  à réfoudre.  On  de- 
mandera peut-être  comment  il  peut  fe  faire 
que  la  preffion  de  l’air  , qui  s’ap  puie  fur  la 
furface  de  la  liqueur  renfermée  dans  le  réfer- 
voir , puiffe  déterminer  l’eau  à couler  par  la 
longue  jambe  du  fyphon , puifque  la  colonne 
d’air  qui  réagit  à l’extrémité  de  cette  bran- 
che , étant  plus  longue  que  la  première  de 
toute  la  hauteur  prife  depuis  le  niveau  de  la 
liqueur  dans  le  réfervoir  jufqu’à  l’extrémité 
de  la  longue  branche  , elle  doit  néceffiairement 
preffer  davantage,  que  celle  qui  foUicite  cet 
écoulement.  La  réponfe  à cette  difficulté  fe 
préfente  auffi  naturellement  à l’efprit  ; la  voici. 

Le  raréfadion  qu’on  fait  d’abord  éprouver 
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à la  colonne  d’air  renfermée  dans  le  fyplion 
fuffit  pour  déterminer  la  liqueur  à pafl'er  par- 
defîus  la  crofle  de  l’inUrument,  & conféquem- 
ment  pour  l’amener  dans  la  longue  jambe  du 
fyphon.  Cela  pofé,  dès  que  les  deux  branches 
font  remplies  par  cette  fuccion  , on  voit  ma- 
nifeftement  que  la  liqueur  renfermée  dans  Ja 
longue  branche  tend  à tomber  & à fe  préci- 
piter avec  tout  l’elïbrt  de  la  pefanteur  fpéci- 
lique.  Or,  comme  cette  pefanteur  fpécihque 
eft  800  fois  ou  environ  plu^  grande  que  celle 
de  l’air,  qui  tend  à s’oppofer  à cet  écoulement, 
cette  colonne  fait  plus  que  compenfer  l’excès 
de  longueur  de  la  colonne  d’air  qui  agit  par 
la  longue  branche.  La  liqueur  doit  donc  cou- 
ler tant  que  la  petite  branche  demeure  pion- 
gee. 

La  liqueur  qui  s’écoule  par  la  jambe  d’un  fy- 
phon , eft  toujours  prife  de  la  furface  qui  répond 
à l’ouverture  de  la  branche  plongée. De  là,  on 
conçoit  que  li  on  avoit  dans  un  même  vaif- 
feau  plufieurs  liqueurs  de  différentes  denfités , 
placées  les  unes  au-delTus  des  autres , à raifon 
de  leurs  pefanteurs  fpécifiques  , on  ]X)urroit 
faire  écouler,  à volonté  , celle  qu’on  auroit 
dcffein  de  foutirer.  De  là  encore,  la  facilité 
de  décanter  une  liqueur  qui  furnageroit  un 
précipité  qui  fe  trouveroit  au-deffous , & de 
ne  tirer  que  la  partie  de  la  liqueur  qui  feroit 
claire. 

Mais  on  reproche,  un  défaut  à cet  inftru- 
ment  ou  au  fyphon  fimple , & ce  reproche  eft 
fondé.  Ce  défaut  tient  à la  manière  de  s’en 
iervir.  On  conçoit,  en  effet,  qu’en  f.iifant une 
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fuccion  à rextrémité  de  la  longue  jambe  , il 
n’eft  guère  pülîible  de  fe  garantir  de  recevoir 
dans  la  bouche  quelques  gouttes  de  la  liqueur 
qu’on  veut  faire  pail'er  purdeflus  la  crofle  de 
rinftrument.  Or  , il  eit  nombre  de  circonftances 
où  il  ne  feroit  point  agréable , & même  où  il 
pourrolt  être  dangereux  que  cette  liqueur 
parvint  dans  la  bouche.  On  a fu  remédier  à 
cet  inconvénient  par  le  moyen  du  fyphoii 
double. 

Celui-ci  ne  différé  du  précédent , qu’en  ce 
qu’on  fonde  , vers  la  partie  inférieure  de  fa 
longue  jambe,  une  branche  montante  parallèle 
à cette  longue  jambe , & qui  communique  avec 
elle.  On  trouvera  cet  inftrument  gravé,  ainfi 
que  plufîeurs  autres  efpèces  de  fyphons  , dans 
le  fécond  Volume  de  notre  Dejcriptlon  & ufage 
d’un  Cabinet  de  Phyjique. 

D’après  l’idée  que  nous  venons  de  donner 
du  fyphon  double,  on  conçoit  facilement  la 
manière  de  le  mettre  en  œuvre.  On  plonge 
pareillement  la  petite  jambe  dans  la  liqueur 
qu’on  veut  foutirer  ; & après  avoir  bouché , 
avec  le  doigt,  l’orifice  de  fa  longue  jambe,  on 
en  fait  l’infpiration  par  le  haut  du  tube  com- 
muniquant , qui  doit  fe  monter  à quelques 
pouces  au-deffus  de  la  croffe  de  l’infirument. 
L’œil  voit  la  liqueur  arriver  dans  cette  croffe, 
& fe  précipiter  dans  la  longue  branche;  & 
au  moment  où  cet  effet  arrive , on  ccfle  de 
fucer,  & on  del)ouche  l’orifice  inférieur,  fans' 
attendre  que  la  liqueur  précipitée  au  bas  de 
la  longue  jambe  fe  foit  élevée  par  le  tube 
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communiquant,  jufqu  à la  bouche  de  celui  qui 
opère. 

L’eau  qui  fe  précipite  par  la  longue  branche 
d’un  fyphon , defcend  le  long  de  cette  bran- 
che d’un  mouvement  accéléré.  Elle  'acquiert 
donc , pendant  fa  chute  , une  quantité  de 
mouvement  fuffifante  pour  remonter  jufqu’à  la 
même  hauteur  d’ou  elle  eft  defcendue  , puif- 
qu’elle  eft  foumife  à l’aélion  de  la  pefanteur. 
( Foyei  Mouvement  accéléré  }.  Il  fuit  de  là 
' que  h on  difpofe  l’extrémité  de  la  longue  bran- 
che du  fyphon  de  manière  que  la  liqueur  qui 
s’y  précipite  foit  déterminée  de  bas  en  haut , 
vers  la  fin  de  fa  chute  , on  verra  cette  liqueur 
s’élever  fous  la  forme  d’un  jet , & faire  effort 
pour  jaillir  & remonter  jufqu’à  la  hauteur  du  ré- 
lervoir  d’où  elle  part. 

Il  ne  faut  cependant  pas  l’attendre  à cette 
hauteur,  quoiqu’elle  reçoive  , pendant  fa  chiite, 
une  force  fuffifante  pour  y parvenir.  Son  pro- 
pre poids , lorfqu’elle  retombe  fur  elle-même  , 
& plus  encore  le  frottement  quelle  éprouve 
dans  le  canal  qu’elle  parcourt , & en  fortant 
par  l’ajutage , détruifent  une  partie  de  fa  force, 
& l’empêchent  de  parvenir  à la  hauteur  à laquelle 
on  devroit  l’attendre. 

Des  obftacles  qui  s’cppofent  à cet  effet , 
celui  qui  naît  du  frottement  qu’elle  éprouve 
en  defcendant  par  la  longue  jambe  , & en 
fortant  de  cette  branche  par  fon  ajutage , eft 
le  feul  auquel  on  peut  remédier  jufqu’à  un 
certain  point.  On  peut  bien  empêcher  cepen- 
dant que  cette  liqueur  ne  retombe  fur  elle- 
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même , en  Inclinant  un  peu  l’ajutage  : mais 
alors  le  jet  ne  s’élèvera  point  perpendiculai- 
rement à l’horifon  ; & c’eft  un  nouvel  incon- 
vénient qui  n’eft  point  préférable  à celui  qu’on 
voudroit  éviter. 

Quant  à la  manière  de  diminuer  le  frotte- 
ment, il  faut  confulter  à cet  égard  les  Ou- 
vrages de  ceux  qui  s’en  font  occupés  , & on 
trouvera  de  quoi  fe  fatisfaire  dans  le  Traité 
du  Moiwement  des  Eaux  de  Mariotte,  dans  le 
Cours  de  Fhyjique  expérimentale  du  D.  Defa- 
guilliers. 

Nous  nous  bornerons  à faire  obferver  à 
ce  fujet , que  ce  frottement  fera  d’autant 
moindre,  que  le  diamètre  du  canal  par  lequel 
l’eau  defcendra  fera  plus  grand , par  rapport 
à l’ouverture  de  la  lumière,  c’eft- à- dire  , de 
l’ajutage. 

Il  eft  néanmoins  important  de  remarquer 
que  cette  difpofition  reconnoît  des  bornes  , 
pour  conferver  au  jet  l’avantage  quelle  lui 
procure.  On  ne  doit  plus  compter  fur  cet  avan- 
tage , lorfque  la  différence  de  la  vîteffe  avec 
laquelle  l’eau  parcourt  le  canal,  n’eft  point  fen- 
fible  , & conféquemment  lorfqu’il  n’y  a point 
de  différence  marquée  dans  le  frottement  quelle 
éprouve.  En  général,  il  faut  que  l’ouverture 
de  la  lumière  foit  autant  grande  qu’il  eft  pof- 
fible,  & le  frottement  contre  cette  ouverture 
en  deviendra  plus  petit. 

Une  autre  obfervatlon  , que  nous  ne  devons 
point  paffer  fous  filence , & que  préfente  la 
forme  du  fyphon  de  verre  dont  on  fait  ufage 
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en  Phyfiqac , c eft  qu’il  faut  éviter , avec  fjin  j 
de  donner  aux  ajutages  des  jets  d’eau  une 
forme  conique  , qu’on  eft  obligé  de  donner  à 
ceux  qui  font  en  verre  , eu  égard  à la  ma- 
nière de  former  ces  fortes  d’ajutages  , en  ré- 
trécilTant  à la  lampe  le  diamètre  du  tube.  On 
ne  peut  imaginer  combien  cette  forme  aug- 
mente le  frottement , & nuit  à l’élévation  du 
jet.  Il  faut , lorfqu’on  veut  avoir  un  bon  aju- 
tage, adapter  une  plaque  fur  l’ouverture  du 
• tuyau  de  conduite , & percer  cette  plaque  d’un 
trou  plus  ou  moins  grand,  fuivantle  diamètre 
du  tuyau. 

L’épailTeur  de  cette  plaque  , & conféqucm- 
ment  celle  de  la  lumière  , n’eft  point  non  plus 
un  objet  indifférent.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  permettre  de  defcendre  dans  un  détail 
aulîî  long  , & qui  n’eft  point , à propremeri't 
parle^*,  du  reffort  de  notre  Ouvrage.  (Lifez  l’ar- 
ticle ajutage  ). 

Lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  fe  procurer  quel- 
qu’agrément  par  un  jet  d’eàu , on  peut  don- 
ner différentes  formes  à fon  ajutage.  On  peut 
multiplier  & difpofer  de  différentes  manières 
le  nombre  de  lumières  , & procurer  plufteurs 
iffues  à l’eau.  Elle  forme  alors  plulieurs  jets , 
qui  fe  croifent , & qui  affeélent  difté .entes 
direétions.  On  peut  encore  faire  produire  au 
fyphon  un  jet  d’eau  bien  différent  , & qui 
s’élève  à l’endroit  où  la  croffe  devroit  être 
placée.  Il  ne  s’agit  que  de  maftiquer  la  plus 
courte  branche  du  fyphon  à l’origine  d’une 
bouteille , & de  maftiquer  à côté  la  longue 
branche  du  fyphon , de  façon  que  ces  deux 
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branches  s'ouvrent  l’une  & l’autre  dans  la  bou- 
teille. En  remplilTant  d’eau  celle-ci  jufqu’aux 
deux  tiers  de  îa  capacité  , & en  laifTant  en- 
fuite  évacuer  cette  eau  par  la  longue  bran- 
che , tandis  que  la  plus  courte  eft  plongée 
dans  un  vafe  d’eau,  il  fe  fait  un  vuide  fuffi- 
fant  dans  l’intérieur  de  cette  bouteille , pour 
que  la  prelîion  de  l’air  extérieur  détermine 
l’eau  du  réfervoir  à s’élever  dans  la  bouteille. 
On  y voit  donc  cette  eau  jaillir  , & fe  pré- 
cipiter enfuite  par  la  longue  branche  du  fy« 
phon.  Si  la  partie  inférieure  de  cette  longue 
branche  étoit  recourbée  de  bas  en  haut  , & 
quelle  fût  placée  dans  un  balîîn  , on  auroit 
deux  jets  d’eau  en  même  tems,  l’im  dans  la 
bouteille  & l’autre  dans  lebaffin. 

Nous  avons  obférvé  précédemment  qu’i! 
falloir  de  toute  néceflîté  qu’un  fyphon  eût  une 
de  fes  branches  plus  longue  que  l’autre  , afin 
que  la  liqueur  qui  fe  précipite  par  cette  lon- 
gue branche  pût  vaincre  la  réfiftance  que  l’air 
oppofe  à cet  écoulement.  Or , vers  la  fin  du 
dernier  fiècle  , on  propofa  à Wittemberg  un 
fyphon  dont  les  branches  étoient  égales  , & 
qui , malgré  cela  , produifoit  très  - bien  fon 
effet.  Ce  fyphon  avoit  été  imaginé  par  Jean 
Jordan.  Frédéric,  alors  Duc  de  Wittemberg, 
regarda  cette  machine  comme  une  inventipn 
extraordinaire , & vouloit  s’en  réferver  le  fe- 
cret. 

En  1684,  Reifelius , fon  Médecin,  publia 
quelques  effets  de  cette  fameufe  machine,  & 
regardoit  comme  un  fait  fort  fingulier  que 
l’eau  coulât  indiftinétement  par  les  deux  bnui- 
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ches  de  ce  fyphon.  Mais  tout  le  merveilleuît 
de  ce  phénomène  difparoît  , lorfqu’on  réflé- 
chit fur  la  manière  félon  laquelle  on  le  fait 
agir. 

Quoique  les  deux  branches  de  cet  imflru- 
ment  foient  égales  , & que  fes  deux  orifices 
foient  rangés  dans  le  même  plan  , mis  en 
expérience , la  branche  plongée  dans  la  liqueür 
devient  nécelTairement  plus  courte  de  toute  la 
profondeur  de  fon  immerfion,  puifquon  ne 
doit  compter  .la  longueur  de  cette  branche  que 
depuis  la  crolfe  jufqu’à  la  furface  de  la  liqueur 
dans  laquelle  le  fyphon  efl;  plongé.  Il  n’y  a 
donc  rien  de  furprenant  à voir  alternativement 
les  deux  branches  de  ce  fyphon  produire  l’effet 
qu’on  leur  attribue. 

On  a tranfporté  le  méchanifme  des  fyphons 
jufques  dans  des  verres  qu’on  connoît  en  Phy- 
fique  fous  le  nom  de  verres  à diabètes.  ( Voyez 
Diabète  ). 

SYSTOLE.  Mouvement  particulier  du 
coeur  & des  artères,  qui  les  refferre  & lescon- 
trade  , pour  donner  aux  fluides  , qu’ils  con- 
tiennent, l’impulfion  néceflaire  à la  circulation. 
C Voye'^  Cœur  , Artère  , Circulation  }. 

SYZIGIES.  Expreffion  dont  on  fe  fert  en. 
Aftronomie  , pour  défigner  la  conjondion 
ou  l’oppofition  d’une  planète  avec  le  foleil.  Mais 
on  l’emploie  particulièrement  par  rapport  à la 
lune.  ( Voyei  Lune). 


rwnwwawi^^rTW'wnaM 


T A B 

V 

XaBLEAU  magique.  On  donne, 

depuis  peu,  ce  nom,  en  Phyfique  , à une  glace 
ou  un  carreau  de  verre  dilpofé  de  manière  à 
pouvoir  fe  charger  d’éledricité , & à faire  éprou- 
ver à celui  ou  à ceux  qui  le  touchent  une 
commotion  violente  , femblable  à celle  que 
fait  éprouver  la  bouteille  de  Leyde.  ( V.  Com- 
avioTioN  ).  On  appelle  cette  glace  tableau  ma- 
gique. Ce  fut  le  nom  que  lui  donna  M.  Franc- 
klin , lorfqu’il  eut  imaginé  de  déguifer  cette 
expérience , de  la  faire  avec  une  efpèce  de 
tableau  , qui  frappoit  , comme  par  magie  , 
ceux  qu’il  avoit  dell'ein  de  frapper , & qui  épar- 
gnoit  ceux  auxquels  il  ne  vouloit  point  faire 
éprouver  la  commotion. 

Pour  l’intelligence  de  cette  ingénieufe  ma- 
chine , nous  obferverons  que  fi  on  recouvre 
des  deux  côtés  , d’iine  fubftance  métallique , 
d’une  feuille  d’étain  par  exemple , un  carreau 
de  verre,  ou  une  glace,  de  façon  que  le  bord 
de  cette  glace  foit  à découvert  à deux  pouces 
ou  environ  de  cette  garniture,  cette  glace  fe 
chargera  d’éledricité  , en  lailïant  pendre  un 
condudeur  fur  la  garniture  de  l’une  de  fes 
deux  furfaces , & en  mettant  une  conduite  qui 
ira  de  la  garniture  oppofée  au  réfervoir  com- 
mun ou  à terre.  (Voyez  à l’article Co/nznorio/z 
laraifondecette  difpofition  ).  Cette  glace  étant 
éledrifée , fi  une  perfonne  feule , ou  formant 
une  chaîne  de  perfonnes  qui  fe  tiendroient 
par  la  main , vient  à toucher  en  même  tems 
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comme  dans  Texpérience  de  Leyde  , les 
deux  furfaces  de  cette  glace  à l’un  des  points 
de  fa  garniture , en  defllis  & en  deflbus , 
cette  perfonne  , ou  cette  chaîne  de  perfonnes  , 
éprouvera  une  commotion  proportionnée  à 
l’étendue  de  la  garniture  de  cette  glace,  & la 
quantité  d’éleétricité  dont  on  l’aura  chargée. 

Or,  voici  de  quelle  manière  M.  FranckLin  s’ y 
prit  pour  déguifer  cette  machine,  & faire  ce 
qu’il  appelle  fon  tableau  magique. 

On  arrête  & on  fixe,  dans  une  bordure,  une 
glace  ou  un  carreau  de  verre  un  peu  épais  ; 
on  le  couvre  fur  fes  deux  furfaces  d’une  feuille 
d’étain,  qu’on  y colle  avec  foin , & de  façon 
qu’il  ne  refte  point  de  colle  entre  le  verre  & 
l’étain  , & de  façon  aufli  que  le  bord  de  la 
glace  refte  à découvert , autour  de  la  garniture, 
à la  diftance  de  deux  pouces  ou  environ. 

On  prend  une  eftampe  ou  un  portrait  de  la 
grandeur  du  verre , dont  on  coupe  les  bords 
de  tous  côtés , & de  manière  que  le  milieu 
qu’on  enlève  foit  de  même  dimenfion  que 
la  lame  d’étain  dont  le  verre  eft  couvert.  On 
colle  cette  portion  d’eftampe  fur  l’une  des 
feuilles  d’étain.  Cette  lame  métallique  fe  trouve 
alors  cachée  , & les  bords  du  verre  demeurent 
à découvert.  On  colle  fur  la  partie  oppofée  , 
& au-delà  de“  la  garniture  d’étain , les  bords 
enlevés  de  l’eftampe , de  façon  qu’ils  fe  rap- 
portent à l’eftampe  oppofée.  Les  bords  du 
verre  ne  font  donc  plus  à découvert  que  du 
côté  de  la  figure  ou  de  la  furface  antérieure  du 
.verre. 

On  colle  parderrière  une  bande  d’étain  d’un 
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^Ôuce  ou  environ  de  largeur,  qui  vient  d© 
la  garniture , ou  de  la  lame  d’étain  qui  recou- 
vre la  glace  de  ce  côté  , & on  amène  cette 
bande  jufqu’à  la  bordure , à l’endroit  où  fe 
trouve  l’anneau  qui  doit  la  fufpendre  ; & même 
on  colle  une  bande  d’étain  fous  toute  la  lon- 
gueur de  ce  côté  de  la  bordure , pour  éten- 
dre à toute  la  longueur,  de  ce  côté,  la  com- 
munication avec  la  lame  ou  la  feuille  d’étain 
qui  y correfpond.  On  pofe  enfiiite  un  carton , 
qui  recouvre  tout  ce  côté  de  la  glace  , & qui 
cache  le  méchanifme  de  ce  tableau.  On  re- 
tient ce  carton  en  place  avec  des  bandes  de 
papier  qu’on  colle  fur  ta  bordure  ; car  il  faut 
éviter  les  pointes  de  fer  dont  on  fe  fért  ordinai- 
rement en  pareille  occafion  , & le  tableau  eft 
préparé. 

Veut  - on  en  faire  ufage  ? on  commence 
par  faire  bien  chauffer  la  glace  & on  l’ef- 
luie  avec  un  linge  fec , pour  en  ôter  tout® 
humidité  quelconque.  On  la  place  enfui - 
te  fur  une  table  ou  fur  un  guéridon,  ayant 
foin  de  fufpendre  à l’anneau  du  cadre  une 
chaîne , qui  tombe  jufqu’à  terre , & qui  fert 
à établir  une  communication  entre  la  furface 
inférieure  de  la  glace  & le  réfervoir  commun. 
On  fufpend  enfuite  une  conduite  de  métal  au 
conduôeur  de  la  machine  éleéirique  , & on 
fait  tomber  cette  conduite  fur  la  glace , ou  mieux 
fur  l’eftampe  qui  recouvre  la  glace  de  ce  côté, 
& on  éleârife. 

Lorfque  cette  glace  eft  fuflifamment  élec- 
trifée , on  peut  faire  éprouver  , à volonté  j la 
commotion  qu’elle  peut  donner,  ou  ne  la  pas 
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faire  éprouver  à la  perfonne  qui  vient  y tou-* 
cher  ; & voici  de  quelle  manière  M.  Francklin 
s’y  prenoit. 

Il  pofoit  une  couronne  de  métal  fur  la  tête 
de  la  figure  de  l’eftampe  ; c’étoit  le  portrait 
du  Roi  qu’il  avoit  pris  à cet  effet:  & lorfqu’it 
avoit  delTein  de  faire  éprouver  la  commotion^ 
il  faifoit  empoigner  d’une  main  la  bordure  du 
côté  où  régrtoit , en  deflbus  , la  lame  d’étain  , 
& de  l’autre  il  propofoit  d’enlever  la  couronne 
de  delTus  la  tête  du  Roi  : alors  on  éprouvoit 
toute  la  décharge  de  la  glace. 

Vouloit-il  que  la  commotion  n’eût  point 
lieu?  il  préfentoit  la  bordure  à tenir  par  l’un  des 
trois  autres  côtés , qui  nlavoient  aucune  com- 
munication avec  la  garniture  inférieure  de  la 
glace  : & on  pouvoir  alors  enlever  impuné- 
ment la  couronne  de  l’autre  main.  On  ne  ref- 
lentoit  alors  qu’une  fimple  étincelle , fembla- 
ble  à celle  qu’on  tire  du  crochet  d’une  bou- 
teille de  Leyde,  lorfque  cette  bouteille  étant 
chargée  & pofée  fur  une  table , on  ne  touche 
précifément  qu’à  fon  crochet.  On  conçoit  fa- 
cilement , d’après  la  théorie  de  la  bouteille 
de  Leyde  , qui  eft  ici  la  même , qu’on  peut 
employer  plufieurs  perfonnes  pour  faire  cette 
expérience,  & qu’elles  éprouveront  toutes  la 
même  commotion  , fi  elles  fe  tiennent  toutes 
par  la  main.  C’eft  ce  que  M.  Francklin  appelle 
V expérience  des  Conjurés.  ( V.  Commotion  ). 

TACT,  ou  LE  Toucher.  Le  toucher, 
dit  M.  le  Cat , dans  fon  excellent  Traité  des 
Sens  J efi:  le  fens  le  plus  groflier,  mais  aufii  le 
plus  sûr  de  tous.  C’eft  le  dernier  retranche'^ 
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ment  de  rincrédulité.  Il  ajoute  à cette  bonne 
qualité  celle  d’être  la  fenfation  la  plus  géné- 
rale. Nous  pouvions  bien  ne  voir  ou  n’en- 
tendre que  par  une  portion  de  notre  corps  : 
mais  il  nous,  falloit  du  fentiment  dans  toutes 
les  parties  , pour  n’être  pas  des  automates  , 
qu’on  auroit  démontés  & détruits  , fans  que 
nous  eullions  pu  nous  en  appercevoir. 'La  Na- 
ture V a pourvu;  par-tout  où  il  y a des  nerfs 
& de  la  vie , il  y a auffi  de  cette  efpèce  de 
fentiment.  Il  femble  que  cette  fenfation  n’ait 
pas  befoin  d’une  organifation  particulière  , & 
que  la  ftruéfüre  des  houpes  nerveufes  lui  foit 
inutile.  La  fimple  tilTure  folide  du  nerf  lui 
fuffit.'On  diroit  que  la  Nature,  obligée  de  faire 
une  grande  dépenfe  dans  la  fenfation  du  tou- 
cher , l’a  établi  aux  moindres  frais  polîîbleS. 
Elle  a fait  en  forte  que  les  houpes  nerveufes 
ne  fuflent  pas  abfolument  néceffaires  au  fen- 
timent, mais  à la  perfeâion  du  fentiment,  & 
à la  diverfité  des  fenfations.  Ainfi , le  fenti- 
timent  du  toucher  eft  comme  la  bafe  des  au- 
tres fenfations.  C’eft  le  genre  dont  elles  font 
des  efpèces  plus  parfaites.  Tous  les  folides 
nerveux , animés  de  fluide  , ont  une  fenfation 
générale  : mais  les  mamelons  de  la  peau,  ceux 
des  doigts  , par  exemple , l’ont  à un  degré 
de  perfedion , qui  ajoute  au  premier  fenti- 
ment une  forte  de  difeernement  de  la  figure 
du  corps  touché.  Les  mamelons  de  la  langue 
enchériflent  encore  fur  ceux  de  la  peau , 8c 
enfin  ceux  du  nez  fur  ceux  de  la  langqe,  &c. 

L’objet  du  toucher  , dit  plus  bas  M.  le  Cat , 
efl:  toute  matière  qui  a affez  de  confiftancc 
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ou  de  folldité  pour  ébranler  la  furface  de  notré* 
peau.  Le  fens  du  toucher  nous  découvre  le 
volume  & la  figure  des  corps , leur  diftance , 
leur  repos , leur  mouvement , la  dureté  , la 
mollelle  , la  liquidité  , le  chaud , le  froid , le 
fec  , rhumide  , &c. , ce  font  - là  fes  objets 
propres. 

La  peau , qui  efl:  l’organe  de  ce  fens , efl: 
un  tiflu  de  fibres , de  nerfs,  de  vaiflèaux  dont 
l’entrelacement , en  tout  fens  , forme  une 
étoffe/ à-peu-près  de  la  nature  de  celle  d’un 
chapeau. 

Cette  tifïùre  fibreufe  eft  vifible  dans  le  cha- 
mois épais  , & dans  les  femelles  de  fouliers^ 
faites  d’un  cuir  épais  & mou.  On  en  feroit 
prefque  de  la  charpie  , tant  les  fibres  y font 
diftinâes. 

La  peau  eft  collée  fur  toutes  les  parties 
quelle  enveloppe  par  les  vaifteaux  fanguins, 
lymphatiques  , nerveux  , quelquefois  par  des 
fibres  charnues , comme  au  vifage  ; mais  pour 
l’ordinaire  par  une  couche  de  plufieurs  feuil- 
lets très-minces  , lefquels  forment  entr’eux 
des  cellules  , où  les  extrémités  artérielles  dé- 
pofent  une  huile  qu’on  appelle  graijje.  Ce  font 
ces  fortes  de  couches  ou  de  feuillets  qu’on 
nomme  le  tijfu  cellulaire,  ou  \e corps  graijfeux.  Sa 
ftrudure  eft  affez  femblable  à celle  d’un  gâteau 
feuilleté. 

La  peau  eft  faite  de  toutes  les  parties  mê- 
mes qui  l’attachent  au  corps  qu’elle  enveloppe. 
Ces  feuillets  , ces  vaiffeaux  & ces  nerfs  ca- 
pillaires font  appliqués  les  uns  fur  les  autres 
par  la  compreflîon  des  eaux  qui  environnent 
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îe  foetus  dans  le  fein  de  la  mère,  & par  celle 
de  l’air,  lorfqu’il  elT:  né.  Ces  fibres  ainfi  en- 
trelacées , & comme  foulées , forment  l’étoffe 
qu’on  vient  de  décrire.  Plufieurs  de  ces  vaif- 
feaux,  d’abord  creux  , deviennent  bientôt  fo- 
ndes , & forment  des  fibres  comme  tendi- 
neufes , qui  font , avec  les  nerfs  , comme  la 
principale  tilTare  de  cette  toile  épaiffe. 

Après  avoir  concouru  , par  leur  entrelace- 
ment , à la  formation  de  la  peau  , les  capil- 
laires nerveux  fe  terminent  a fa  furface  ex- 
terne ; & là , ils  fe  dépouillent  de  leur  pre- 
mière enveloppe , de  celle  qui  leur  vient  de 
la  dure-mère.  Cette  enveloppe  fe  partage  en 
plufieurs  lambeaux,  qui  fe  collent  a la  furface 
de  la  peau  & entr’eux , & forment , par  ca 
moyen  , une  efpèce  de  réfeau  qu’on  a nommé 
corps  réticulaire. 

Le  réfeau  nerveux  fait  déjà  une  machine 
bien  propre  à recevoir  l’impreffion  des  objets  : 
mais  l’extrémité  du  nerf,  dépouillée  de  cette 
première  tunique , s’épanouit , s’élève  entre 
les  mailles  de  ce  réfeau,  & forme  le  mamelon 
nerveux.  Celui-ci  domine  fur  le  réfeau,  & eft  bien 
plus  fufceptible  d’ébranlement.  Il  eft  propre 
a la  fenfation  la  plus  parfaite.  Une  lymphe 
fpiritueufe  abreuve  ces  mamelons , leur  donne 
de  la  fouplefte  & du  reflbrt,  & achève  par-là 
d’en  faire  un  organe  accompli. 

Ces  mamelons  font  rangés  fur  une  même 
ligne,  & dans  un  certain  ordre,  & c’eft  cet 
ordre  qui  forme  les  filions  qu’on  obferve  à la 
furpeau  , & qui  font  fi  vifibîes  aux  extré- 
mités des  doigts  ^ où  ils  forment  des  fpiraleSa 
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Les  mamelons  nerveux  font  perpendicu^ 
laires  à la  furface  du  corps.  A l’extrémité  des 
doigts  , ils  s’alongent , fuivant  la  longueur  de 
cette  partie;  & ils  s’uniflentu  fortement,  qu’ils 
forment  ces  parties  folides  qu’on  voit  au  bout 
des  doigts , & qu’on  appelle  les  ongles. 

Leur  union,  très-étroite  dans  ce  compofé  , 
fait  que  le  fluide  animal  n’y  peut  couler;  & 
de  là  l’infenflbilité  de  l’ongle  : mais  aulfl  à la 
racine  de  l’ongle  , où  les  mamelons  nerveux  , 
très-folides , très-élaftiques , font  encore  ouverts 
aux  efprits  , la  fenfibilité  y eft  extrême. 

Les  capillaires  fanguiris  , lymphatiques  de 
huileux,  qui  entrent  dans  le  tilTu  de  la  peau, 
s’y  diftribuent  à-peu-près  comme  les  nerfs  ; 
leur  entrelacement  dans  la  peau  forme  le  ré- 
feau  vafculaire  : leur  épanouilfement  fur  la  fur- 
face  de  la  peau  fait, les  vaijjeaux  excrétoires  ; de 
la  furpeau , qui  recouvre  les  mamelons  , leur 
eft  indifpenfablement  néceflaire  pour  modérer 
l’impreflion  des  objets , & rendre  en  même 
tems  par-là  cette  impreflioh  plus  diftinélé  : 
enfin , à cette  ftruélure  fi  propre  à former  l’or- 
gane du  toucher , il  faut  joindre  les  glandes 
fituées  fur  la  peau.  Elles  fervent  à répandre 
dans  les  extrémités  lymphatiques  une  liqueur 
qui  abreuve  les  mamelons  nerveux , & qui 
donne  au  fluide  animal  une  préparation  nécef* 
faire  à la  perfeélîon  de  la  fenlation. 

La  fenfation  du  toucher  eft  effectivement  fî 
parfaite  & fi  généralement  utile , qu’on  l’a  vu 
quelquefois  faire,  pour  ainfi  dire,  la  fonction  des 
yeux  J & dédommager  , en  quelque  façon  ^des 
aveugles  de  la  perte  de  la  vue. 
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On  rapporte  , dans  le  Tome  fécond  d’un 
Ouvrage  intitulé  , Obfervations  de  Phyjîque  , 
qu’un  Organifte,  en  Hollande,  étant  devenu 
aveugle , continua  à toucher  de  l’orgue , & 
qu’il  acquit  de  plus  l’habitude  de  diftinguer, 
au  toucher  , les  différentes  efpèces  de  mon-- 
noies , & même  les  couleurs  des  cartes  à jouer; 
& il  devint , dit-on , un  joueur  redoutable  : car, 
en  maniant  les  cartes , il  connoiffoit  celles  qu’il 
donnoit  aux  autres.  - 

Un  Sculpteur  , nommé  Ganihajîus , por^ 
toit  encore  plus  loin  cette  délicateffe,  cette 
fenfibilité  de  l’organe  du  toucher.  Il  fuffifoit 
à cet  aveugle  d’avoir  touché  un  objet,  pour 
le  copier  enfuite  en  argile  , & le  faire  parfaite- 
ment femblable. 

Une  perfeélion  de  la  fenfation  du  toucher, 
plus  commune  à la  vérité,  mais  digne,  par 
cette  raifon  meme  , de  notre  attention , c’eft 
le  chatouillement,  efpèce  de  fenfation  hermaphro- 
dite, dit  très  - bien  M.  lé  Cat,  qui  tient  & 
du  plaifir  , dont  il  eft  l’extrême,  & de  la  dou- 
leur, dont  il  eft  le  premier  degré.  Le ‘chatouil- 
lement fait  rire  : il  eft  cependant  infupporta- 
ble  ; fi  vous  pouffez  le  jeu  plus  loin,  c’eft  un 
vrai  mal , & même  un  mal  mortel , au  rap- 
port de  plufieurs  Hiftoriens.  Il  faut  donc  que 
cette  fenfation  confifte  dans  un  ébrahlémebt 
de  l’organe  du  toucher,  qui  foit  léger  , comme 
l’ébranlement  qui  fait  toutes  les  fenfations  vo- 
luptueufes , mais  qui  foit  cependant  encore 
plus  vif,  & même  affez  vif  pour  jetter  l’ame 
dans  des  agitations  , dans  des  mouvemens  plus 
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violens  que  ceux  qui  accompagnent  le  plaifir;  SC 
par-là  cet  ébranlement  approche  des  fecoufles 
qui  excitent  la  douleur. 

L’ébranlement  vif,  qui  produit  le  chatouil- 
lement, vient  I®.  de  l’efpèce  d’impreflion  que 
fait  Tobjet,  comme  il  arrive  lorfqu’on  paffe, 
par  exemple,  une  plume  fur  les  lèvres  ; 2°.  d© 
la  difpofition  de  l’organe  extrêmement  fenfi- 
ble  , c’eft-  à - dire  , des  papilles  nerveufes  de 
la  peau  , très  - nombreules  , très  - fufceptibles 
d’ébranlement,  & fournies  de  beaucoup  d’ef- 
prits  : c’eft  pourquoi  il  n’y  a de  chatouilleux  que 
les  tempéramens  très-fenfibles,' très  - animés  , 
&que  les  endroits  du  corps  qui  font  plus  fournis 
de  nerfs. 

L’organe  peut  encore  être  rendu  fenfible , 
comme  il  faut  qu’il  le  foit  par  le  chatouille- 
ment , par  une  difpofition  légèrement  inflam- 
matoire ; c’eft  à cette  caufe  qu’il  faut  rapporter 
les  démangeaifons  fur  lefquelles  une  légère  fric- 
tion fait  un  fi  grand  plaifir  : mais  ce  plaifir , 
comme  le  chatouillement , eft  bien  voifin  de  la 
douleur. 

Outre  ces  difpofitions  de  l’objet  & de  l’or- 
gane , il  entre  dans  le  chatouillement  beau- 
coup d’imagination , aulli-bien  que  dans  toutes 
les  autres  fenfations. 

Si  on  nous  touche  aux  endroits  les  moins 
fenfibles  avec  un  air  marqué  de  nous  cha- 
touiller , nous  ne  pouvons  fupporter  cet  at- 
touchement. Au  contraire  , fi  on  approche  la 
main  de  notre  peau  fans  y mettre  cette  efpèce 
d’intention  , nous  ne  tentons  pas  une  vive. 
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impreflîon.  Nous  touchons  nous -mêmes  avec 
la  plus  grande  tranquillité  aux  endroits  les 
plus  chatouilleux. 

Cette  hngularité  du  chatouillement  mar- 
que la  correfpondance  réciproque  entre  Tame 
& les  organes  des  fens  ; & elle  fe  trouve  ad- 
mirablement bien  confirmée  par  un  fait  que 
voici,  & que  Sàint -Augujiin  rapporte.  Un, 
Prêtre  de  la  Paroifl'e  de  Calame  , nommé  Ref- 
avoit  une  ame  tellement  maîtreffe  de 
fes  fens  , que , quand  il  le  vouloit,  il  les  pri- 
voit  entièrement  de  fentiment , & devenoit 
comme  mort.  On  le  brûloit , on  le  piquoit 
fans  qu  il  en  fentît  rien  ; & il  ne  favoit  qu’il 
avoit  été  brûlé  ou  piqué , que  par  les  marques 
qui  lui  en  reftoient.  Il  fe  privoit  même  de  toute 
apparence  de  refpiration. 

TACTILE.  Se  dit  de  ce  qui  peut  être  connu 
par  le  moyen  du  toucher. 

TALC.  Efpèce  particulière  de  pierre  réfrac- 
taire , flexible  , élaftique , compofee  d’un  amas 
ile  feuillets  très  - courts  , brillans  , inégaux, 
doux  & gras  au  toucher , alTez  flexibles  & caffans. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  pierre  avec  celle 
qu’on  appelle  talc  de  RuJJie. 

Le  talc  efl:  pefant;  il  réfifte  à l’aâion  du 
feu,  qui  réduiroit  le  marbre  en  chaux,  fans 
que  fa  couleur,  qui  lui  efl  cependant  étran- 
gère , ni  fa  pefanteur  fpécifique , en  foient 
fenfiblement  altérées.  Il  efl  inloluble  dans  les 
acides. 

Cette  fubftance,  dit  M.  de  Bomare,  forme  or- 
dinairement, dans  la  carrière,  une  malTe  con- 
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tinue  ; & on  en  diftingue  de  plufieurs  IbrteS , 
à raifon  de  la  diverfité  qu’on  remarque  dans 
facouleur,  fon  c^acité  , fa  pefanteur,  dans  la 
dureté  & la  finelie  de  fon  graine,  & enfin  dans 
l’arrangement  & la  grandeur  des  parties  feuil- 
letées. 

Le  talc  blanc  efl  très -tendre,  très  - fria- 
ble , à demi  - tranfparent  , gras  au  toucher 
& même  à la  vue.  Il  s’en  trouve , dit  - on  , 
de  cette  efpèce  dans  le  Canada  & en  Nor- 
mandie. 

Le  talc  jaune.  Il  eft  opaque  jufques  dans  les 
plus  petites  parties  , compofé  de  plufieurs 
petits  feuillets  jaunâtres  , quelquefois  roufsâ- 
tres , courbés  & fort  calTans.  On  le  trouve 
fouvent  dans  les  mines  d’étain  , mais  commu- 
nément dans  la  matière  pierreufe  des  grenats. 

Le  talc  verdâtre.  C’efi  un  compofé  d’un  nom- 
bre de  feuillets  courts  , à peine  tranfparens  , 
comme  entrelacés  , argentés  , luftrés , ou  d’un 
œil  vitreux  , comme  perlé;  verdâtres,  peu  ou 
point  flexibles , mais  friables.  On  le  trouve 
abondamment  à Naples. 

Le  talc  commun.  1\  dur,  compade,  fou- 
vent  de  diverfes  couleurs  & opaque,  ou  au 
plus  d’une  tranfparence  de  cire,  tantôt  blanchâtre 
& ftrié  , tantôt  verdâtre  & écailleux,  femblable 
à de  l’huile  congelée. 

Ce  talc  fe  trouve , en  grolTes  maffes , dans 
des  carrières  dont  les  lits  font  inclinés  à l’ho- 
rifon.  On  le  vend  dans  le  commerce  fous  le 
nom  de  craie  de  Briançon.  Mais  il  efl:  bon  d’ob- 
ferver  que  ce  n’eft  point  une  véritable  craie , 
ôc  qu’elle  ne  feroit  point  fuffifarament  propre 
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aux  expériences  pour  lefquelles  on  emploie 
cette  fubftance  en  Phyfique,  fur-tout  depuis  la 
découYci-çe  de  i’air  fixe.  ( Voye^  Craie  ). 

On  trouve,  en  R-ullîe,  une  efpèce  particu-' 
liére  de  talc  , compeféde  grands  feuillets  tranf- 
parens  , & qu’on  appelle  verre  de  Rufie  , parce 
qu’on  l’empioie , dans  cet  endroit , pour  vi- 
trer les  fenêtres.  On  s’en  fert  alfez  communé- 
ment , en  Phyiîque , pour  préparer  des  objets 
microfcopiques  , c’efi-à-dlre  , pour  renfermer 
entre  deux  feuillets  de  cette  fubftance  les 
objets  qu’on  veut  examiner  au  microfcope  : 
mais  cette  préparation  eft  défeélueufe , en  ce 
que  le  talc  eft  rempli  de  filets  , qui  gâtent 
l’objet , & empcchent  de  bien  diftinguer  fes 
parties.  Il  faut  fubftituer  à fa  place  des  verres 
blancs  & minces,  & les  choifir  aulîi  nets  ou  aufli 
purs  qu’il  eft  poftible  de  fe  les  procurer. 

TANGENTE.  Ligne  qui  touche  la  circon- 
férence du  cercle  fans  le  couper  , & qui  eft  per- 
pendiculaire à l’extrémité  du  rayon  ou  du  dia- 
mètre correfpondant. 

TANTALE.  Expérience  agréable  en  Phy- 
fique  , & qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  véritable 
diabète.  ( Voye-i  Diabète).  On  renferme  dans 
un  verre  percé , au  fond  de  fa  coupe  &:  le 
long  de  fa  tige,  une  efpèce  de  fyphon  tourné 
en  forme  d’arc.  La  longue  branche  du  fyphon 
defcend  par  l’ouverture  que  nous  venons  d’in- 
diquer , & s’ouvre  fous  la  patte  du  verre  , tan- 
dis que  la  plus  courte  des  deux  branches  eft 
ouverte  au  fond  de  la  coupe.  On  place  dans 
le  verre  , ou au-dehors  du  verre,  félon  la  forme 
qu’on  veut  donner  à cette  machine , une 
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figure  , dont  la  tête  étant  inclinée  , tient  Ùl 
bouche  ouverte  à une  ligne  au-deflus  de  la 
crofTe  du  fyphon , & repréfente  un  homme 
qui  fait  effort  pour  boire  dans  le  verre.  On 
met  de  feau,  du  vin,  ou  toute  autre  liqueur 
dans  le  verre  ; & au  moment  où  la  liqueur  eft 
arrivée  au-deffus  de  la  crolfe  du  fyphon  , & 
où  il  pàroît  qu  elle  va  remplir  les  deurs  du  bu- 
veur , on  la  voit  s’écouler  pardeffous  la  patte  du 
verre. 

On  peut  faire  cette  figure  de  manière  que 
fa  bouche,  demeurant  fermée,  elle  ne  com- 
mence à s’ouvrii^  qu’à  proportion  que  la  liqueur 
s’élève  dans  le  verre , & qu’elle  ne  paroiffe  en- 
tièrement ouverte  qu’au  moment  où  la  liqueur 
arrivant  pardeflùs  la  crolfe  du  fyphon , cette 
liqueur  commence  à s’écouler.  On  voit  alors 
cette  bouche  fe  fermer  à proportion  que  la 
liqueur  s’avance  , & l’expérience  en  eft  plus 
agréable. 

TARENTULE.  Efpèce  d’araignée  qui  fe 
trouve  en  Italie,  mais  particulièrement  à Ta- 
rente,  dans  la  Fouille,  feul  endroit,  dit-on, 
où  les  effets  de  fa  morfure  font  dangereux; 
& c’eft  même  de  là  que  lui  vient  le  nom  de 
tarentule.  On  a publié  bien  des  fables  fur  cet 
infeéfe  : l’amour  du  merveilleux  & la  crédu- 
lité populaire  les  ont  reçues  aveuglément.  Ce 
qui  paroîtra  peut-être  plus  furprenant , mais 
ce  qui  s’accorde  encore  très-bien  avec  le  defir 
naturel  à l’homme  , de  rendre  raifon  des  phé- 
nomènes les  plus  extraordinaires,  c’eft  que  de 
très-célèbres  Médecins  aient  d’abord  fuppofé 
la  vérité  de  ces  faits,  fans  s’occuper  de  les 
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vérifier , & imaginé  enfuite  des  fyftêmes  pour 
les  expliquer. 

Sans  prendre  aucun  parti  dans  cette  occa- 
fion,  ôc  laiflant  de  côté  la  vérité  ou  la  fauf- 
feté  des  faits  que  nous  allons  rapporter,  nous 
expoferons  , aux  yeux  de  nos  Leéleurs  , ce 
que  nous  avons  pu  ramafler  de  plus  curieux  fur 
cette  matière  , & nous  leur  mettrorts  également 
fous  les  yeux  les  hypothèfes  dont  nous  venons 
de  parler. 

Bagliv’i , célèbre  Médecin  d’Italie  , & Pro- 
felfeur  d’Anatomie  à Rome  , mais  qui  n’avoit 
jamais  été  à Tarente  , ni  conféquemment 
vérifié  des  faits  de  cette  importance , les  ga- 
rantit néanmoins  comme  certains , dans  une 
Dillertation  qu’il  publia  fur  cette  matière  en 
i6gi6 , intitulée  : DiJJ'ert.  de  quai,  inorfus  ôr  effeâ» 
Tarantulæ.  Parmi  la  multitude  de  faits  qu’il 
rapporte  dans  cette  Differtation , nous  n’en 
citerons  que  quelques-uns  , pour  éviter  la  pro- 
lixité. Il  y fait  d’abord  mention  de  deux  fem- 
mes mordues  de  la  tarentule.  La  première 
reçut  fa  morfurq  dans  une  cave  : mais  elle  ne 
la  fentit  pas  dans  l’inftant,  & elle  revint  chez 
elle  fans  s’en  être  apperçue.  L’après-dinée , il 
lui  vint  à la  jambe  une  petite  tumeur  grofie 
comme  une  lentille.  Elle  fe  jetta  fur  un  lit , 
& commença  à trembler  n fort,  que  deux 
hommes  vigoureux  pouvoient  à peine  la  tenir. 
Elle  fentit  enfuite  une  douleur  aux  mains  & aux 

Eieds.  On  alla  chercher  un  Médecin,  qui  d’a- 
ord  fit  ouvrir  la  tumeur  , S>c  employa  quel- 
ques emplâtres.  Ce  remède  n’opéra  rien.  La 
malade  perdit  l’ufage  de  la  langue  : elle  éprouva 
Tome  IK.  X 
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une  grande  foif , du  dégoût , & un  ferrement 
de  cœur.  Tous  ces  fymptômes  fe  fuccédèrent 
dans  l’efpace  de  trois  heures.  Le  père  & la 
mère  , foupçonnant  que  leur  fille  avoit  été 
mordue  de  la  tarentule  , envoyèrent  chercher 
des  Muficiens  , quoique  la  malade  s’y  oppo- 
sât, & prétendît  quelle  ne  pouvoit  danfer  , 
à caufe  des  douleurs  qu’elle  fentoit  aux  pieds 
& aux  mains.  Cependant  les  Muficiens  arri- 
vèrent , & demandèrent  à la  malade  de  quelle 
couleur  & de  quelle  grolTeur  étoitla  tarentule 
qui  l’avoit  mordue  , afin  de  pouvoir  préluder 
dans  un  ton  convenable  à l’efpèce.  Cette  fille 
répondit  quelle  ne  pouvoit  les  fatisfaire  , & 
quelle  ignoroit  fi  elle  avoit  été  mordue  par 
une  tarentule  ou  par  un  fcorpion.  Ils  eflayè- 
rent  différens  airs  : la  malade  parut  attentive 
au  quatrième.  Elle  foupira  d’abord,  & elle  fit 
quelques  fauts  ; enfuite  elle  commença  à danfer 
d’une  manière  fi  extravagante , & d’une  telle 
force  , quelle  fut  bientôt  délivrée  de  fon  mal. 
Elle  jouit  depuis  d’une  très-bonne  fanté  : mais 
tous  les  ans,  vers  le  tems  de  la  morfure,  elle 
avoit  de  nouvelles  attaques  , quoique  plus 
foibles  , qu’on  guérilfoit  de  la  même  ma- 
nière. ^ 

Le  fécond  exemple  , dont  BagÜpi  fait  men- 
tion , concerne  encore  une  femme  : mais  comme 
elle  eut  à-peu-près  les  memes  fymptômes , &: 
qu’elle  fut  guérie  de  la  même  manière , nous 
ne  donnerons  point  le  détail  de  cette  guérifon. 

Un  Payfan,  dit  ailleurs  Baglhi  ^ ayant  été 
mordu,  employa  tous  les  topiques  imagina- 
bles, &:  beaucoup  de  remèdes  intérieurs,  qui 
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fafFoiblirent  extrêmement.  II  demanda  à la  fin 
de  la  mufique  ; & lorfqu’il  l’eut  entendue , il 
travailla  beaucoup  des  pieds  & des  mains  : 
mais  il  ne  put  ni  fe  relever  ni  danfer,  & il  mourut 
peu  de  tems  après , tandis  qu’on  lui  faifoit  encore 
de  la  mufique. 

Voici  un  exemple  plus  fingulier.  Un  Méde*' 
cln  de  Naples , ne  voulant  ajouter  foi  à ce 
qu’on  publioit  de  la  talentule , qu’il  n’en  eût 
fait  l’épreuve  fur  lui-même,  fe  fit  apporter, 
dans  le  mois  d’Août  165^3,  des  tarentules  de 
la  Fouille.  Il  s’en  appliqua  deux  fur  le  bras 
gauche , en  préfence  de  lix  témoins.  Lorfqu’il 
eut  reçut  leur  morfure , qui  lui  fit  le  même 
effet  que  fi  une  fourmi  ou  une  mouche  l’avoit 
piqué , il  fentit  quelque  douleur  aux  articula- 
tions de  la  main  gauche.  Le  lendemain , l’en- 
droit piqué  devint  rouge  , & le  jour  fuivant  , 
fa  rnain  fut  enflée.  Le  quatrième  jour  , l’en- 
flure & la  douleur  difparurent,  & il  ne  refta 
que  la  tache  rouge.  Le  malade  fut  dans  cet 
état  pendant  quinze  jours  entiers.  Le  quinzième 
jour.  Il  parut  à l’endroit  bleffé  une  croûte 
noire , qui  revint  chaque  fois  qu’on  l’otolt. 
Un  mois  après , ce  Médecin  fentit  de  tems  en 
tems  de  petites  foibleffes  dont  la  caufe  étoit 
alfez  incertaine.  Il  quitta  Naples  pour  aller 
prendre  l’air  à la  campagne , & y rétablir  fes 
forces.  Il  revint  au  bout  de  trois  mois,  par- 
faitement guéri,  fans  avoir  jamais  éprouvé  le 
moindre  accident  de  fa  morfure. 

Ceft,  félon  toutes  les  apparences,  fur  des 
faits  de  cette  efpèce,  qu’on  a publié  que  les 
tarentules  les  plus  venimeufes  perdoient  leur 
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venin,  lorfqu’elle^  cliangeoient  de  climat.  On, 
ajoute  quelles  ne  font  venimeafes  que  pen- 
<iant  les  chaleurs  de  l’été  , mais  fur-tout  pen- 
dant la  canicule.  Quelques-uns  prétendent 
même  qu’elles  ne  le  font  que  pendant  le  tems 
de  leur  accouplement.  On  n’a  pas  même  craint 
d’ajouter  que  l’effet  de  la  morfure  de  ces  ani- 
maux  ne  duroit  que  tant  que  l’animal  vivoit  ; 
& on  a même  alluré  , avec  la  même  con- 
fiance , que  cet  animal  danfoit  lui  - même  , 
tandis  que  la  mufique  faifoit  danfer  le  ma- 
lade. 

Le  D.  Mead,  célèbre  Médecin  Anglois  , 
quia  donné  un  Effai  particulier  fur  la  tarentule, 
convient  bien  qu’il  peut  y avoir  beaucoup  de 
fables  dans  tout  ce  qu’on  a publié  de  lingulier 
fur  cet  animal  : mais  il  prétend  que  ces  fables 
ont  été  forgées  d’après  des  faits  véritables  ; ôc 
il  croit  fort  à la  maladie  & à l’efficacité  du  re- 
mède qu’on  emploie  contr’elle. 

Jufques  - là  l’opinion  de  ce  favant  Médecin 
a quelque  chofe  de  raifonnable  ; & on  ne  peut 
nier  que  la  morfure  de  cet  animal  ne  foit  dan- 
gereufe , & que  la  mufique  n’ait  produit  d’ex- 
cellens  effets  en  pareilles  circonflances.  Mais 
forger  une  hypothèfe  , & vouloir  la  faire  ca* 
drer  avec  les  faits  les  plus  extraordinaires  , 
fans  s’affiirer  de  la  vérité  de  ces  faits  ; c’efl; , 
fans  contredit  , une  démence  philofophique 
qu’on  ne  peut  guère  pardonner  à un  célèbre  Mé- 
decin. 

M.  Geojfroy  eff  tombé  à peu-près,  après  lui, 
dans  une  ferrbbble  faute  , & a parci'lement 
forgé  une  bell|^  hypothèfe , pour  expliquer  tous 
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?es  effets  qu’il  attribue  à la  rnorfure  de  la  ta- 
reniule.  Son  opinion  différé  de  celle  du  D. 
Mead,  en  ce  qu’il  cherche  la  caufe  de  ces  phé- 
nomènes dans  un  vice  des  folides , tandis  que 
îe  D.  Mead  le  fait  confifter  dans  un  vice  des 
liquides. 

La  rnorfure  de  la  tarentule,  dit  M. Geoffroy , 
caufe  une  douleur  qui  d’abord  paroît  à-peu- 
près  femblable  à celle  que  caufe  la  piqûre 
d’une  abeille  ou  d’une  fourmi.  Au  bout  de 
quelques  heures,  on  fent un engourdiffement, 
& la  partie  affeélée  fe  trouve  marquée  d’un 
petit  cercle  livide,  qui  , bientôt  après,  de- 
vient une  tumeur  très-douloureufe.  Le  malade 
ne  tarde  pas  à tomber  dans  une  profonde  mé- 
lancolie ; fa  refpiration  devient  très-difficile, 
fon  pouls  devient  foible  , la  connoiffance  di- 
minue : enfin , il  perd  tout-à-fait  le  fentiment 
& le  mouvement , & meurt,  à moins  que  d’être 
fecouru.  Il  convient  cependant  que  ces  fymp- 
tômes  font  différens , fuivant  la  nature  de  la 
tarentule  & la  difpofition  de  la  perfonne  pi- 
quée. Or,  voici  de  quelle  manière  il  explique 
ces  effets. 

Il  conçoit  que  le  fuc  empoifonné  de  la 
tarentule  peut  doiiner  aux  nerfs  un  degré  de 
tenfion  plus  grand  que  celui  qui  leur  eff  na- 
turel, ou  qui  eft  proportionné  à leurs  fonc- 
tions. De  là  vient  la  perte  de  connoiffance  Ôc 
de  mouvement.  Mais  en  mênie  tems  cette 
tenfion  fe  trouvant  égale  à celle  de  quelques 
cordes  d’un  infiniment , met  les  nerfs  à l’uniffoii 
avec  certains  tons , & fait  qu’ils  font  ébranlés 
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êc  agités  par  les  ondulations , les  vibrations 
de  l’air,  qui  font  propres  à ces  tons.  De  là, 
cette  guérifon  merveilleufe  qu’opère  la  mufi- 
que  ; les  nerfs  étant , par  ce  moyen  , rétablis 
dans  leur  mouvement  naturel,  rappellent  les 
efprits  qui  les  avoient  abandonnés. 

Le  D.  Mead , admettant  les  mêmes  faits  & 
les  mêmes  fymptômes  , s’explique  autrement, 
La  malignité  du  venin  de  la  tarentule , dit-il, 
conffte  dans  fa  grande  force  & dans  fa  grande 
adivité  , par  laquelle  il  excite  aulîi-tôt  dans 
tout  le  fluide  artériel  une  fermentation  ex- 
traordinaire, qui  altère  confidérablement  fon 
tiflu.  En  conféquence  de  quoi,  il  arrive  nécef* 
fairement  un  changement  dans  la  cohéfion  des 
particules  de  ce  liquide;  & par  ce  moyen  les 
globules  defangj'qui,  auparavant,  fe  pref- 
foient  les  uns  & les  autres  avec  une  égale 
force , fe  trouvent  avoir  une  adion  irrégulière 
te  fort  différente  ; en  forte  que  quelques-uns 
font  fi  unis  enfemble,  qu’ils  forment  des  mo- 
lécules & comme  de  petits  pelotons.  Sur  ce 
pied -là,  comme  il  y a alors  un  plus  grand 
nombre  de  globules  enfermés  dans  le  même 
efpace , qu’il  n’y  en  avoit  auparavant,  & que 
l’impulfion  de  plufieurs  d’entr’eux , lorfqu’ils 
font  unis  enfemble  , varie  fuivant  le  degré 
de  leur  cohéfion  , fuivant  leur  grofleur , leur 
figure^,  &c. , l’impétuofité  avec  laquelle  ce 
fang  artériel  eft  poulie  vers  les  parties  , ne  fera 
pas  feulement  plus  grande  quelquefois  qu’à 
l’ordinaire  , mais  encore  la  prellion  fur  les  vaif- 
feaux  fanguins  fera  irrégulière  & fort  iné- 
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gale  ; ce  qui  arrivera  particullèïtment  à ceux 
qui  fe  diftendent  le  plus  ailement , tels  que  ceux 
du  cerveau. 

En  conféquence , le  fluide  nerveux  doit  fu- 
bir  divers  mouvemens  ondulatoires , dont  quel- 
ques-uns feront  femblables  à ceux  que  diffé- 
rens  objets , agiflans  fur  les  organes  du  corps 
ou  fur  les  pallions  de  Tame , excitent  naturel- 
lement. De  là  s’enfuivent  nécelTairement  cer- 
tains mouvemens  du  corps  , qui  font  les  fuites 
ordinaires  de  la  triftefle,  de  la  joie , du  défefpoir 
& des  autres  pallions  de  l’ame. 

Il  y a alors  un  certain  degré  de  coagulation 
. <lu  fang , laquelle  étant  accompagnée  d’une 
chaleur  extraordinaire , comme  il  arrive  dans 
les  pays  où  les  tarentules  abondent,  produira 
encore  plus  sûrement  les  elFets  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Car  les  efprits,  continue  le 
D.  Mead , féparés  du  fang , ainli  enflammé  & 
compofé  de  particules  dures,  fines  & sèches, 
ne  fauroient  manquer  d’avoir  part  à cette  al- 
tération ; leur  partie  vifqueufe , qui  leur  fert 
de  véhicule  , fe  trouvera  alors  femblable  à leur 
partie  aâive  : par  conféquent  ils  auront  plus 
de  volatilité  & de  force  qu’à  l’ordinaire.  C’efl: 
pourquoi , à la  moindre  occafion  , ils  fe  porte- 
ront irrégulièrement' à chaque  partie.  De  là, 
s’enfuivront  des  fauts , de  la  colère  ou  de  la 
crainte  pour  le  moindre  fujet,  &c. 

Les  effets  de  la  mufique  fur  les  perfonnes 
• infeélées  du  venin  de  la  tarentule,  confirment, 
cette  théorie.  Nous  favons , dit  M.  Mead,  que 
le  mouvement  mufculaire  confifte  dans  une 
contraélion  des  fibres  caufée  par  le  fang  ar- 
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tériel , qui  fait  une  effervefcence  avec  le  flulcid 
nerveux , lequel , par  la  légère  vibration  & le 
trémoulTement  des  nerfs , efl;  déterminé  à fe 
porter  dans  les  mufcles.  Ainfi  la  mufique  a un 
double  effet , & agit  également  fur  le  corps 
■&  fur  famé.  Une  harmonie  vive  excite  dans 
famé  des  mouvemens  violens  de  joie  & deï 
plaifir,  toujours  accompagnés  d’un  pouls  plus 
fort  & plus  fréquent.  Quant  au  corps  , puif- 
qu’il  fuffit,  pour  mettre  les  mufcles  en  aélion  ^ 
de  caufer  aux  nerfs  ces  trémoufïemens  qui 
déterminent  leur  fluide  à couler  alternative- 
ment dans  les  fibres  motrices , c’efl:  tout  un 
que  cela  fe  faffe  par  le  détermination  de  la  vo- 
lonté, ou  par  les  imprelfions  extérieures  d’un 
fluide  élaftique. 

Or,  fair  efl:  ce  fluide  élaflique , & on  fait 
que  les  fons  confiflent  en  des  vibrations  de 
fair  ; c’efl  pourquoi  ces  vibrations  étant  pro- 
portionnées à la  difpofition  du  malade  ,ils  peu- 
vent ébranler  fes  nerfs  aufli  réellement  que  la 
volonté  , Sc  conféquemment  produire  des  effets 
femblables. 

Nous  ne  fuivrons  point  plus  loin  le  déve- 
loppement de  la  théorie  du  D.  Mead.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  fuffit  pour  la  faire  en- 
tendre, & pour  nous  faire  connoître  en  meme 
tems  qu’il  n’y  a rien  de  difficile  en  fait  des 
phénomènes  de  la  Nature  qu’on  ne  fe  pro- 
pofe  d’expliquer.  Mais  nous  demanderons 
à ces  favans  interprètes  de  la  Nature  , de  nous 
fournir  les  preuves  des  premières  fuppofitions 
qui  font  la  bafe  de  leur  théorie.  Nous  dem.an- 
derons  à M,  Geoffroy  de  nous  prouver  que  le 


T A R 52P 

'Tarantlfme  , ou  les  accldens  occafionnés  par 
la  morfure  d’une  tarentule , dépendent  d’une 
trop  grande  tendon  dans  les  Hbres  ; & nous; 
demanderons  au  D.  Mead,  de  nous  prouver 
<}ue  cette  maladie  gît  dans  une  dépravation  , 
un  épailîiiTement  des  fluides.  Nous  demande- 
rons à l’un  & à l’autre  s’ils  fe  font  bien  afl 
furés  d’abord  de  la  vérité  des  faits  & des  phé- 
nomènes qu’ils  fc  propofent  d’expliquer. 

En  examinant  les  chofes  de  plus  près , peut- 
être  faudroit  - il  rabattre  beaucoup  du  mer- 
veilleux qu’on  a toujours  mis  dans  la  defcrip- 
tion  des  effets  de  cette  fîngulière  maladie  ; & 
peut-être  faudroit-il  en  venir  à l’idée  que  nous 
en  donne  l’Auteur  qui  a traité  le  même  ar- 
ticle dans  le  Didionnaire  Encyclopédique. 

La  plupart  des  hommes,  dit -il,  ont  pour 
les  araignées  une  averfion  naturelle.  Celles  de 
de  la  Fouille  peuvent  mériter  cette  averfion  , 1 
& être  réellement  venimeufes  : les  habitans 
du  pays  les  craignent  beaucoup.  Ils  font  fecs, 
fanguins  , voluptueux  , ivrognes  , impatiens  , 
faciles  à émouvoir,  d’une  imagination  vive, 
& ont  les  nerfs  d’une  grande  irritabilité  : le 
délire  les  faifit  au  moindre  mal;  &,  dans  ce 
délire , il  eft  bien  naturel  qu’ils  s’imaginent 
avoir  été  piqués  de  la  tarentule.  Les  cor- 
diaux , les  fudorifiques  leur  font  nuifibles  , 
empirent  leur  état.  On  met  donc  en  ufage  le 
repos,  la  fraîcheur,  les  boiflbns , ainfi  que  la 
mufique  , qui  calme  leurs  fens  , & qu’ils  ai- 
ment avec  paflion  ; & voilà  comment  elle 
guérit  la  prétendue  morfure  de  la  tarentule. 

Nous  laifferons  à nos  Leéleurs  la  liberté  de 
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croire  ce  qu’ils  voudront  de  ces  effets  mer-* 
veilleux,  que  nous  ne  pouvons  garantir,  & de 
fuivre  à cet  égard  la  théorie  qui  leur  paroîtra  la 
-plus  vraifemblable, 

TARTRE.  Le  tartre ,,  dit  M.  Macquer  y 
eft  un  fel  concret  huileux  & végétal,  qui  fe 
fépare  , par  dépôt  & par  cryftalllfation  , de 
plulieurs  vins  de  fruits,  & qu on  peut  obtenir 
même  de  leurs  fucs  avant  la  fermentation.  C’efî: 
une  efpèce  de  fel  effentiel  dont  la  bafe  efi:  un 
alkali  fixe  ordinaire,  fuperfaturé  d’acide  vé- 
gétal. 

Il  y a lieu  de  croire  , ajoute  ce  célèbre 
Chymiffe,  que  les  vins  de  toutes  les  efpèces 
peuvent  laiffer  dépofer  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  tartre  : mais  le  vin  de 
raifin  eft  un  de  ceux  qui  en  fournifîènt  le  plus; 
& c’eft  prefque  le  feul  qui  foit  connu  & em- 
ployé. 

Tous  les  vins  de  raifin  n’en  fourniffent  pas 
la  même  quantité  ; & ce  dépôt  ne  fe  fait  qu’à 
la  longue , & par  l’effet  d’une  fermentation 
qui  continue  encore  fort  long-tems  dans  le  vin , 
après  que  les  lignes  de  la  fermentation  fpiritueuf& 
fenfible  font  ceffés. 

Ce  dépôt  fe  fait  fur  les  parois  des  tonneaux , 
fous  la  forme  d’un  enduit  affez  dur;  & comme 
il  entraîne  avec  lui  une  portion  de  la  lie  fine, 
& de  la  partie  colorante  du  vin , le  tartre  de 
' vin  blanc  n’a  qu’une  couleur  grife  & blanche , 
& celui  du  vin  rouge  eft  coloré  en  rouge. 

De  quelqu’efpèce  qu’il  foit , ce  tartre  eft  chargé 
de  matières  étrangères,  dont  on  le  dépouille 
par  des  procédés  qui  ne  font  point  au  ref* 
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lort  de  notre  Ouvrage  , mais  qu’on  trouvera 
très-bien  expofés  dans  un  excellent  Mémoire 
de  M.  Fi^es,  imprimé  parmi  ceux  de  l’Aca- 
démie pour  l’année  lyiy.  On  verra  qu’il  ne 
s’agit  que  de  faire  bouillir  ce  tartre  dans  l’eau 
pure , de  filtrer  cette  eau , & de  lui  faire  dé- 
pofer , par  le  réfroidilTement , la  partie  faline 
qu’elle  tient  en  diffolution.  Cette  première  opé- 
ration ne  débarrafl'e  le  tartre  que  des  parties 
étrangères  les  plus  grofiières,  qui  ne  lui  font 
que  très  - peu  adhérentes.  Aulîi  les  cryftaux 
font-ils  alors  roux,  & chargés  d’une  matière  hui- 
leufe,  dont  on  les  débarraffe  en  les  faifant  bouillir 
de  nouveau  dans  de  l’eau  dans  laquelle  on  a 
délayé  une  certaine  quantité  de  terre  argil- 
Jeufe,  fur  laquelle  le  tartre  n’a  que  peu  ou 
point  d’adion  par  ce  procédé  ; & en  procé- 
dant, comme  précédemment,  par  voie  de  fil- 
tration & de  cryftallifaticn  , on  obtient  des 
cryftaux  très  - blancs , mais  petits  & peu  régu- 
liers, vu  la  promptitude  de  la  cryftallifation. 

Cette  cryftallifation  fe  fait , en  partie , par 
évaporation,  en  partie  par réfroidifiement.  La 
portion  qui  fe  cryftallife  par  évaporation  forme 
une  croûte  faline  à la  furface  de  la  liqueur , 
& on  la  nomme  crâne  de  tartre.  Celle  qui  fe 
cryftallife  par  réfroidifiement  forme  de  petits 
cryftaux  irréguliers  qu’on  appelle  cryjiaux  de 
tartre,  mais  qu’on  confond  ordinairement  avec 
la  crème  de  tartre  : car  on  donne  générale- 
ment ce  dernier  nom  à tous  les  cryftaux  de  tar- 
tre , lorfqu’il  eft  purifié. 

La  crème  de  tartre  a une  faveur  acide  bien 
fenfible.  Elle  rougit  les  couleurs  bleues;  elle 
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fe  fature  on  s’unlfTant  à toutes  les  fubflances:' 
capables  de  réduire  les  autres  acides  en  fels 
neutres  , & elle  peut  être  féparée  de  ces  fortes 
defubftances,  & reparoître  telle  qu’elle  étoit  au- 
paravant. D’où  il  luit  que  cette  matière  faline 
contient  un  acide  en  partie  libre  : mais  cet 
acide  eft  concret  & fufceptible  de  cryftallifa- 
tion  , à caufe  d’une  portion  de  terre , d’huile 
& d’alkali  fixe  avec  lefquels  il  eft  intimement 
combiné  , & qui  le  rapprochent  jufqu’à  un  cer- 
tain point  de  la  nature  des  fels  neutres,  fur- 
tout  en  ce  qui  concerne  la  cryftallifation  & la 
dilTolubilité. 

Le  tartre  , quoiqu’acide  , eft  très  - peu  fo- 
luble  dans  l’eau.  Il  l’eft  moins  que  la  plupart 
de  ceux  des  fels  parfaitement  neutres  , qui  le 
font  le  moins.  Suivant  l’expérience  faite  par 
M.  Spielmann,  une  once  d’eau  diftiliée  ne  peut 
contenir  en  dilTolution  que  trois  grains  de 
crème  de  tartre , à la  température  du  yo^. 
degré  du  thermomètre  de  Fareinheit , c’eft-à- 
dire , un' 2^.  ou  environ,  félon  l’échelle  de 
Réaumur.  A la  faveur  de  l’ébullition , l’eau  en 
diftbut  une  bien  plus  grande  quantité  : mais 
ce  tartre  fe ■ cryftallife  bien  promptement,  à 
mefure  que  l’eau  celle  d’être  bouillante , & fe 
réfroidit.  Il  paroît  que  c’eft  à la  partie  huileufe 
de  la  crème  de  tartre  qu’on  doit  fon  peu  de  dillo- 
lubilité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  crème  de  tartre, 
ou  les  cryftaux  de  t-artre  dont  nous  venons 
de  parler,  avec  le  fel  de  tartre  dont  on  fait 
un  fréquent  ufage  en  Phyfique.  Celui-ci  fe 
retire  bien  également  du  tartre  qui  s’amaÛe 
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dans  les  tonneaux  ; mais  on  le  prépare  diffé- 
remment, pour  obtenir  ce  que  nous  appelions 
le  fel  de  tartre. 

On  renferme  le  tartre , tel  qu’on  le  retire 
des  tonneaux,  dans  des  cornets  de  gros  pa- 
pier mouillé.  On  met  ces  cornets  dans  un  four- 
neau, lits  par  lits,  avec  du  charbon,  & on  y 
met  le  feu.  On  laiffe  brûler  le  tout  , jufqu’à 
ce  qu’il  ne  s’élève  plus  de  fumées  capables  de 
noircir. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  attentions 
que  demande  cette  opération , pour  que  le 
feu  n’attaque  point  & ne  fonde  point  l’alkali 
fixe  qu’on  veut  obtenir.  Nous  laifïbns  ce  détail 
inutile  à notre  objet  ; & nous  obferverons  que 
le  tartre  étant  fuffifamment  brûlé , il  faut  en 
faire  la  lellive  jufqu’à  ce  que  l’eau  fait  infipide  i 
filtrer  enfuite,  évaporer,  deffécher  & calci- 
ner le  réfidu  : & on  obtiendra  alors  le  véri- 
table fel  de  tartre , ou  Yalkali fixe  végétal. 

Ce  fel  a la  plus  grande  affinité  avec  l’eau. 
Il  s’empare  de  celle  qui  voltige  dans  l’atmof- 
phcre  , & il  paffe  alors  de  l’état  concret  à ce- 
lui de  fluor , & forme  ce  qu’on  appelle  Yhuile 
de  tartre  par  défaillance  , ou  per  deliquium.  Lorf- 
qu’on  veut  fe  procurer  une  grande  quantité 
de  cette  huile  , on  n’attend  pas  que  l’humi- 
dité de  l’air  ait  fait  fondre  le  fel  de  tartre.  On 
hâte  cette  opération  de  differentes  manières, 
en  employant  la  quantité  d’eau  requife  pour 
fondre  la  maffe  du  fel  qu’on  veut  faire  tomber 
en  défaillance;  & c’efl:  de  cette  manière  que 
fe  fait  l’huile  de  tartre  qui  fe  trouve  dans  le 
commerce , & qu’on  appelle  d’autant  plus  im- 
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proprement  huile  de  tartre , qu’elle  n’a  aucüito 
des  qualités  qui  conviennent  aux  huiles  ; & 
que  d’ailleurs  il  y a véritablement  une  huile 
de  tartre  bien  différente  de  celle-ci , celle  qu’on 
peut  retirer  & qu’on  retire  effeéèivement  du  tar- 
tre , lorfqu’on  le  foumet  à la  diftillation. 

TAUTOCHRONE.  Terme  peu  en  ufagc, 
mais  dont  quelques  Méchaniciens  fe  fervent  ^ 
pour  défigner  des  effets  qui  fe  produifent  dans 
le  même  tems.  On  fe  fert  plus  communément 
de  l’expreffion  ifochrone  , pour  défigner  ces 
fortes  d’effits  ; & c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit 
que  les  vibrations  d’un  pendule  font  ijbchrones, 
TAUTOLOGIQUE. Se  dit  de  certains  échos 
auxquels  on  donne  le  nom  de  tautologiques , 
lorfqu’ils  répètent  plufieurs  fois  le  meme  fon  ou 
la  même  fyllabe. 

TÉLEOLOGIE.  La  fcience  des  caufes 
finales.  Cette  fcience  eft  encore  à fon  berceau  : 
peu  de  Phyficiens  s’en  font  occupés.  Derham 
& Niewentjit  nous  en  ont  donné  une  légère 
idée  dans  leurs  excellens  Ouvrages.  On  en 
trouve  encore  quelques  délinéamens  dans  le 
Speéfacle  de  la  Nature  ; mais  il  faut  convenir 
que  quelqu’intéreffante  qu’elle  puiffe  être , quel- 
que propre  qu’elle  foit  à élever  la  créature  à 
la  connoiffance  du  Créateur , cette  fcience  ne 
peut  être  abfolument  certaine.  L’Auteur  de 
la  Nature  n’a  point  révélé  à l’homme  fes  def- 
feins  dans  la  formation  des  diverfes  parties  de 
l’univers  matériel;  ce  n’eft  qu’à  force  de  con- 
jeéhircs  & de  réflexions  qu’on  peut  découvrir 
la  fin  & le  but  de  quelques-unes  des  produc- 
tions de  la  Nature.  D’ailleurs,  çomme’'rob- 
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ferve  très-bien  le  Chancelier  Bacon,  la  Provi- 
dence nous  permet  de  fuivre  fes  voies , & de 
les  adorer,  mais  non  pas  d’approfondir  fes 
vues.  Elle  fe  plaît  à faire  fortir  du  cours  de 
la  Nature  des  évènemens  inopinés  , où  tous 
nos  jugemens  vont  échouer  ; & , par  ces  routes 
fecrètes  , qui  la  dérobent  à nos  yeux  , elle 
devient  plus  refpeâable  encore  fous  le  voile 
du  myftère , que  fi  elle  avoit  marqué , dans 
tous  fes  pas  , les  delTeins  de  fa  fagelTe.  Ne 
cherchons  donc  pas,  & il  y auroit  de  la  té- 
mérité à chercher  les  raifons  ultérieures , la 
fin  pour  laquelle  chaque  être  eft  deftiné  ; ne 
nous  occupons  des  caufes  finales  que  dans  les 
circonftances  où  il  paroîtra  que  l’Auteur  de 
la  Nature  les  aura  mifes  à notre  portée  , èc 
où  elle  voudra,  par  ce  moyen,  s’attirer  nos 
refpeds  & notre  reconnoiflfance. 

TÉLESCOPE.  On  donne  ce  nom , en 
général , à tous  les  inftrumens  d’Optique , qui 
fervent  à nous  faire  voir  plus  commodément 
les  obiets  éloignés.  Ainfi  nos  lunettes,  qu’on 
appelle  vulgairement  lunettes  d'approche  , font 
des  télefeopes.  Elles  furent,  dans  l’origine,  & 
pendant  long-tems , le  feul  moyen  dont  on  fît 
ufage  pour  obferver  les  objets  éloignés  ; & on 
donnoit  le  nom  de  télefeope  Hollandols  à une 
fimple  lunette  compofée  de  deux  verres,  l’un 
convexe,  & l’autre  concave.  Mais  depuis  que 
l’Optique  s’efl:  perfedionnée , que  les  inftru- 
mens fe  font  multipliés  , on  a confacré  le  nom 
de  télefeope,  pourdéfigner  un  inftrument  com- 
pofé  de  miroirs  & de  verres , dont  l’ufage  eft 
également  de  nous  faire  voir  les  objets  éloignés; 
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& on  donne  aux  autres  inftrumens  du  même 
genre  le  nom  de  lunettes. 

Le  télefcope  eft  donc  un  inftrument  qui  ap- 
partient tout-à-la-fois  à la  Dioptrique  & à 
îaCatoptrique.(K.cej(iew.r  Mon).  Aullî  plufieurs 
Opticiens  le  dé(ignent-ils  fous  le  nom  de  télef- 
cope catadiop trique.  On  peut  le  conftruire  de 
deux  manières , félon  la  méthode  de  Grégori  ^ 
& félon  celle  de  Newton.  De  là,  deux  efpèces 
de  télefcopes  : le  télefcope  Grégorien , & le  té- 
lefcope Newtonien.  Le  premier  eft  d’un  plus  fré- 
quent ufage  , quoique  Gregori  ait  précédé 
Neivton  dans  l’invention  de  cet  ingénieux  inf- 
trument, dont  il  donna  l’idée  en  1663,  dans 
fon  Ouvrage  intitulé,  Optica  promota,  où  il 
le  décrit  fous  le  nom  de:  télefcope  catadioptrique  ^ 
qu’il  préféré  à tout  autre  inftrument  de  ce 
genre  , & qu’il  nomme  en  conféquence  genus 
aiireum.  Nev/ton  exécuta  le  fien  en  1668  , bien 
long-tems  avant  qu’on  pût  avoir  un  bon  té- 
lefcope Grégorien  ; car  Gregori  avoue  qu’il  ne 
put  parvenir  à fe  fatisfaire  dans  l’exécution 
du  lien.  Ce  ne  fut  qu’en  1726  que  le  célèbre 
Hadley  introduifit  quelques  changemens  dans 
la  conftruélion  indiquée  par  Gregori,  & qu’il 
parvint  à conftruire  un  excellent  télefcope  de 
cette  efpèce  , qui  s’eft  néanmoins  encore  per- 
fedionné  depuis  cette  époque , & qu’on  défile, 
malgré  cela,  toujours  fous  le  nom  de  télefcope 
Grégorien , dont  voici  la  conftrudion  : 

T Y Y T (PL  2,  Fig.  3 ) eft  un  tube  de 
cuivre,  dans  lequel  eft  fixé  un  miroir  de  métal 
concave  , percé  à fon  centre  d’un  trou  X,  On 
voit  antérieurement  en  EF  un  petit  miroir 

pareillement 
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pareillement  concave,  attaché  à une  tige  RT, 
afin  quon  puifTe  faire  mouvoir  ce  miroir,  l’ap- 
procher ou  l’éloigner  du  grand. 

Suppofons  maintenant  que  AB  foit  un  objet 
fort  éloigné  du  télefcope  , & fitué  en'  face  de 
fa  grande  ouverture  TT.  De  la  partie  fiipé- 
rieure  A de  cet  objet  partent  les  rayons  c d , 
CD,  ainfi  que  les  rayons  iZ  IL  de  la  partie 
inférieure.  Nous  les  avons  fait  graver  dans  un 
ordre  renverfé,  parce  qu’ils  fe  croifent  avant 
d’arriver  à l’ouverture  T T , par  laquelle  ils 
pénètrent  pour  fe  rendre  aux  points  dD,ZL 
du  grand  miroir  , d’où  ils  font  réfléchis  à fon 
foyer  KH,  où  ils  peignent  la  figure  ou 
l’image  de  l’objet  AB,  mais  dans  une  lîtua- 
tion  renverfée.  Ces  memes  rayons  partant  de 
l’image  K H de  la  même  manière  que  de  l’ob- 
jet , fe  croifent  & viennent  tomber  fur  la 
furface  du  petit  nliroir  EF,  dont  le  centre 
efl:  en  e.  Réfléchis  de  nouveau  par  le  petit 
miroir,  ces  rayons  viendroient  le  raffemblec 
en  QQ  , où  ils  peindroient  une  fécondé  image 
de  l’objet  A B , mais  dans  fa  fituation  natu- 
relle , & dont  les  dimenfions  feroient  comprifes 
dans  l’étendue  QQ  : mais  comme  l’œil,  placé 
derrière  cette  image  , ne  la  confidère  que 
par  un  très  - petit  trou , il  ne  verroit  qu’une 
très-petite  portion  de  cette  image.  On  adapte 
donc  au  tube  , & au-delà  du  grand  miroir  X , 
une  lentille  MN,  convexe  d’un  côté,  plane  de 
l’autre,  qui  réfrade  les  rayons  réfléchis  par  le 
miroir  EF,  afin  que  ceux  qui  viennent  d’un 
même  point  de  l’objçt  fe  raifemblent  & coïn- 
Tomc  ÏK  y 
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cident  plus  près  , & forment  une  image  plus 
.petite  en  PV,  qui  ait  encore  la  même  fitua- 
tion  que  la  précédente. 

L’œil  du  fpeétateur , placé  en  O,  regarde  cette 
image  à travers  un  ménifque  SS.  Or,  comme 
l’elïet  de  ce  ménifque  (F. Ménisque)  eft  de 
rendre  parallèles  les  rayons  divergens  qui  par- 
tent de  PV,  & d’amplifier  cette  image,  on 
préfère  ce  ménifque  a toute  autre  lentille  , 
parce  que  les  rayons  ayant  à pafler  à travers 
un  limbe  plus  mince,  palfent  moins  oblique- 
ment, font  réfléchis  en  moindre  quantité,  & 
enfin  parce  qu’il  eft  plus  aifé  de  polir  une  fur-' 
face  concave  qu’une  furface  plane.  On  met 
un  diaphragme  à l’endroit  P V,  où  l’image 
doit  fe  peindre.  Ce  diaphragme  doit  être  fuffi- 
famment  ouvert,  pour  laiflèr  à l’image  l’éten- 
due qu’elle  doit  avoir;  & fon  ufage  eft  d’in- 
tercepter quelques  rayons  latéraux  , qui  fe 
ralfembleroient  moins  exaétement  en  P V , èc 
qui  apporteroient  quelque  confufion  à l’image. 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  ne  fait  qu’un  petit 
trou  en  O , pour  placer  l’œil. 

Lorfqu’on  véut  obferver,  avec  cet  infini- 
ment , des  objets  qui  font  proches  de  nous  , 
il  faut  éloigner  davantage  le  petit  miroir  E P' 
du  grand  LL,  afin  que  l’image  de  ces  objets 
fe  trace  enPV;  & il  faut  même  éloigner, 
plus  ou  moins , le  petit  miroir  , fuivant  la 
conftitution  de  l’œil  de  l’obfervateur.  Pour 
donner  à ce  télefcope  toute  la  perfeétion  qu’il 
peut  avoir , il  faut  faire  en  forte  que  le  centre 
du  trou  X , ainfi  que  celui  des  lentilles  êc 
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d'il  petit  trou  O , foient  rangés  dans  une 
feule  & même  ligne  qu’on  appelle  l’axe  du  télef- 
cope.  ^ 

Comme  le  trou  X , fait  au  miroir  LL , ne 
réfléchit  aucun  des  rayons  qui  viennent  de 
l’objet  , on  obferve  une  efpèce  de  tache  ou 
obfcurité  au  milieu  de  l’image , dont  les 
côtés  font  toujours  mieux  éclairés.  Outre  cela, 
le  petit  miroir  E F intercepte  encore  une  cer- 
taine quantité  de  r^ons  , qui  partent  de  l’ob- 
jet pour  fe  porter  fur  le  grand  miroir.  On  re- 
médie , autant  qu’il  eft  poîHble  , à cet  incon- 
vénient indifpenfable , en  donnant  beaucoup 
d’ouverture  à l’extrémité  T T du  tube. 

Veut -on  déterminer  de  quelle  manière  un 
inftrument  de  cette  efpèce  groflitles  dimenfions 
de  l’objet  qu’on  fpécule  à travers  ? voici  un 
moyen  très-fimple. 

Soit  FF  ( PL  2 , Fig.  4 ) , repréfentant  le 
petit  miroir  antérieur  ; I le  foyer  des  rayons  pa- 
'rallèlesj  G le  foyer  du  grand  miroir  LD;  A 
l’ouverture  de  ce  miroir  ; la  droite  dl  G A O K ; 
l’axe  des  deux  miroirs  & des  lentilles  MN  , S S, 
Cela  pofé,  fuppofons  maintenant  qu’un  rayon 
b b parte  de  l’extrémité  inférieure  d’un  objet 
fort  éloigné,  & que  ce  rayon  palTe  par  le 
foyer  G , il  ira  tomber  fur  le  point  b du  mi- 
roir L D , qui  le  réfléchira  lelon  la  direélion 
b F , parallèle  à l’axe  d A K.  Ce  rayon  tom- 
bant iur  le  petit  miroir  au  point  F , feraré^ 
fléchi  par  ce  miroir,  & palfera  par  le  foyer I , 
en  fuivant  la  diredion  F I N ; de  forte  qu’il 
viendra  tomber  fur  la  pointe  N de  la  lentille 
M N.  En  traverfant  cette  lentille  , il  fe  réfrac- 

Y2 
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tera  ; & il  parviendroit  en  K,  s’il  ne  rencan^ 
troit  pas  fur  fon  paflage  le  ménifque  SS  , qui 
le  réfrade  une  fécondé  fois  , & qui  Je  reporte 
en  O dans  l’axe  ; ce  qui  fait  que  l’œil , placé 
à ce  dernier  point,  découvre  alors  la  moitié 
de  l’objet  fous  l’angle  T OS.  Si  l’œil  eût  con- 
fidéré  cet  objet  fans  le  fecours  du  télefcope  , 
il  l’eût  vu  fous  l’angle  optique  hhY , ou  A.Gb. 
Il  ne  s’agit  donc  que  de  trouver  le  rapport 
entre  l’angle  T OS , & l’angle  AGb  , ou  G b F. 

Or,  l’angle  GiF  eft  à l’angle  SOT,  dans 
le  rapport  deG^F  à IFi=nIN;&:72lN 
àNK7i,&  NKw  àSOT  ; 

MaisG/^F:  IFi::DI:G  A 
nIN:7zKN::/îK;l7Z 
NKn:  SOT::  TO  :TK; 
par  conféquent  G^F:  SOT::DI  X ;zK 
X TO:GA  X In  X T K. 

Le  télefcope  Newtonien  fut  imaginé  en 
1668  ; & M.  Hughens  en  fit  le  plus  grand  éloge 
en  1672,  dans  le  Journal  des  Savans.  Il  ne 
diliîmule  point  néanmoins  que  ce  télefcope 
étant  conftruit  de  manière  qu’on  y obferve  les 
objets  latéralement , cette  méthode  occafionne 
quelque  difficulté  pour  trouver  ces  objets  ; 
éc  il  imagina  d’adapter  fur  le  corps  de  cet 
inftrument  une  lunette  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  guide,  parce  qu’elle  fert  d’abord  à dé- 
couvrir l’objet  & à diriger  le  télefcope  dans 
la  pofition  qui  convient.  On  fut  quelque  tems 
fans  pouvoir  jouir  du  bienfait  d’une  pareille 
découverte,  par  la  difficulté  de  trouver  des 
Artiltes  en  état  d’exécuter  cette  machine.  Ce 
ne  fut  qu’en  1715),  que  le  célèbre  Hadley  , 
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non-feulement  l’exécuta,  mais  encore  la  per- 
feftionna,  enfubftituant  des  miroirs  de,  figures 
fphériques  aux  miroirs  paraboliques  & ellip- 
tiques , dont  Newton  vouloir  qu’on  fît  ufage; 
& ce  célèbre  Artifte  nous  rendit  à cet  égard 
un  fervice  d’autant  plus  important , qu’il  étoit 
prefque  impoflîble  de  donner  à ces  fortes  de 
miroirs  une  forme  parfaitement  régulière.  Nous 
le  décrirons  ici , non  tel  que  Newton  l’a  ima- 
giné , mais  tel  qu’il  fut  perfeéèionné  par  le 
célèbre  Artifte  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion. 

Soit  un  grand  tube . de  métal  A B C D 
( P/.  2 yfig,  y ) , au  fond  duquel  on  établit  foli- 
dement  un  miroir  de  métal  concave.  Les  rayons 
EG  , FH,  qui  partent  d’un  objet  éloigné  PR , 
fe  coupent  à un  point  quelconque , qu’on  ne 
peut  repréfenter  ici;  mais  E G & e g viennent  de 
la  partie  fupérieure  de  l’objet  ^ éc  f h & F H 
viennent  de  la  partie  inférieure.  Ces  rayons 
pénétrant  dans  le  tube  , tombent  fur  le  mi- 
roir G H , & font  réfléchis  par  fa  furface  con- 
cave , qui  les  rend  convergens  , & difpofés  à 
concourir  en  mn,  où  ils  forment,  dans  l’air, 
une  image  très-diftinefte  de  l’objet.  Cet  en- 
droit fe  trouve  dans  un  point  qui  tient  le 
milieu  entre  le  miroir  & fon  centre.  Mais 
comme  l’obfervateur  ne  pourroit  voir  cette 
image  , ces  rayons  font  interceptés  avant  de 
former  l’image  par  un  petit  miroir  plat  de  mé- 
tal K K , difpofé  fous  un  angle  de  45"  degrés  , 
qui  les  renvoie  par  une  ouverture  latérale  LL, 
pour  peindre  cette  image  en  ^S,  laquelle  eft, 
à la  vérité , moins  claire , parce  que  le  miroir 
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plat  intercepte  quelques-uns  des  rayons  qui 
font  tombés  fur  le  miroir  concave  G H.  Cette 
image  néanmoins  eft  encore  très-claire , parce 
que  l’ouverture  AD  du  tube  eft  très-grande', 
& que  le  miroir  G H eft  d’un  très-grand  dia- 
mètre. On  adapte  à l’ouverture  L L une  len- 
tille convexe , dont  le  foyer  aboutit  en  q S. 
Cette  lentille  réfraéle  les  rayons  réfléchis  de 
^chacun  des  points  de  l’image  ^S,  afin  qu’à 
leur  fortie  ils  deviennent  parallèles  , & que 
ceux  qui  viennent  des  extrémités  S & ç' , 
deviennent  convergens , & forment  un  angle 
optique  en  O,  où  l’oeil  étant  placé,  confidère 
l’image  S q , de  la  même  manière  que  s’il  la 
regardoit  à travers  la  lentille  d’un  microfcope* 
C’eft  pour  cette  raifon  que  cette  image  paroît 
amplifiée  , renverfée  & très-diftinéfe.  On  peut 
adapter  à cette  ouverture  des  lentilles  de  dif- 
lérente  convexité , dont  l’office  eft  de  rap- 
procher ou  d’éloigner  l’image  S^,  & de  faire 
paroître  l’objet  fous  de  plus  grandes  ou  déplus 
petites  dimenfions. 

En  combinant  ici  trois  lentilles  , comme 
on  le  pratique  dans  des  lunettes  ordinaires 
qu’on  appelle  lunettes  d’approche , on  verroit 
l’image  de  l’objet  dans  fa  véritable  fituation  ; 
mais  il  fe  perdroit  auftî  beaucoup  de  lumière , 
& on  verroit  cette  image  moins  diftinéte- 
ment. 

On  peut  facilement  déterminer,  par  la  mé- 
thode fuivante  , de  combien  l’image  de  l’objet 
eft  amplifiée  dans  ces  fortes  d’inftrumens.  Le 
miroir  plat  ne  contribuant  en  rien  à cet  effet, 
fuppofons-le  fupprimé , & fuppofons  pour  axa 
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de  la  lentille  & du  miroir  un  rayon  G L I A 
{PL  2 y Fig.  6 ) , qui  part  d’un  des  points  de 
l’objet.  Suppofons  un  autre  rayon  bb , qui , par- 
tant de  l’extrémité  inférieure  de  l’objet,  palTe 
par  le  foyer  I du  miroir  HK.  Ce  rayon  ré- 
fléchi fe  portera  félon  la  droite  b i d y parallèle  à 
l’axe  G L A , & tombera  fur  la  lentille  dL  d, 
qui  le  réfraétera  en  G , de  façon  que  G L 
fera  égale  àLI,  & dG  àdl.  Si  cette  len- 
tille étoit  fupprimée,  l’oeil  verroit  cet  objet 
fous  l’angle  dGL  ==dIL  =:  ldi.  Or  l’an- 
gle ldi  ; Ibiy  comme  b\  : Id.  Par  confé- 
quent  la  grandeur  de  l’objet,  vu  par  le  télef- 
cope,  eft  à celle  qu’il  auroit,  vu  à l’œil  nud , 
comme  la  diftance  du  foyer  du  miroir  au  mi- 
roir eft  à la  diftance  du  foyer  de  la  lentille  à la 
lentille. 

TEMPÉRATURE.  Se  dit  de  k chaleur 
régnante  dans  l’atmofphère.  On  prend  pour 
température  moyenne  celle  de  lO  \ de  degrés  , 
félon  l’échelle  de  Réaumur , & elle  répond  à 
54  degrés  & quelque  chofe  de  l’échelle  du 
thermomètre  de  Fareinheit.  Les  grandes  cha- 
leurs , dans  le  climat  de  Paris  , fe  comptent 
depuis  2y  degrés,  échelle  de  Réaumur,  juf- 
qu’à  30  On  y éprouva  cette  dernière  dans 
l’été  de  Les  grands  froids  qu’on  éprouve 

dans  le  même  climat  fe  comptent  depuis  y 
degrés  au-delTous  de  la  glace.  En  1705? , le 
thermomètre  defcendità  ly  degrés  en 
à près  de  16  degrés.  ( Thermomètre  ). 

TEMPÊTE.  On  défigne  fous  ce  nom 
générique  une  grande  agitation  de  l’air  ; elle 
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eft  quelquefois  accompagnée  de  pluie  , d’au- 
tres fois  de  grêle.  (E.  Ouragan).  La  mer  éft 
plus  fujerte  que  le  continent  à éprouver  ces 
fortes  de  phénomènes  ; & il  y a certaines  mers 
qui  y font  auffi  plus  expofees  que  d’autres  : 
c’eft  ce  qu’on  remarque  fur-tout  vers  la  partie 
feptentrionale  de  l’équateur,  entre  le  4".  &le  10*^. 
degré  de  latitude  , &c. 

TÉNACITÉ.  Adhérence  fenfible  entré 
les  parties  d’un  corps.  Ce  terme  eftfpécialement 
confacré  en  Médecine  , pour  défigner  un  vice 
'particulier  des  humeurs  qui  les  rend  moins 
coulantes , moins  fluides  , & occaflonne  des 
accidens  plus  ou  moins  fâcheux  dans  l’économie 
animale. 

TENDANCE.  Effet  d’un  corps  vers  un 
point  donné.  C’efl:  dans  ce  fens  qu’on  dit  , 
par  exemple,  que  tous  les  corps  fubîunaires, 
ou  qui  appartiennent  à notre  globe,  ont  une 
tendance  vers  fon  centre.  On  les  voit , erl 
eflet,  s’y  porter  avec  une  certaine  aélivité , lorf- 
qu’on  éloigne  les  obftacles  qui  les  empêchent 
d’obéir  à cette  tendance. 

TENDINEUX.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  parties  du  corps  animal  qu’on  appelle 
tendons.  ( Tendons  ). 

TENDONS.  On  donne  ce  nom  aux  extré- 
mités des  mufcles  , lefquelles  fe  term.incnt  par 
des  efpèces  de  cordons  blancs,  fermes  & élaf- 
tiques.  Ils  font  compofés  de  la  réunion  plus 
ou  moins  intime  des  fibres  , qui  forment  la 
partie  charnue  du  mufcle , êt  ils  n’en  different 
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que  parce  qu  elles  font  incomparablement  plus 
ferrées;  ce  qui  les  empêche  d’admettre  la  partie 
rouge  du  fang  trop  groffière  pour  y pénétrer  : 
& c’eft  la  raifon  pour  laquelle  ces  libres  pa- 
roilfent  blanches.  Leur  texture  ferrée  empêche 
que  les  tendons  foient  fufceptibles  de  con- 
traédon  , comme  le  ventre  du  mufcle.  Ils  n’a- 
giflent  précifément  qu’à  la  manière  des  cordes, 
en  tirant  les  parties  auxquelles  ils  font  attachés. 

TENSION.  Aârion  par  laquelle  un  corps 
eft  tendu.  Elle  peut  venir  d’un  tiraillement , 
comme  il  arrive  à une  corde  dont  l’une  des 
extrémités  étant  fixe  à un  point , l’autre  fup- 
porte  l’elfort  d’un  poids  plus  ou  moins  conn- 
dérable.  Elle  peut  venir  de  la  préfence  d’un 
corps  étranger  qui  s’infinue  entre  les  parties 
d’un  autre  corps  , les  écarte  les  unes  des  au- 
tres, & fait  prendre  à ce  corps  un  degré  de 
tenfion  plus  ou  moins  fenfible.  C’eft  ce  qui 
arrive  à une  corde  filée  5c  compofée  de  plu- 
fieurs  brins  qu’on  plonge  dans  l’eau  , ou  qu’on 
mouille  avec  une  liqueur  quelconque.  Les  par- 
ties de  cette  liqueur  s’infinuant  entre  les  par- 
ties de  la  corde,  les  imbibent,  les  écartent  les 
unes  des  autres  , raccourciffent  la  corde,  & lui 
font  prendre  un  degré  de  tenfion  plus  ou  moins 
notable. 

TERRAQUEE.  Epithète  qu’on  donne 
fouvent  à notre  globe,  pour  le  diftinguer  de 
tout  autre  globe.  Terraquée  fignifie  , à propre- 
ment pai'ler  , compofé  de  terre  & d’eau,  qu’on 
regarde  comme  les  principes  dominans  du  globe 
terreftre. 

TERRE.  Confidérée  chymiquement , c’eft 
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une  portion  de  notre  globe  dans  laquelle  on 
découvre  des  propriétés  differentes,  à raifon 
des  combinaifons  variées  dont  elle  eft  fulcep- 
tible.  Conffdérée  par  le  Naturalifte  , c’eft  Taf- 
femblage  de  toutes  les  parties  qui  conftituent 
le  globe  terreffre.  Conlidérée  phyfiquement , 
ceft  un  globe  qui  fe  meut  félon  des  loix  in- 
variables , & du  mouvement  duquel  fuivent 
une  multitude  de  phénomènes , que  le  Phyff- 
cien  doit  connoître  & étudier.  Nous  la  confi- 
dérerons  fous  ces  trois  rapports , & le  plus  fuc- 
cindiement  que  Timportance  de  cette  matière 
pourra  le  permettre. 

Conlidérée  fous  le  premier  de  ces  trois  rap- 
ports , la  terre  eft  un  corps  pefant , fixe,  fo- 
lide  , opaque,  non  foluble  dans  l’eau  , & qui, 
lorfqu’elle  eft  pure,  ou  au  moins  autant  qu’il 
eft  poffible  de  fe  la  procurer , n’eft  ni  inflam- 
mable ni  attaquable  par  le  feu  , à moins  qu’elle 
ne  le  foit  à un  degré  de  feu  plus  violent  que 
tous  ceux  que  nous  connoiffbns  jufqu’à  pré- 
fent. 

Il  eft  nombre  de  fubftances  qu  nous  ap- 
pelions terreufes , parce  que  la  terre  domine 
dans  leur  compofition , & leur  communique 
plus  ou  moins  des  propriétés  que  nous  venons 
d’indiquer.  Ces  compofés  peuvent  fe  réduire  à 
quatre  claffes,  qui  font  la  terre  vitrifiable  , la 
terre  argWeufe , la  terre  calcaire,  &:  la  terre  de 
magnéjîe.  ( Voyei  Argille  & Calcaire). 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  terre  vitrifiable 
& de  la  magnéfte. 

Les  terres  vitrifiables  , que  quelques  - uns 
nomment  terres  vitreufes , pour  défigner  quelles 
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font  le  produit  d’une  vitrification  naturelle, 
font  tantôt  fous  forme  folide  , tantôt  fous 
forme  pulvérulente.  C’efl:  un  accident  qui  n’in- 
térefle  point  leurs  propriétés  elTentielles.  Elles 
font  ordinairement  les  plus  pefantes  , les  plus 
dures.  Lorfqu’elles  font  fous  forme  folide  ou 
de  pierres  , elles  font  feu  fous  les  coups  de 
l’acier.  Quoique  défignées  fous  le  nom  de  vi- 
trijiabhs  , parce  qu’on  les  emploie  pour  faire 
le  verre  ( Voye^  Vitrification  ),  on  ne  peut 
néanmoins  les  fondre  feules  & fans  addition. 
Elles  font  inattaquables  aux  acides. 

Elles  ont  encore  d’autres  propriétés  , mais 
moins  avérées  que  les  précédentes,  & que 
nous  croyons  devoir  palfer  fous  filence , jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  mieux  conftatées. 

Nous  rangerons  dans  cette  clalTe  les  corps 
qui  participent  davantage  de  ces  propriétés  , 
quoiqu’ils  ne  foient  pas , à beaucoup  près  , 
exempts  de  mélange.  Le  diamant  occupera 
ici  la  première  place , comme  étant  probable- 
ment formé  de  la  terre  vitrifiable  la  plus  pure. 
Cependant  cette  terre  eft  fixe  , & le  diamant 
fe  vftlatilife  à un  feu  violent.  ( K.  Diamant  ). 
Après  lui  viendront  les  pierres  précieufes  co- 
lorées par  les  métaux , le  cryftal  de  roche , le 
quartz,  l’agathe,  lejafpe,  le  filex,  le  caillou, 
le  porphyre,  le  granit,  le  poudingue,  le  pé- 
tro-filex , le  cos , le  grès , & enfin  les  fables  blancs 
& colorés  plus  ou  moins  Gryftallins  ou  pierreux, 
qui  paroifïent  être  les  débris  de  malfes  pluscon- 
fidérables. 

La  magnéfie,  dorut  il  doit  être  ici  queftion, 
eft  encore  peu  connue,  & mérite  néanmoins 


54^  TER 

la  plus  grande  attention , & de  la  part  du  Na- 
turalifte , & de  la  part  du  Chymifte.  On  en 
diftingue  de  deux  efpèces,  qu’on  ne  doit  point 
confondre  , car  elles  font  d’une  nature  bien 
différente.  L’une  efl:  une  vraie  terre  calcaire , 
fufceptible  de  former  de  la  chaux  ; c’eft  une 
terre  blanche  qu’on  précipite  des  eaux-mères  du 
nitre  ( Nitre)  , & du  fel  commun,  par  le 
moyen  d’un alkali fixe,  & qu’on  édulcore  enfuLte 
pour  lui  enlever  tout  ce  qu’elle  peut  retenir  de 
ialin  : mais  ce  n’eft  pas  de  celle-ci  dont  nous 
voulons  parler  , mais  bien  de  celle  qu’on  con- 
iioît  fous  le  nom  de  magnéjîe  du  fd  d'Epfom, 
parce  que  , combinée  avec  l’acide  vitriolique  , 
elle  fait  la  bafe  du  fel  -de  même  nom.  En 
effet,  en  faifant  difl'oudre  cette  efpèce  de  fel, 
ou  le  fel  de  Sedlit^  , ou  le  fel  cathartique  amer, 
qui  ne  font  qu’un  même  fel,  dans  une  maffe 
d’eau  fuffifante  ; en  précipitant  enfuite  fa  bafe 
terreufe  par  un  fel  alkali , & en  lavant  enfuite 
le  précipité  & le  laiflànt  fécher , on  obtient 
nne  terre  très-fine  , très-blanche , légère , in- 
fipide , formant  une  pâte  avec  l’eau , mais  qui 
n’a  prefque  aucun  liant  : & c’eft  ce  que  nous 
appelions  la  véritable  magnéfie  , difterente  , 
par  fa  nature , des  autres  compofés  terreux 
dont  nous  avons  précédemment  fait  mention. 
Celle-ci  n’eft  ni  calcaire  ni  argilleufe  ; & les 
expériences  de  M.  Black  & de  M.  Monnet  , 
confignées  dans  le  premier,  le  troHième  & le 
quatrième  Volumes  du  Journal  de  Phyfique  de 
M.  l’Abbé  Rosier,  en  fourniffent  la  preuve  la  plus 
convaincante. 

Cette  terre  fe  calcine  avec  perte  de  près 
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de  la  moitié  de  foQ  poids  , & elle  ne  fe  con- 
vertit point  en  chaux.  Avant  fa  calcination  , 
elle  eft  attaquable  par  les  acides , & ils  la 
diflblvent  avec  effervefcence.  Après  la  calci- 
nation ,•  elle  eft  encore  attaquable  par  les  aci- 
des : mais  ils  la  diflblvent  fans  effervefcence  , 
•&  les  fels  qu’elle  compofe  avec  eux  different 
effentlellement  de  ceux  qu’ils  forment*  par  leur 
union  avec  une  terre  calcaire.  Unie  à l’acide 
vitriolique,  elle  ne  forme  point  de  félénite  , 
mais  un  véritable  fel  d’Epfom  , qui  différé  de 
la  félénite  par  fa  faveur,  fa  folubilité  dans 
l’eau  , & la  forme  de  fes  cryftaux.  Unie  à 
l’acide  nitreux , elle  forme  un  fel  qui  fe  cryff 
tallyfe  , qui  fufe  fur  les  charbons , & qui  dif- 
féré du  nitre  calcaire.  Unie  à l’acide  du  vi- 
naigre, elle  produit  une  maffe  vifqueufe  In- 
cryftallifable  & non  pulvérulente,  comme  il 
arrive  lorfqu’on  unit  une  terre  calcaire  à l’acide 
du  vinaigre.  Quelques-unes  de  ces  propriétés 
rapprochent  cette  terre  des  fubftances  alkalines  : 
mais  elle  en  dift'ere  fi  fingulièrement  par  d’autres, 
qu’il  n’eft  pas  plus  poftible  de  la  confondre 
avec  les  alkalis  , qu’avec  la  terre  calcaire  ; & 
on  ne  peut  trop  engager  les  Chymiftes  à tourner 
leurs  vues  & leurs  recherches  fur  cette  lingulicre 
fubftance.  ^ 

En  conftdérant  la  terre  avec  les  Natura-- 
liftes  , c’eft  l’aftèmblage  de  toutes  les  parties 
qui  compofent  le  globe  terreftre  , & dont 
nous  nous  propofons  de  donner  ici  une  légère 
idée  , laiffant  de  côté  tous  les  fyftêmes,  toutes 
les  opinions  qu’on  a imaginés  pour  rendre 
raifon  de  la  formation  &:  de  la  difpofîtîon 
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de  toutes  ces  parties.  Il  faut  attendre  que 
nous  connoiffions  plus  particulièrement  encore 
l’intérieur  du  globe  terreftre , & que  nous 
ayions  raflfemblé  un  plus  grand  nombre  d’ob- 
fervations  , avant  de  nous  occuper  d’une  théo- 
rie fur  fa  conftitution.  A peine  connoiffons- 
nous  la  première  écorce  de  ce  globe  , & nous 
n’avons  encore  pu  pénétrer , en  fouillant  les 
mines  les  plus  profondes,  jufqu’à  la  huitième 
partie  de  fon  diamètre.  Arrêtons-nous  donc 
à fa  fuperficie  : elle  eft  liée  avec  l’intérieur  ; 

6 , bien  examinée  , elle  peut  nous  fournir  des 
idées  lumineufes  fur  la  itruâure  de  cette  im- 
menfe  machine. 

Les  mers , le  continent  & les  ifles  partagent 
la  furface  de  notre  globe.  Le  fond  des  mers 
eft  rempli  d’autant  d’irrégularités  , que  la  fur- 
face  des  terres.  Les  ifles  , les  écueils  qu’on  y 
rencontre,  ne  font  que  les  fommets  des  rpon- 
tagnes  qui  s’y  élèvent  ; les  courans  , les  bouilr 
lonnemens  , les  tourbillons,  les  gouffres,  les 
agitations  caufées  par  leurs  feux  fouterreins  , 
ces  volcans  fortis  du  fond  des  eaux  , ces  fe- 
coufles  que  les  vaifïeaux  éprouvent  quelque- 
fois , tout  cela  annonce  que  ces  terres , ces 
bancs  , ces  rocs  , qui  fervent  de  bafe  à la  mer , 
font  caverneux,  remplis  de  vuides  , de  fentes  &c 
d’abymes  comme  le  continent. 

La  maffe  de  la  terre  eft  compofée  de  diverfes 
matières  difpofées  par  bancs  ou  par  lits  ; ces 
lits  font  d’une  épailîeur  , d’une  compofition  & 
félon  des  directions  fingulièrement  variées  , 
quoique  dans  l’étendue  déterminée  d’une  malïè 
’ls  aient  à-peu-près  la  même  épaiffeur  ôc  les 
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memes  matières.  Dans  les  plaines*  ces  lits  , 
placés  les  uns  fur  les  autres  , confervent  un 
parallélifme  alTez  exaét.  Ils  s’élèvent  ordinai-  . 
rement , fe  courbent  & s’abailTent  avec  les 
montagnes,  dont  ils  fuivent  toutes  les  irré- 
gularités , les  inflexions  en  tout  fens.  Si  la 
pente  de  la  montagne  eft  douce,  les  lits  s’élè- 
vent graduellement  -,  fi  elle  eft  efcarpée  , ils 
s’élèvent  aufti  brufquement , ou  ils  fe  trouvent 
coupés  prefque  perpendiculairement. 

Quoiqu’il  y ait  une  grande  variété  dans  la 
matière  & dans  l’arrangement  des  lits , cepen- 
dant il  y a,  dans  quelque  canton  ou  portion 
de  pays  plus  ’ ou  moins  étendu , une  forte 
d’uniformité.  Ici,  fous  une  couche  de  terre, 
fe  trouvera  un  banc  de  roc  jaune , appuyé  fur 
un  lit  de  marne.  Là,  fous  un  peu  de  terre  , 
fe  rencontrent  du  gravier  ou  des  bancs  de 
terre  grife , qui  eft  une  forte  de  grès.  On  trouve 
un  exemple  de  la  première  difpofition  à Neuf- 
châtel , & de  la  fécondé  aux  environs  de  Berne. 
Ainfi  le  Mont-Châtel , au-delTus  d’Avranches  , 
paroi t compofé  d’une  couche  de  terre  , d’une 
couche  de  fable , & d’une  troifième  couche 
de  pierre  morte  , d’une  quatrième  de  pierre 
arénacée  grife  : les  lits  s’inclinent  au  fud-eft. 

De  là  vient  qu’une  certaine  pierre , une 
forte  de  terre  règne  dans  un  pays  , & remplit 
les  vues  du  Créateur  fur  la  végétation  des 
plantes  particulières  à chaque  canton.  Souvent 
aufti  les  couchés  pierreufes  , & plus  fouvent 
encore  les  couches  d’ardoife  , lont  féparées 
par  des  lits  de  fable  , & ceux-ci  font  propor- 
tionnés àrépailfeur  des  couches  d’ardoife.  Quel- 
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quefois  l’eau  , entraînant  le  fable , laiffe  des  In- 
terftices  vuides. 

IVooiivard  , Derham  , & plufieurs  autres  , 
fondés  fur  quelques  faits  , avoient  imaginé 
qu’affez  ordinairement  ces  couches  ét  jient  pla- 
cées fuivant  les  loix  de  leur  gravité  fpécih- 
que.  Mais  on  trouve  pour  le  moins  autant, 
pour  ne  pas  dire  plus , d’exceptions  à cette 
règle  , qu’il  y a d’obfervations  qui  femblent 
l’établir.  Rien  de  plus  commun  que  de  trou- 
ver immédiatement  au-deffus  des  mines  de 
métaux,  ou  des  bancs  de  rochers,  des  couches 
de  matières  incomparablement  plus  légères. 

La  pofition  & la  diverlité  de  ces  couches 
fervent  à affermir  la  terre , à favorifer  l’éléva- 
tion des  eaux,  à les  fixer  çà  & là,  & à les 
contenir  dans  des  réfervoirs.  Ici , elles  fe  fil- 
trent : là , elles  fe  purifient  ; & ailleurs , elles^ 
font  retenues  dans  des  réfervoirs  à l’abri  de  l’éva- 
poration , & pour  fournir  aux  fources  quelles 
doivent  entretenir. 

Les  grandes  montagnes  forment  diverfes 
chaînes  liées  entr’elles  & avec  le  relie  de  la 
terre.  On  croit  avoir  obfervé  que  les  plus  con- 
fidérables  giffent  affez  exactement , les  unes 
d’occident  en  orient , 5c  les  autres  du  nord  au 
fud.  C’efi:  la  direélion  générale  que  Burnet  leur 
donne;  m.ais  nombre  de  Naturaliiles  ne  re- 
connohTent  aucune  règle  ni  dans  leur  direc- 
tion, ni  dans  leur  pofition.  Les  Pyrénées,  par 
exemple  , femblent  s’étendre  du  fud-ouefl  au 
nord-ouefi;  les  Alpes  & le  Mont  Jura  paroif- 
fent  avoir  différentes  directions:  cependant,  à 
les  confidérer  dans  leurs  maffes  totales  , elles 

paroiffent 
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paroiflent  s’étendre  du  nord  au  fud.  Les  mon- 
tagnes qui  bordent  la  Suifle  , du  côté  de  la 
Savoie  & de  l’Italie , & dans  le  pays  des  Grifons , 
& qui  femblent  avoir  une  autre  direélion , font 
peut  - être  moins  des  chaînes  que  la  fin  d’au- 
tant de  chaînes  qui  vont  dans  la  SuiiTe  du  nord 
au  fud  , & qui  forment  ainfi  d’occident  erf 
orient  une  fuite  qui  refl'emble  à une  chaîne. 

Les  petites  montagnes  ont  d’ordinaire  plus 
de  terre  dans  leur  mafle  ; leurs  fommets  font 
plus  étendus  ; il  y a moins  d’eau , & leurs 
vallées  ne  font  point  fi  profondes.  C’eft  là 
peut-être  la  raifon  pour  laquelle  les  montagnes 
du  pays  de  Vaud  & les  vallées  ou  les  plaines 
qui  font  immédiatement  au-deffous  , ne  font 
point  ordinairement  aulfi  fertiles  que  les  mon- 
tagnes & le^  vallées  de  la  partie  Allemande 
du  canton  de  Berne.  S’il  y a plus  de  terre 
dans  celles-là,  il  y a moins  d’eau.  D’ailleurs, 
les  bois  dont  on  a dépouillé  en  tant  d’endroits 
ces  montagnes  , leur  fournilToient  auparavant 
des  eaux  qu’elles  ne  reçoivent  plus  , & ces 
eaux  ne  contribuoient  pas  peu  à rendre  leurs 
vallées  plus  fertiles.  Nous  voyons  les  eaux  & 
les  fources  diminuer  peu  à peu  en  divers  lieux, 
aux  pieds  des  collines  ou  des  montagnes  ainfi 
dépouillées.  Les  trois  années  de  fécherefle  , 
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de  Vaud  tant  de  fontaines  & de  ruilTeaux  ta- 
rit , ne  peuvent  être  attribuées  qu’à  la  def- 
truclion  des  bols. 

Quelqu’irrégulières  que  foient  les  mon- 
tagnes , elles  ont  néanmoins  une  correfpon- 

l'omt  ly.  ' 2 
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dance  fenfible , de  même  que  leurs  couches, 
Ainh , deux  montagnes  placées  dans  la  fuite 
d’une  même  chaîne  , forment  entr’élles  des 
vallées  de  différentes  largeurs  , & les  avances 
de  ces  montagnes  répondent  alternativement 
les  unes  aux  autres  ; de  forte  que  les  parties 
faillantes  de  l’une  répondent  aux  parties  ren- 
trantes de  l’autre , comme  les  rives  d’un  fleuve 
qui  ferpente  dans  une  plaine.  Plus  les  vallées 
font  étroites,  plus  les  avances  font  fréquentes 
& aiguës.  Par-tout  les  lits  intérieurs  fuivent 
ces  contours  extérieurs  , à moins  qu’ils  ne 
foient  coupés  perpendiculairement. 

\ C’efl:  en  effet  ce  qui  fe  voit  affez  ordinai- 
rement dans  les  vallons  étroits.  Ils  laiffent  en- 
tre les  deux  montagnes  une  profondeur , un 
abyme  plus  ou  moins  grand,  au  fond  duquel 
coule  communément  de  l’eau.  Ici  les  bords 
de  part  & d’autre  font  efearpés , & pour  l’or- 
dinaire les  couches  font  tranchées  ou  rom- 
pues , mais  toujours  féparées  ; de  forte  que 
celles  d’une  des  montagnes  correfpondent,  dans 
l’épaiffeur , la  direélion  & la  matière  , à celles^ 
de  l’autre  montagne. 

Fort  fouvent  les  couches  les  plus  folides 
des  montagnes  font  interrompues  par  des  trous, 
des  puits , des  fentes  de  différentes  formes , di- 
menfions  & difoofitions.  Il  en  eft  aulîî  qui  fé- 
parent  les  couches  qui  font  foulevées  ; & affez 
fouvent  les  unes  & les  autres  font  remplies  de 
matières  hétérogènes  , de  métaux  , de  miné- 
raux , de  végétaux.  Elles  donnent  paflàge  à 
des  exhalaifons  , à des  flammes  , aux  vents  & 
aux  eaux  paflàgères  ou  permanentes.  Il  y a. 


TER 

aufll  fur  toutes  les  montagnes  des  trous  , des 
puits  ou  des  gouffres  qui  defcendent  per-" 
pendiculairement  , ou  à peu- près,  dans  les 
cavernes  , ou  dans  des  réfervoirs  d’eau  : tel  eft 
le  trou  de  S.  Patrice  en  Irlande»  On  en  voit 
aulîî  un  dans  la  Province  de  Stafford  en  An- 
gleterre , qu’on  a fondé  jufqu’à  la  profondeur 
de  deux  mille  fix  cents  pieds , fans  y trouver 
ni  eau  ni  fond. 

Prefque  toutes  les  montagnes  fontcaverneu- 
fes.  Quelques-unes  de  ces  cavernes  préfentent 
affez  régulièrement  une  portion  de  fphère.  Sou- 
vent plufieurs  de  ces  cavernes  aboutiffent  les 
unes  aux  autres , & fe  communiquent  par  des 
conduits  irréguliers.  Dans  celles  qui  font  le 
moins  expofées  à l’air  , fe  forment  des  ftalac- 
tites  & des  concrétions  légères  appellées  lac 
lunæ.  On  voit  dans  celles-ci  une  forte  de  régm 
larité , qui  ne  repréfente  pas  mal  des  ouvrages 
de  fculpture  entaffés  fans  goût.  Ailleurs  fe  for- 
ment différentes  cryftallifations.  Il  y a encore  des 
cavernes  formées  par  les  intervalles  que  laiffent 
des  rochers  culbutés,  appuyés  les  uns  fur  les 
autres  , contre-butés  & faifant  voûte  , quel- 
quefois liés  par  un  fuc  pierreux. 

Ces  cavernes  font  pour  l’ordinaire  des 
réfervoirs  d’eau.  On  y trouve  des  lacs  d’où 
fortent  des  fontaines , des  ruiffeaux,  des  ri- 
vières. La  mer  communique  dans  plufieurs 
par  des  conduits  fouterreins  ; ce  qu’on  décou- 
vre à la  falure  de  ces  eaux  , ou  par  le  flux  & 
reflux.  De -là  la  communication  de  certains 
lacs  entr’eux  & avec  la  mer. 

C’efl:  encore  dans  ces  fortes  de  cavernes 

Z2 
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que  le  préparent  ces  matières  qui  s’enflamment  , 
forment  des  volcans,  & qui  vomiflent  la  flamme 
& des  torrens  de  matières  liquéfiées. 

Dans  les  bancs  des  rochers  , dans  les  cou- 
ches de  terre  ou  de  fable  , on  rencontre  des 
matières  de  différentes  efpèces.  Ici  , ce  font 
des  fucs  huileux  épaiflîs , des  matières  inflam- 
mables , du  foufre , du  bitume  , de  fafphalte , 
du  naphte  : là , ce  font  des  fels  , du  fel  gemme, 
du  nitre,  du  falpêtre  , de  l’alun  , &c.  Tout 
cela  fe  rencontre  diverfement  mêlé  avec  dif- 
férentes fortes  de  fables  , de  gravier,  de  terre, 
de  limon  , de  glaife  , d’argille  ou  de  marne. 
Ailleurs  fe  trouvent  les  pierres  précicufes  de 
différentes  couleurs  , les  cryftaux  de  diverfes 
formes  , les  cryffallifations  de  différentes  efpè- 
ces, &c.  Souvent  ce  font  des  marcalfites  informes 
ou  régulières  , des  pierres  mêlées  de  foufre  , de 
fel, ou  départies  métalliques.  Les  métaux  plus 
ou  moins  précieux  le  préfentent  auflî  , ou  dans^ 
les  couches  , ou  dans  les  fentes  avec  plus  ou 
moins  d’abondance.  Confondus  avec  tous  ces 
folîiles , on  découvre  fouvent  des  corps  diver- 
fement figurés , qu’on  prend  pour  des  dé- 
bris de  fubftances  animales  ou  végétales.  Enfin, 
tous  ces  corps  font  dans  la  terre  en  blocs , en 
maffes , en  grains , en  feuilles , en  couches  , ou 
en  filets  entiers,  ou  brifés,  en  nature  ou  chan- 
gés , dans  leur  lieu  naturel  primitif,  ou  dé- 
placés, & dans  un  lieu  accidentel  ; & on  donne 
à tous  ces  corps  le  nom  général  de  fojjîles. 

Aux  environs  des  étangs , des  lacs  & des 
mers  , le  long  des  rivières  ou  près  des  torrens , 
quelquefois  aufli  fur  les  montagnes , dans  les 
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vallées  les  plus  élevées , on  voit  des  marais 
qui  diffèrent  en  étendue , comme  en  profondeur. 
Ces  marais  préfentent  un  mélange  de  végétaux, 
refte  de  plantes  , de  feuilles , de  racines  entre- 
lacées & mêlées  avec  de  la  terre  noire  bitu- 
mineufe.  Très-fouvent  on  y déterre  des  arbres 
enfoncés  en  tout  fens  Ôc  à diverfes  profon- 
deurs. C’eft  quelquefois  une  forêt  dont  les 
arbres  abattus  font  couchés  félon  la  "même 
direâiion,  les  racines  tenant  encore  au  tronc. 
Il  en  eft  qui  font  encore  debout , comme  ils 
ont  végété.  On  a même  quelquefois  trouvé 
des  arbres  qui  ne  croiffent  point  aux  environs 
des  endroits  où  on  les  voit.  Quelquefois  ces 
marais  font  couverts  d’une  ou  de  plufieurs 
couches  de  diverfes  matières  fuperpofées  : tel 
eft  le  terrein  des  environs  de  Modène  , au  rap- 
port de  Ramaiiini  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : 
de  Fontium  Mut. 

On  voit  des  carrières  ou  des  lits  de  tuf 
plus  ou  moins  poreux  & plus  ou  moins  durs , 
quelquefois  à découvert , ou  fous  une  cou- 
che de  terre  , de  fable , de  gravier.  Ces  lits 
femblent  n’être  compofés  que  de  morceaux  de 
bois  , de  petites  branches  , de  rameaux  , de 
mouffe  , de  feuilles  d’arbres  ou  de  plantes , 
dont  on  voit  diftincftementl’imprellion , le  tout 
mêlé  avec  du  fable  , & lié  par  un  fuc  lapidifi- 
que  , qui  fert  comme  de  ciment  à ces  matières. 
Souvent  on  y trouve  des  coquilles  fluviatiles 
en  nature  , fouvent  des  branches  d’arbres  in- 
cruftées.  Près  de  ces  amas  de  tuf  on  voit  pour 
l’ordinaire  des  ruilTeaux  ou  des  fources  qui  in* 
cruftent  de  même  les  corps  qui  s’y  trouvent  ; 
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on  y trouve  des  bois  pétrifiés , d’autres  qui 
ne  le  font  qu  en  partie. 

Ce  qui  a fingulièrement  attiré  l’attention 
des  curieux  , c’eft  cette  multitude  immenfe 
de  fofilles  , femblables  aux  animaux , aux  co- 
quillages , aux  poiffons  6c  aux  plantes  de  la 
mer.  Les  uns  envifagent  ces  corps  comme  des 
dépouilles  de  la  mer  ou  de  la  terre  extérieure  : 
d’autres  les  confondent  avec  les  congélations  , 
les  coalefcences , les  cryftallifations,  les  pétrifi- 
cations, le"^  concrétions  de  la  terre;  ou  fuppo- 
fent  qu’ils  ont  été  dans  fon  fein  depuis  fon 
" origine.  Or,  ce  phénomène  général  mérite  une 
attention  particulière. 

Nous  obferverons  d’abord  , que  la  quantité 
de  foflîles  qu’on  rapporte  aux  animaux  & aux 
végétaux  de  la  mer  , coquillages  de  diverfes 
fortes  , tubercules , dents  de  poiffons  , &c.  efi; 
incroyable  ; ce  n’efl:  qu’après  avoir  vifité  quel- 
ques montagnes  en  détail  , qu’on  s’en  forrne 
une  idée  jufte.  On  en  trouve  dans  les  quatre 
parties  du  monde  , dans  les  montagnes  6c  fous 
les  plaines , mais  en  plus  grande  quantité  fur 
les  lieux  élevés  ; plus  rarement  dans  les  lieux 
bas , dans  les  continens  6c  dans  les  Ifles , 
fur  le  bord  des  mers  & dans  les  lieux  qui 
en  ont  toujours  été  fort  éloignés.  II  en  eft 
qui  font  à la  furface  de  la  terre  ; d’autres  au 
fond  des  plus  profondes  mines  , fous  les 
marais  , fous  les  rivières  , & on  ne  peut 
douter  qu’il  n’y  en  ait  dans  les  lits  qui  font 
fous  les  mers.  On  en  rencontre  dans  des  lits 
de  toutes  fortes  de  matières;  de  terre,  de  fable, 
de  marne  , de  pierre  à chaux  , de  pierre  à 
fufil  J de  craie , d’ardoife , 6c  pour  l’ordinaire 
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ces  fofîîles  font  de  la  même  matière  que  les 
iits  où  ils  fe  trouvent. 

Depuis  le  fommet  des  Alpes  , le  point  le 
plus  élevé  de  l’Europe , jufqu’à  cent  pieds  fous 
terre  , dans  le  terrein  d’Amfterdam  ; depuis 
feize  cents  toifes  au-  defl'us  du  niveau  de 
la  mer  jufqu’au - delïbus  de  ce  niveau,  on  en 
rencontre.  Il  ne  font  pas  par -tout  en  même 
quantité  ; mais  il  eft  des  endroits  où  ils  font 
n abondans , qu’il  n’eft  pas  pollible  d’imaginer 
que  ces  animaux  eulTent  pu  y vivre  à la  fois, 
Ün  en  trouve  des  bancs  de  plus  de  cent  lieues 
de  longueur  ; des  rochers , des  montagnes  en- 
tières en  font  compofées.  M.  Helmant  allure 
dans  fon  excellent  Ouvrage  intitulé  : Introd, 
.adPhilof, , que  dans  les  carrières  qui  font  aux 
environs  de  Gottingue,  & au  haut  des  mon- 
tagnes , on  tire  des  pierres  fans  nombre , qui 
ne  font  qu’un  amas  de  coquillages  de  différen- 
tes efpèces.  M.  de  Réaumur  eftime , dans  un 
Mémoire  très  - curieux , imprimé  parmi  ceux 
de  l’Académie  pour  l’année  1720,  que  l’amas 
qu’on  trouve  de  ces  coquilles  dans  la  Tou- 
raine , contient  plus  de  cent  trente  millions 
de  toifes  cubes.  Nous  ne  citerons  pas  un  plus 
grand  nombre  de  faits  ; mais  ce  que  nous 
croyons  devoir  faire  obfei'ver,  c’efl  la  variété 
fingulière  des  coquillages  qui  fe  trouvent  fou- 
vent  réunis  en  une  feule  malfe.  Quoique  fou- 
vent  très-petite  , on  y trouve  en  même  tems 
des  pedinites  , des  échinites  , des  cochiites  , 
des  turbinites , des  alcyons,  des  madrépores,  des 
tubulaires  , &c.  : fouvent  on  trouve  des  malles 
qui  préfentent  des  alTemblages  de  diverfes 
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fortes  bizarrement  aflemblées  ; fouvent  les  ef- 
pèces  font  féparées  & folitaires. 

Si  nous  confidérons  la  variété  de  ces  fortes 
de  folîiles  , elle  efl  très-confîdérable.  Arrêtons- 
nous  aux  pierres  figurées  dont  on  rapporte 
l’origine  à la  mer. 

i".  On  compte  au  moins  fix  efpèces  de 
helemnites  , autrement  dites  d'gitales  , pierres  de 
lynx  ou  de  tonnerre.  Bourgiiet , dans  fon  Traité 
des  pétrifications , les  regarde  comme  les  dents 
d’un  animal  marin  ; mais  cette  opinion  cft  for- 
tement combattue  par  quelques  favans  Natu- 
raliftes. 

2°.  On  compte  trois  fortes  de  pierres  lenti- 
culaires , qui  diffèrent  en  figures  & en  groffeur. 
Bourguet  les  regarde  comme  des  tubercules  de 
diflérens  coquillages. 

3°.  Cinq  fortes  à'entroques , à'ajléries  eolom- 
naires  , ou  de  colonnes  étoilées  , & il  feroit  en-  ^ 
cote  aifé  d’en  multiplier  davantage  les  efpèces. 

4°.  Les  gloijopètres  font  en  très -grand  nom- 
bre & de  différentes  efpèces.  Les  uns  croient 
que  ce  font  les  dents  du  chien  marin , appelle 
charcharias , ou  de  quel  qu’autre  animal  marin  ; 
quelques-uns  ont  prétendu  quece  n’étoient  que 
des  ceufs  de  différentes  efpèces,  pétrifiés. 

y®.  On  compte  plus  de  quarante  efpèces  de 
pierres  qu’on  rapporte  plus  ou  moins  heu- 
reufement  aux  plantes  marines , ou  à ces  efpèces 
d’arbres  que  des  vers  de  mer  conftruifent  pour 
leur  logement.  On  rapporte  à l’une  ou  à l’autre 
de  ces  deux  claffes,  lesûZcyonr  , les  champignons , 
les  pores , les  madrépores , les  coraux , &c. 

• <5°,  Les  hérifons  de  mer  font  encore  fort  di- 
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verfifiés.  M.  Klein  les  divife  en  trois  clalTes  , 
fous  lefquelles  il  range  les  diiférens  genres 
avec  leurs  efpèces. 

7°.  Les  huitres  font  de  huit  à dix  efpèces 
fort  différentes.  On  en  trouve  dont  les  bat- 
tans  font  féparés  : d’autres  qui  femblent  avoir 
été  entrouvertes , & la  matière  dont  elles  font 
compofées  paroît  avoir  rempli  l’intervalle;  mais 
elles  font  toujours  de  la  même  pierre  que  le 
rocher  dans  lequel  on  les  trouve  enqhalTées. 

8°.  On  trouve  une  multitude  de  pierres 
qu’on  rapporte  aux  mouler  , aux  tellines  , aux 
pecioncles  , & à d’autres  coquilles  bivalves , 
rayées  ou  non  rayées. 

Ajoutez  à ces  fortes  de  coquillages  cin- 
quante fortes  d'efcargots , de  cornets^  de  trom- 
pettes , coquillages  à volutes  univalves.  Ajou- 
tez-y  encore  fix  efpèces  de  nautiles  , & plus 
de  quarante  efpèces  de  cornes}d’ ammon. 

Et  pour  remplir  le  catalogue  de  cette 
multitude  de  fubftances  animales  , ajoutez-y 
enfin  nombre  de  pierres  (kns  lefquelles  on 
trouve  une  reffemblance  avec  les  vers  marins , 
dent  on  pourroit  établir  plufieurs  claffes  , 
. genres  & efpèces. 

Nous  observerons  après  le  dénombrement: 
que  nous  venons  de  faire  , i°.  que  fort  fou- 
vent  une  feule  montagne  fournit  de  toutes 
ces  efpèces  qui  appartiennent  aux  mers  les  plus 
éloignées  , aux  mers  d’Europe  & d’Amérique  ; 
& c’eft  une  obfervation  faite  par  Bourguet 
dans  la  feule  Côte-aux-Fées.  2°.  Que  plufieurs 
de  ces  fofliles  n’ont  point  d’analogues  connus 
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dans  la  mer.  Le  coquillage  pétrifié  fc  voit 
dans  les  cabinets  des  curieux , & le  coquillage 
marin  eft  encore  au  fond  de  l’Océan , où  per- 
fonne  ne  l’a  vu  : mais  en  diftinguant  les  co- 
quilles littorales  des  plagiennes  , on  croit  fe 
tirer  d’embarras.  3°.  Qu’il  fe  trouve  dans  une 
très-petite  portion  du  Mont  Jura  plus  de  ces 
fofiiles  reflêmblans  aux  coquillages  connus  ou 
inconnus  de  toutes  les  mers  & de  toutes  les 
plages , qu’il  n’y  en  peut  avoir  dans  une  éten- 
due beaucoup  plus  confidérable  de  l’Océan. 

Si  nous  confidérons  les  divers  états  dans 
lefquels  fe  trouvent  ces  fofiiles  , ils  font  pref- 
que  aufiî  variés  que  leurs  efpèces.  On  en  voit 
qui, par  leur  poli  & leur  émail,  refiemblent  le 
mieux  aux  coquillages  marins  ; mais  ils  ont 
toujours  l’apparence  d’avoir  été  calcinés.  Ils 
renferment  aufiî  beaucoup  de  fels  vitrioliques  ; 
tels  font  les  coquillages  de  Rheims  & ceux 
de  la  Tourainé.  Plus  fouvent  ces  pierres  fi- 
gurées font  fans  émail  ; cailloux  , marbres  , 
pierre  à fufil  , marne  , &c.  C’efl:  de  la  matièi-e 
même  de  la  couche  où  ils  font  adhérons  , ôc 
dont  il  paroît  vifiblement  qu’ils  ont  été  déta- 
chés. Ce  font  quelquefois  des  cryftallifations , 
des  agathes  , des  cornalines  ; plus  fouvent  des 
itiarcalïîtes  , ou  de  la  mine  métallique.  Sur  les 
montagnes  de  Siléfie  , & au-defibus  dans  les 
ravines  & les  champs , on  trouve  des  conchites  , 
ou  amas  de  coquillages  , chargés  de  bandes 
dorées  , argentées  & cryftallines  ; elles  font 
femblables  en  dureté  au  marbre  , elles  fe  po- 
liflent  comme  l’albâtre.  On  en  fait  des  taba- 
tières, des  vafes.  On  en  trouve  la  defcription 
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dar»s  un  excellent  Mémoire  de  Heuman,  im- 
primé parmi  ceux  de  l’Académie  de  Berlin. 
On  voit  de  ces  foffiles  imparfaits  & défigurés 
dans  le  roc  où  ils  réfident  : on  en  voit  de 
comprimés  , d’écrafés  , d’applatis  , d’alongés  , 
de  tordus,  &c.  Or,  on  fait  que  les  coquilla- 
ges , dans  tous  leurs  états  , font  trop  fragiles 
pour  fouffrir  de  fortes  comprenions  fans  fe 
Drifer. 

Quelques-uns  prétendent  encore  que  ces 
corps  foffiles  reffiemblent  aux  corps  naturels , 
même  dans  leurs  accidens.  On  trouve  , dit-on , 
des  dents  de  poilTon  qui  femblent  ufées  par. 
l’ufage  : on  en  voit  qui  ont  des  trous  fembla- 
bles  à ceux  que  fait  le  pourpre  , ou  des  con- 
duits pareils  à ceux  que  font  certains  vers  ; on 
trouve  , ajoute-t-on  encore , dans  l’intérieur 
de  certains  de  ces  coquillages , la  marque  de 
l’endroit  où  devoit  avoir  été  lié  le  poiffon , 
& où  la  perle  devoit  avoir  été  attachée^  Mais 
ne  peut-on  point  expliquer  tous  ces  accidens 
par  tout  autre  moyen  que  celui  qu’on  regarde 
ici  comme  leur  caufe? 

On  ne  trouve  pas  feulement  des  teftacées 
& des  cruftacées  dans  le  fein  de  la  terre  ; on 
y trouve  encore  des  poifïbns  , des  empreintes 
de  poiffions , ou  leurs  arêtes  , leurs  épines  & 
leurs  fquelettes  , & on  donne  à toutes  ces 
pierres  le  nom  général  d'iByopètres.  Ils  font 
plus  rares , moins  répandus  & moins  abon- 
dans  où  on  les  trouve  , que  les  coquillages 
dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Ces  poiffions  font  en  deux  états  diffiérens  : 
fouvent  ce  n’eft  qu’un  fquelette  imprimé  , ou 
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comme  gravé  fur  la  pierre  , & ce  font  les 
plus  communs  ; d’autres  fois  ils  font  en  relief. 
De  ceux-ci  encore,  les  uns  paroilfent  d’une 
fubftance  cornée , les  autres  font  de  vraies 
pierres;  d’autres  font  métallifiés,  quelques-uns 
cryftallifés  ; tous  varient  en  couleurs  ; plufieurs 
font  mutilés , &c. 

Quant  aux  efpèces  , on  croit  avoir  reconnu 
des  brochets  , des  'perches  , des  truites  , des'  an- 
guilles , des  harengs , des  fardines , &c. 

Non-feulement  on  reconnoît  dans  les  fof- 
files  un  rapport  avec  des  animaux  marins  , 
mais  encore  on  y trouve  des  débris  de  plu- 
fieurs animaux  terreftres  : tel  eft  le  fquelette 
pétrifié  de  ce  grand  éléphant  trouvé  à vingt- 
quatre  pieds  de  profondeur  à Tonnen,  près 
d’Erfort , dans  le  Landgraviat  de  Thuringe,& 
dont  Tent\eUus  nous  a donné  la  defcription  ; 
tel  eft  encore  l’ivoire  foflile  de  la  Sibérie,  dont 
on  fait  un  aftez  grand  commerce  ; on  trouve: 
de  cet  ivoire  comme  calciné  dans  le  canton 
de  Bâle  : tels  font  quantité  d’os  pétrifiés  qu’on 
trouve  en  différens  endroits  du  globe. 

Il  n’eft  pas  facile  de  reconnoître  les  efpèces 
d’animaux  auxquels  ces  os  appartiennent;  on 
trouve  fouvent  ces  oflemens  en  amas  & con- 
fondus les  uns  avec  les  autres , & on  les  trouve 
fous  trois  états  différens  : en  nature , comme 
l’ivoire  foflile  de  Sibérie  ; quelquefois  calcinés 
ou  brûlés  & remplis  d’un  fel  vitriolique  ; fou- 
vent  enfin  ils  font  Amplement  pétrifiés , ou 
avec  des  additions  de  parties  métalliques  & 
cryftallines. 

Il  faut  obferver  en  général,  dit  M,  Bertrand, 
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qui  nous  a fourni  cet  article , que  c’eft  un  fuc 
vitriolique , qui  durcit  comme  de  la  corne 
les  corps  enterrés  en  certains  lieux  où  ces 
fucs  abondent  Ceft  par-là  que  les  animaux 
font  confervés  , durcis  , & fe  trouvent  de 
tems  en  tems  pour  exercer  les  curieux  & 
orner  les  cabinets.  Il  ne  faut  pas  même  long- 
tems  pour  produire  ces  effets.  Cinquante  ans 
fuffifent  pour  rendre  aufîi  dures  que  de  la  corne 
toutes  les  parties  liquides  , molles  ou  folides 
du  corps  humain. 

On  trouve  enfin  dans  la  terre  , des  plantes  , 
des  bois  , des  arbres  & des  relies  de  végé- 
taux; tantôt  en  nature  , ou  pourris  , comme 
dans  les  marais  ; tantôt  incruftés  , comme 
près  de  quelques  ruilfeaux  qui  charient  du 
•tuf  ; tantôt  pétrifiés  en  tout  ou  en  partie  , 
comme  dans  les  carrières  de  tuf  & ailleurs 
dans  le  fein  de  la  terre. 

Tantôt  ce  font  des  empreintes  de  feuilles 
ou  de  branches  qui  ont  péri,  & f empreinte 
eft  reliée.  M.  de  JuJJîeu  parle , dans  l’Hilloire 
de  l’Académie  des  Sciences  , ann.  1718  , 
d’empreintes  de  feuilles  étrangères  dans  une 
pierre,  noire  fofiîle  qui  fe  trouve  près  Lyon. 
En  fendant  cette  pierre , une  partie  prélente 
une  empreinte  concave  , & l’autre  une  feuille 
faillante  qui  a fait  l’imprellîon  ; & ces  fortes 
d’obfervations  font  alfez  communes. 

Tel  eft  en  peu  de  mots  l’allemblage  des 
différentes  parties  qui  conftituent  la  malfe  du 
globe  terreftre  ; alfemblage  étonnant  & digne 
des  recherches  du  Phyficien  , & fur  la  confti- 
tution  duquel  on  a déjà  formé  une  multitude 
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d’hypotiiières  plus  ingénieufes  les  unes  que  les 
autres  , mais  dont  aucune  n’a  pu  fatisfaire 
encore  à toutes  les  difficultés  qu’on  peut  lui 
oppofer.  On  trouvera  le  détail  de  ces  hypothèfes 
dans  la  plupart  des  Naturaliftes  , mais  parti- 
culièrement dans  ceux  qui  fe  font  fpécialement 
occupés  de  la  Géographie- P liyjîque. 

Confidérée  phyliquement , la  terre  eft  un 
globe  fufpendu  dans  le  vafte  efpace  de  l’Uni- 
vers , & doué  de  deux  mouvemens , l’un  de 
tranflation  & annuel , parce  que  fa  révolution 
autour  du  foleilfe  fait  dans  le  cours  d’une  année , 
l’autre  fur  fon  axe  & diurne,  parce  qu’il  s’exé- 
cute dans  l’efpace  de  vingt- quatre  heures. 
( Fojej  Sphère  de  Copernic  ). 

En  confidérant  ce  dernier  meuvement , on 
conçoit  facilement  que  toutes  les  parties  de  ce 
globe , tous  les  corps  qui  lui  appartiennent 
ou  qui  font  plongés  dans  l’atmolphère  terref- 
tre  , participent  à ce  mouvement  , & acquiè- 
rent par  conféquent  une  force  centrifuge  , 
qui  tend  à les  éloigner  du  centre  du  globe 
terreftre.  Or,  comme  cette  force  eft  diamé- 
tralement oppofée  à celle  qu’on  connoît  fous 
le  nom  de  force  centripète , qui  tend  à rame- 
ner tous  les  corps  , qui  les  follicite  tous  vers 
le  centre  du  même  globe , on  conçoit  que 
cette  dernière  doit  être  d’autant  plus  foible  , 
que  la  force  centrifuge  eft  plus  grande.  ( f^oje^ 
Force  centrifuge  , Force  centripète  ). 

En  confidérant  la  terre  comme  un  globe  , 
on  conçoit  encore  que  les  parties  qui  confti^ 
tuent  fon  équateur,  doivent  avoir  plus  de 
force  centrifuge  , que  celles  qui  compofent 
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les  tropiques  ou  tout  autre  cercle  parallèle 
a l’équateur  , puifque  ce  dernier  étant  plus 
grand  , fes  parties  décrivent  un  plus  grand 
cercle  , ou  parcourent  plus  d’efpace  dans  le 
même  tems. 

LaiflTant  de  côté  les  autres  caufes  qui  con- 
courent au  même  phénomène  , & ne  confidé- 
rant  feulement  que  l’excès  de  force  centrifuge 
qu’on  remarque  à l’équateur , il  eft  confiant  que 
l’effort  de  la  force  centripète  doit  y être  moin- 
dre que  dans  tout  autre  parallèle  à l’équateur  ; 
ce  qui  fe  trouve  parfaitement  conforme  aux 
obfervations  de  M.  Richer  & de  plufieurs  autres 
célèbres  Affronomes.  ( Foye^  Pesanteur  ). 

De  cette  différence  entre  les  deux  forces 
dont  nous  venons  de  parler , Newton  conclut 
ce  que  le  Père  Chahs  avoit  foupçonné  avant 
lui,  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : Mundus  mathe- 
maticus , que  la  terre  ne  peut  être  abfolument 
fphérique  , que  c’eft  un  fphéroïde  élevé  vers 
l’équateur  & applati  vers  les  pôles  ; & voici 
fur  quoi  il  appuie  fon  opinion  , ou  mieux  de 
quelle  manière  il  raifonne  pour  appuyer  cette 
opinion. 

Repréfentons-nous  , nous  dit-il,  la  tefre 
créée  dans  un  état,  non  de  fluidité  parfaite, 
mais  dans  un  état  de  molleffe  qui  ait  permis 
à fes  particules  de  s’arranger  en  vertu  de 
leur  pefanteur,  autour  de  leur  centre  commun. 
Qu’a-t-il  dû  d’abord  arriver  ? ce  globe  im- 
mobile a d’abord  pris  la  forme  d’une  fphère 
parfaite.  Mais  cette  même  terre  ayant  reçu 
un  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe , les 
particules  qui  conflituent  fon  équateur  ont 
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acquis  une  plus  grande  force  centrifuge  ^ 
que  les  autres  parties  qui  conftituent  fes  au- 
tres cercles  parallèles,  pris  de  f équateur  aux 
pôles.  Les  premières  fe  font  donc  plus  éloi- 
gnées du  centre  commun  de  leur  rotation  , 
& conféquemment  ont  formé  par  ce  déplace- 
ment le  fphéroide  dont  nous  venons  de  par- 
ler. On  trouve  dans  les  Leçons  de  Phyüque 
de  l’Abbé  NoLLet , une  machine  affez  ingénieufe 
pour  démontrer  cette  déformation  du  globe 
terreftre , occafionnée  par  fon  mouvement  de 
rotation. 

Les  opérations  faites  au  Nord  par  MM.  de 
Maupertuis , Clair aut , le  Camus , le  Monnier , &c. 
celles  qui  ont  été  faites  au  Pérou  par  MM.  Bou- 
guer,  de  la  Condamine , Godin  , ne  contribuent 
pas  peu  à confirmer  l’idée  que  Newton  s’eft 
formée  de  la  figure  de  la  terre.  Si  notre  globe 
étoit  parfaitement  fphérique  , les  degrés  du 
méridien  feroient  tous  égaux  entr’eux  ; c’eft- 
à-dire , dans  quelque  pays  que  fe  trouvât  un 
Obfervateur , il  auroit  le  même  chemin  à faire 
pour  que  l’élévation  du  pôle  changeât  d’un 
degré  par  rapport  à lui.  Si  la  terre  au  contraire 
étoit  plane,  quelque  chemin  que  fît  un  Ob- 
fervateur fur  le  même  hémifphère,  l’étoile  po- 
laire ne  lui  paroîtroit  ni  plus  ni  moins  élevée. 
Or , ces  Meilleurs  ont  obfervé  qu’il  falloit  faire 
plus  de  chemin  du  côté  des  pôles  que  du 
côté  de  l’équateur,  pour  que  l’élévation  de 
l’étoile  polaire  changeât  d’un  degré  par  rap- 
port à eux  ; d’où  il  fuit  que  la  terre  eu  appla- 
tie  vers  les  pôles , & élevée  vers  l’équateur. 
D’après  ces  obfervations,  faites  avec  toute  la 
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précllion  géométrique  qu’il  leur  fût  polîible 
d’y  mettre , ces  Mellieui-s  trouvèrent  qu’il  fal- 
loit  taire  environ  mille  toifes  de  plus  du  côté 
•des  pôles , que  du  côté  de  l’équateur , pour  que 
l’élévation  du  pôle  fut  changée  d’un  degré  ; & , 
d’après  leur  calcul , il  fe  trouve  que  le  diamè- 
tre dü  méridien  eft  plus  petit  que  le  diamètre 
de  l’équateur,  dans  le  rapport  de  178  à 
. Quoiqu’il  paroifle  conllant  que  la  terre  n’eft 
pas  un  globe  parfaitement  arrondi , il  eft  ce- 
pendant très-commode  dans  la  pratique  de  la 
confidérer  comme  telle  ; & l’erreur  qui  peut 
furvenir  de  cette  fuppofition,  n’eft  pas  tou- 
jours affez  fenfible  pour  qu’il  foit  nécellaire 
d’y  faire  attention.  Ce  fut  en  la  conlidérant 
comme  parfaitement  fphérique,  queM.  Picard, 
&.  plufieurs  autres  célèbres  Mathématiciens , 
cherchèrent  à déterminer  la  circonférence  d’un 
méridien  terreftre , & qu’ils  trouvèrent  qu© 
cette  circonférence  étoit  d’environ  9000 
lieues,  chaque  degré  du  méridien  étant  de 
rzy  lieues.  Ce  fut  d’après  ces  données  de 
calculs  qu’on  afligna  la  longueur  de  lyoo 
lieues  ou  environ  à chaque  rayon  du  globe 
terreftre,  & qu’on  dit  que  le  centre  de  la 
terre  eft  éloigné  de  fa  furface  de  îyoo  lieues, 

TÊTE.  C’eft  la  partie  fupérieure  du  corps 
(de  l’homme.  Elle  renferme  le  cerveau  & pref- 
que  tous  les  organes  des  fens.  On  trouvera  le 
détail  des  différentes  parties  qui  la  conftituent 
aux  articles  particuliers  qui  concernent  chacune 
de  ces  parties. 

THERMALES  ( Eaux  ),  Ce  font  des 
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efpèces  d’eaux  minérales , dont  la  chaleur  eft 
fenfiblement  plus  forte  que  celle  dé  Tatmof- 
phère.  TeHes  font  les  eaux  de  Bourbon,  Bour- 
Donne,  de  Vichy,  du  Mont-d’Or,  d’Aix, 
de  Barège,  de  Balaruc,  &c.  La  température 
de  ces  dernières  efl;  à la  fource  de  42  degrés  , 
échelle  de  Réaumun  {Voye^  Eaux  miné- 
rales). 

THERMOMÈTRE,  Infiniment  de  Phyfi- 
que  , fait  pour  indiquer  la  température  de 
l’air , & de  tous  les  corps  auxquels  on  peut  ap- 
pliquer cet  inftrument. 

On  convient  affez  généralement  que  fon 
invention  efl;  due  à un  Payfan  du  Nordt-Hol- 
lande , nommé  Corneil  Drebbel  ; & s’il  fortit 
bien  imparfait  des  mains  de  cet  homme  in-* 
génieux , ce  fut , fans  contredit , de  tous  les 
thermomètres  connus  jufqu’à  préfent,  le  plus 
fenfible  & le  plus  propre  à nous  faire  apper-  , 
cevoir  le  moindre  changement  qui  peut  fur- 
venir  à la  température  de  l’atmofphère.  Voici , 
en  cieux  mots  , fa  conftruâion. 

Imaginez  un  tube  de  verre,  à l’une  des  ex- 
trémités duquel  on  a foufflé  une  boule  un 
peu  grofle  & très-mince.  On  plonge  ce  tube, 
qui  efl:  ouvert  à fon  autre  extrémité,  dans  un 
vafe  rempli  d’une  liqueur  colorée.  On  échauffe 
modérément  la  boule.  Par  ce  moyen , on  di- 
late l’air  quelle  contient  ; & cet  air  venant  à 
fe  dilater , pouffe  devant  lui  une  portion  de 
la  colonne  d’air  qui  remplit  naturellement  le 
tube.  On  voit  donc  une  portion  de  cette 
colonne  s’échapper  par  l’ouverture  du  tube , 
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s'élever  fous  la  forme  de  globules  à travers 
la  mafle  de  liqueur  colorée  dans  laquelle  ce 
tube  elf  plongé,  & fe  porter  au-dehors.  Lorf- 
qu’il  s’en  eft  échappé  plulieurs  bulles , on  celle 
de  chauffer  la  boule  , & on  la  lailfe  refroidir. 
La  malfe  d’air  qui  y eft  renfermé  venant  à 
fe  condenfer,  prend  de  plus  petites  dimen- 
fions.  Ilfefait  un  vuide  dans  la  partie  inférieure 
du  tube,  & la  liqueur  colorée  s’y  élève  jufqu’à 
une  hauteur  quelconque. 

Cela  fait,  Drebbel  choilit  un  jour  où  la  tem- 
pérature de  l’air  lui  parut  moyenne , & il 
marqua  un  point  à l’endroit  où  la  liqueur  fe 
trouvoit  alors  fufpendue.  Ayant  enfuite  placé 
une  règle  félon  la  longueur  de  ce  tube  , il 
écrivit  un  zéro  fur  cette  règle  à l’endroit  qui 
correfpondoit  au  point  indiqué.  H divifa  en- 
fuite  cette  règle  en  un  certain  nombre  de  par- 
ties égales  en-deftus  & en-deffous  de  ce  zéro. 
Or,  on  conçoit  que  les  divifions  placées  au-’ 
deffus  du  zéro , marquoient  autant  de  degrés 
de  froid,  & que  celles  qui  étoient  au-deflbus 
du  même  zéro  indiquoient  des  degrés  de  cha- 
leur ; puifqu’à  proportion  que  la  chaleur  aug- 
mentoit  dans  l’atmofphère,  la  malfe  d’air  con- 
tenue dans  la  boule  & dans  une  partie  du  tube 
pôulfoi.t  de  haut  en  bas,  en  fe  dilatant,  la  li- 
queur renfermée  dans  le  tube  3 & qu’au  con  - 
traire , lorfque  cette  mafïè  d’air  venoit  à fe 
refroidir  , & fe  condenfoit  dans  la  boule  , 
elle  occupait  moins  d’efpace  dans  le  tubq  dans 
lequel  la  liqueur  étoit  alors  foulevée  par  la  preft 
fton  de  l’air  extérieur. 

On  conçoit  que  ce  thermomètre,  qu’on  doit 
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appeller  un  thermomètre  à air , doit  être  extrc» 
mement  fenfible  , puifque  l’air  ell  de  tous  les 
fluides  connus  le  plus  fufceptible  des  impref- 
lions  de  la  chaleur  & du  froid.  Auflî  s’apper- 
çoit-on  des  moindres  variations  qui  peuvent 
furvenir  à la  température  de  l’air , lorfqu’on  fait 
ufage  d’un  inflrument  de  cette  efpèce. 

Bientôt  on  reprocha  , & avec  juftice,  Jioiji- 
bre  d’imperfeélions  à cet  inflrument;  & nous 
les  avons  indiquées , en  grande  partie  , dans 
le  troilième  Volume  de  nos  Elémens  de  Phyjî^ 
que.  L’Académie  de  Florence  crut  y remédier 
en  changeant  la  forme  de  cet  inflrument  ; Ôc 
voici  de  quelle  manière  elle  s’y  prit. 

Ayant  pareillement  foufflé  une  boule  à l’ex- 
trémité d’un  tube  de  verre,  elle  remplit  cette 
boule  & une  partie  du  tube  d’une  liqueur  co- 
lorée & très  - dilatable.  On  prend  communé- 
ment, à cet  effet  , de  l’efprit -de- vin  coloré 
fur  orfeille.  La  manière  de  remplir  cette  boule 
de  une  portion  du  tube,  efl  on  ne  peut  plus  Am- 
ple; la  voici. 

.On  échauôe  d’abord  modérément  la  boule, 
pour  en  dilater  l’air,  & chaffer  une  por  tion  de  la 
colonne  qui  remplit  le  tube.  On  plonge  enfuitele 
bout  du  tube  dans  la  liqueur  colorée  : l’air, 
échauffé  dans  la  boule,  fe  refroidit  ,fecondenfe, 
& la  liqueur  monte.  Lorfqu’il  en  efl  parvenu  quel- 
ques gouttes  dans  la  boule,  on  retire  le  tube ‘de 
dedans  la  liqueur , & on  fait  chauffer  la  boule 
jufqu’à  ce  que  l’efpèce  de  liqueur  qu’elle  con- 
tient bouiUe  & fe  réduife  en  vapeurs.  Dès  que 
la  boule  efl  remplie  de  ces  vapeurs,  on  plonge 
de  nouveau  le  tube  dans  la  liqueur  çolorée. 


THE  373 

& elle  monte  avec  la  plus  grande  rapidité  rem- 
plir la  boule  & une  partie  du  tube.  Il  refb. 
ordinairement  une  petite  bulle  d’air  qui  fe  ra- 
malTe  dans  la  boule  , & qu’on  doit  évacuer. 
A cet  effet , on  tient  le  tube  dans  la  main  , & 
on  fait  mouvoir  circulairement  la  boule.  L’air 
acquérant  moins  de  force  centrifuge  que  la  li- 
queur, fe  porte  vers  le  centre  delà  rotation, 
& conféquemment  paffe  dans  le  tube  fous  la 
forme  de  petits  globules.  On  continue  ce  mou- 
vement jufqffà  ce  que  ces  globules  aient  tra- 
verfé  toute  la  malïè  de  liqueur  renfermée  dans  le 
tube;  & voilà l’inftrument  préparé  & prêt  à être 
divifé. 

On  plonge  auparavant  la  boule  dans  de  l’eau 
chaude,  pour  faire  monter  la  liqueur  jufqu’au 
haut  du  tube,  à quelques  lignes  près.  On  fait 
fondre  le  bout  du  tube  à la  lampe  de  l’Email- 
leur,  &on  le  ferme  hermétiquement  avant  que 
l’air  ait  pu  s’introduire  dans  fa  capacité. 

On  a donc  alors  une  mafîè  de  liqueur  ren- 
fermée dans  une  boule  , 6c  fufceptible  des  im- 
prellions  de  la  chaleur  & du  froid  ; difpofée  de 
manière  à s’alonger  & à monter  dans  le  tube, 
à proportion  que  la  chaleur  la  dilate , & au 
contraire  à defcendre  dans  ce  tube,  à mefure 
que  le  froid  la  condenfera.  D’où  il  (uit  que  la 
marche  de  cet  inflrument  eft  exaélement  inverfe 
de  celle  du  thermomètre  de  Drebbel.  Il  ne  s’agit 
donc  plus  maintenant  que  d’établir  une  échelle 
qui  indique  ces  degrés  de  dilatation  & decon- 
denfation. 

Les  Académiciens  de  Florence  ne.  s’y  prirent 
point  d’une  manière  pins  exaéle  que  DrebbeL 
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Ils  marqucrent  fur  le  tube  Tendroit  où  la  li- 
queur ctoit  fufpendue  , lorfqu’ils  crurent  que 
la  température  pouvoit  être  regardée  comme 
m*oyenne  ; & ayant  placé  pareillement  cet  inf- 
trument  fur  une  planche , ils  divisèrent  , en 
parties  égales,  la  longueur  du  tube , & marquè- 
rent les  degrés  de  chaleur  en-delTus  &:  ceux 
de  froid  en  - deffous  du  point  où  fe  trouvoit 
la  température  moyenne. 

Cc.t  inftrument  n’avoit  point , à la  vérité  , 
tous  les  défauts  qu’on  reprochoit  à celui  de 
Drebbel.  La  liqueur  ne  pouvoit  s’évaporer,.  & 
la  preffion  de  l’air  extérieur  ne  pouvoit  influer, 
comme  dans  le  précédent , fur  la  marche  de  la 
liqueur.  Mais  celle  - ci , moins  dilatable  que 
l’air,  n’avoit  point  une  marche  aufli  fenfible  ni 
aullî  prompte.  Mais  lailfons  de  côté  ces  obfer- 
vations  , & confidérons  la  graduation  de  cet 
inflrument. 

Le  point  dont  on  part  n’efl:  rien  moins  que 
fixe.  Chacun  a fa  manière  de  fentir  ; relative- 
ment à un  degré  de  chaleur  donné , celui  qui 
peut  paroître  tempéré  à une  perfonne  , peut 
paroître  chaud  ou  froid  à une  autre  perfonne. 
De  là  l’impoflibilité  de  l’accorder,  ou  de  faire 
des  inftrumens  qui  s’accordent  en  ce  point. 
D’ailleurs , quand  il  feroit  poflîble  de  trouvei? 
conftammentce  point,  quand  il  feroit  le  même 
6c  invariable  dans  tous  les  inllrumens  qu’on 
pourroit  conftruire  , d’où  partiroit-on  , & com- 
ment pourroit-on  régler  la  grandeur,  les  di- 
menfions  qu’îl  conviendroit  de  donner  aux  de- 
grés fupérieurs  & inférieurs  ? Ne  fent-on  pas 
que  le  même  degré  de  chaleur  fera  montée 
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ïa  liqueur  d’autant  plus  haut  dans  le  tube , 
qu’il  y aura  une  plus  grande  difproportlon  en- 
tre la  capacité  de  la  boule  & celle  du  tube  de 
î’inftrument  ; & conféquemment  que  la  gran- 
deur de  ces  degrés  doit  varier , comme  les 
rapports  entre  ces  capacités  ? Ajoutez  à cela 
que  5 fi  la  longueur  du  tube  n’eft  pas  exaâe- 
ment  de  même  calibre , il  faudra  nécelTairement 
que  ces  degrés  folent  plus  grands  ou  plus  petits, 
à proportion  que  la  capacité  du  tube  diminuera 
ou  augmentera. 

Boyle,  Haies,  & plufieurs  autres  Grands- 
Hommes  , fentirent  parfaitement  ces  difficul- 
tés , & s’occupèrent  à déterminer  un  point 
fixe  qu’on  pût  toujours  retrouver,  pour  conf- 
trulre  l’échelle  des  thermomètres.  Haies  ima- 
-glna  même  de  les  conftruire  avec  du  mercure  , 
pour  en  rendre  le  fervice  beaucoup  plus  étendu. 
Nous  ne  dirons  rien  des  termes  qu’il  affigna 
pour  en  régler  exaâement  l’échelle.  Farenheit 
mit  à profit  l’idée  de  M.  Haies , & conftruifit 
dès  thermomètres  beaucoup  plus  exaâs  que 
ceux  qu’on  avoit  faits  avant  lui  ; il  divifa  ion 
échelle  en  600  parties  égales,  & il  compta 
zéro  à l’endroit  où  la  liqueur  defcendit  durant 
le  froid  le  plus  piquant  qu’on  éprouva  à Dant- 
zick  en  170p.  Quoiqu’univerfellement  accueilli 
des  Savans , cet  inftrument  n’étolt  point  fans 
défaut , & fa  conftruéfion  n’étoit  point  fans 
difficultés.  Auffi  M.  Delifle  crut-il  devoir  l’a- 
bandonner , & en  fubftituer  un  autre  , qui  lui 
parut  beaucoup  plus  commode.  Il  employa , 
pour  les  termes  de  fon  échelle  , la  tempéra- 
ture de  l’eau  bouillante , &:  celle  qu’on  éprouve 
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toute  l’anuée  dans  les  caves  de  rObfervatolrs' 
de  Paris  ; & il  divifoit  en  cent  parties,  égales 
l’efpace  renfermé'  entre  ces  deux  points  qu’il 
regardoit  comme  fixes.  Il  ne  put  cependant 
employer  la  meme  méthode  , & il  en  imagina 
une  autre  très-ingénieufe  lorfqu’il  fut  en  Rullie. 
Nous  avons  expofé  affez  au  • long  ces  diffé- 
rentes méthodes,  ainfi  que  celle  de  Farenheit, 
dans  le  troifième  Volume  de  nos  Elémens-,  & 
nous  ne  répéterons  point  içi  ce  que  nous  avons 
dit  à ce  fuiet , afin  d’éviter  la  prolixité.  Nous 
dirons  feulement  que  de  toutes  les  méthodes 
propofées  pour  conftruire  l’échelle  du  thermo- 
mètre , nous  n’en  trouvons  point  de  plus  fim- 
ple  ni  de  plus  facile  à mettre  à exécution 
que  celle  du  Chevalier  Newton.  Il  gradua  fon 
thermomètre  félon  les  principes  de  Farenlieit' 
mais  il  prit , pour  extrêmes  de  fon  échelle  , 
deux  termes  fort  élo-ignés  , la  tempévaiure  de 
Veau  bouillante , & celle  de  la  glace  pilée , qui 
commence  à fe  fondre.  Le  feul  reproche  qu’on 
puiffe  faire  à Newton^  c’eft  d’avoir  employé*, 
dans  la  conflruétion  de  fon  inflrument , de 
l’huile  de  femence  de  lin , au  fieu  de  mercure 
ou  d’efprit-de-vin.  coloré.  Cette  huile , à la  vé- 
rité, eft  très -homogène , très  - fufceptible  de 
raréfadion  avant  de  bouillir , & elle  peut  même 
fupporter  un  très-grand  froid  avant  de  fe  con- 
geler : mais  c’eft  une  matière  graffe  , 6c  une 
matière  de  cette  efpèce  graiffe  le  tube  , 6c 
le  gâte  en  peu  de  tems  , de  façon  qu’il  n’eft' 
plus  aufli  facile  de  reconnoître  le  point  où  la 
liqueur  eft  fufpendue  dans  le  tube. 

On  fentit  très-bien  l’inconvénient  de  cette 
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pratique  ; & ,*  en  confervant  le  relie  de  la  mé- 
thode de  Neivton , on  abandonna  la  liqueur 
dont  il  s’étoit  fervi.  Nous  obferverons  cepen- 
dant que  les  deux  termes  propofés  par  Newton 
comme  deux  points  fixes  , ne  furent  point  reçus 
fans  conteftation.  M.T'agUni  prétendit  que  le 
terme  de  l’eau  bouillante  eft  variable.  Or, 
comme  cette  prétention  efl  fondée  jufqu’à  un 
certain,  point , nous  nous  y arrêterons  un  infi 
tant. 

Nous  conviendrons  & nous  accorderons  à M. 
Taglini  que  toutes  fortes  d’eaux  ne  bouillent 
point  au  même  degré  de  chaleur  ; nous  lui 
accorderons  encore  que  la  même  eau  ne  bout 
point  toujours  au  même  degré  de  température  : 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  confiant , malgré 
cela,  que  le  terme  de  l’eau  bouillante  peut 
ctre  fixe  & confiant  ; & voici  à quoi  tient  cette 
difficulté. 

H faut  employer  différens  degrés  de  chaleur 
pour  faire  bouillir  des  eaux  de  différentes  den- 
fités  , & le  degré  de  chaleur  doit  augmenter 
à raifon  de  la  denfité  de  l’eau  qu’on  veut  faire 
bouillir.  Il  faut,  fans  contredit,  plus  d’inten- 
fité  de  la  part  de  la  matière  ignée  pour  faire 
bouillir  une  eau  minérale  chargée  de  principes 
trcs-denfes  , que  pour  faire  bouillir  une  eau 
pure  & beaucoup  moins  denfe  ; & , jufques-là, 
M.  Taglini  a raifon.  Il  y a plus  ; en  prenant 
une  eau  très-pure , de  l’eau  diftillée  , par  exem- 
ple , elle*  ne  bouillira  point  toujours  au  même 
degré  de  chaleur.  Si  la  denfité,  le  reffort  de 
l’air  viennent  à augmenter , il  faudra , fans 
contredit , plus  de  chaleur , plus  d’aélion  da 
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la  part  du  feu , pour  l’amener  à rébullitlon , 
parce  que  la  matière  ignée  ayant  à foulever  la 
malTe  d’eau  pour  la  faire  bouillir , éprouvera 
d’autant  plus  de  réfiftance  à cet  effet , que  la  co- 
lonne d’air  qui  repofera  fur  l’eaufera  plus  denfe. 
On  prouve  cette  vérité  d’une  manière  très- 
décilîve  par  une  expérience  très-fimple  & très- 
facile  à faire.  On  fait  chauffer  de  l’eau  au 
point  de  lui  communiquer  40  à 50  degrés  de 
chaleur;  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  celle  qu’elle 
doit  avoir  pour  bouillir  : on  renferme  cette 
inafle  d’eau  fous  le  récipient  d’une  machine 
pneumatique , & on  fait  le  vuide. Quoique  cette 
eau  fe  refroidiffe  encore  pendant  cette  opéra- 
tion , elle  conferve  néanmoins  affez  de  chaleur 
pour  bouillir  & bouillir  meme  à gros  bouil- 
lons, lorfque  la  raréfaâion  de  l’air  renfermé  fous 
le  récipient  eft  porté  à un  certain  point.  D’où 
il  fuit  que  l’air  qui  s’appuie  furlafurface  de  l’eau, 
oppofe  un  obftacle  d’autant  plus  grand  à fon 
ébullition  , qu’il  eft  plus  denfe , ou  qu’il  pèfe 
davantage.  Or , la  denfité  de  l’air  variant  d’un 
jour  à l’autre  , il  apportera  donc  des  obftacles 
différons  à l’ébullition  de  l’eau  renfermée  dans 
fon  fein  ; & il  faudra  employer  tantôt  plus , 
tantôt  moins  d’aâivité  de  lâ  part  de  la  matière 
lignée,  pour  faire  bouillir,  en  plein  air,  la  même 
efpèce  d’eau  ; & , dans  ce  fens,  on  peut  dire  avec 
M.  Taglini,  que  le  terme  de  l’eau  bouillante  eft 
variable. 

Mais  on  lève  facilement  cette  difficulté,  & 
on  trouve  que  le  terme  de  l’eau  bouillante  eft 
fixe  &;  confiant , lorfqu’en  prenant  la  même 
eau , on  la  fait  bouillir  dans  des  tems  où  la 
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denfîté  & le  reflort  de  l’air  fonts  les  mêmes. 
En  prenant , par  exemple , de  l’eau  diftillée  , 
& en  cholfilTant  un  moment  où  le  mercure  eft 
fufpendu  à la  même  hauteur  dans  le  baromètre, 
il  faut  précifément  le  même  degré  de  chaleur 
pour  faire  bouillir  l’eau  ; & c’eft  un  fait  que 
j’ai  vérifié  bien  des  fois  depuis  nombre  d’an- 
nées. Je  prends  conftamment  le  moment  où  le 
baromètre  eft  à 28  pouces , parce  que  cette 
hauteur  moyenne  peut  fe  trouver  plus  géné- 
ralement que  toute  autre.  On  doit  donc  , dans 
ce  fens  , regarder  le  terme  de  l’ébullition  de  l’eau 
comme  ui4»terme  fixe  & confiant. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à démontrer 
que  la  température  de  la  glace  qui  commence 
à fe  fondre  , eft  encore  un  terme  confiant.  La 
difficulté  qu’on  fit  à cet  égard  à Neivton , n’étoit 
appuyée  que  fur  des  obfervations  mal  faites  ; 

tous  les  Phyficiens  font  d’accord , depuis 
long-tems  , que  cette  température  eft  la  même 
dans  tous  les  climats  de  la  terre  , & qu’il  ne 
faut  pas  un  degré  de  froid  plus  confidérable 
pour'  former  de  la  glace  , à proportion  qu’on 
avance  davantage  vers  le  nord.  L’expérience 
feule  du  D.  Martine  en  fournit  la  preuve  la 
plus  ‘convaincante.  Il  marqua  le  point  de  la 
congélation , pris  dans  la  glace  pilée  , lorfqu’elle 
commence  à fe  fondre  , fur  deux  thermomètres 
de  mercure  , à la  latitude  de  $6  degrés  20  mi- 
nutes. Il  chargea  un  de  fes  Correfpondans  d’en 
marquer  quelques-uns  à Londres  à la  latitude 
de  y2  degrés  32  minutes.  Il  échangea  enfuite 
fes  thermomètres  contre  ceux  de  fon  Corres- 
pondant J ôc  ayant  répété  cette  expérience  de 
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part  & d’autre,  les  thermomètres  s’arrêtèren? 
précifémentauxmêmes  points  où  ils  avoient  été 
marqués. 

On  doit  donc  regarder  comme  très-fixes  & 
très  - conftans  les  deux  points  que  Newton  a 
propofés  pour  conftruire  d’une  manière  uni- 
forme l’échelle  des  thermomètres  ; & ce  n’eft 
que  depuis  qu’on  a fuivi  la  méthode  de  ce 
grand  homme  qu’on  eft  parvenu  à faire  des 
thermomètres  exaéfs  & comparables  les  uns 
aux  autres.  Quant  à la  quantité  de  degrés  qu’on 
veut  introduire  entre  ces  deux  termes,  nulle 
difficul;:é.  Aufli  a- t- elle  fingulièreftient  varié 
dans  la  conftruélion  des  thermomètres.  L’Abbé 
Roiier  en  compte  de  dix-fept  façons  différentes 
dans  fon  excellent  Journal  de  Phyjîque,  dont  il 
a donné  une  table  très-curieufe  & très- impor- 
tante pour  le  Phyfîcien  qui  veut  profiter  des 
obfervations  faites  en  différens  pays  avec  ces 
différentes  efpèces  de  thermomètres.  On  ne 
fe  fert  cependant  guère  en  France  que  de  deux 
efpèces  de  thermomètres , e’eft  - à - dire  , de 
l’échelle  de  Farenheit  & de  celle  de  Réaùmur  , 
dont  nous  ferons  connoître  les  rapports  , en 
indiquant,  en  peu  de  mots,  les  précautions  qu’il 
faut  prendre  pour  conftruire  un  bon  inftrument 
de  cette  efpèce. 

Ayez  un  tube  d’une  longueur  donnée  & 
calibré , c’eft-à-dire  , qui  foit  de  même  diamè- 
tre dans  toute  fa  longueur;  foufflez  à*  l’une 
des  extrémités  de  ce  tube  une  boule  ou  un  cv- 

J 

lindre;  ou  mieux,  adaptez -y  un  autre  tube 
d’un  plus  gros  diamètre,  & tournez  - le  lui- 
même  en  forme  de  fpiral  , & rempliffez  - la 
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'd’-efpr’it  - de  - vin  coloré  fur  orfeille , en  fuivant 
la  méthode  fue  nous  avons  indiquée  ci-defllis  ; 
de  façon  que  fa  boule  , ou  ce  qui  fait  fonc- 
tion de  boule  , ainfi  qu’une  partie  , le  tiers  ou 
environ  de  la  longueur  du  tube,  foient  exac- 
tement remplis  de  cette  liqueur.  Tirez  le  bout 
de  ce  tube  en  pointe  , en  le  faifant  fondre  à 
la  lampe  d’Emailleiir  , & plongez  fa  boule 
dans  l’eau  chaude,  pour  faire  monter  la  liqueur 
jufqu’au  haut  du  tuoe  , que  vous  fouderez  alors 
hermétiquement. 

Cela  fait , plongez  la  boule  de  cet  infini- 
ment dans  de  la  glace  pilée,  & laifTez-l’y  juf- 
qu’à  ce  quelle  commence  à fe  fondre,  & que 
la  ligueur  vous  paroifï’e  demeurer  à la  même 
place  dans  le  tube.  Marquez  alors  cette  hau- 
teur avec  un  fil,  ou  de  toute  autre  manière  , 
& vous  aurez  le  terme  de  la  congélation.  Refie 
à avoir  maintenant  la  température  de  l’eau 
bouillante;  maison  ne  peut,  fans  une  pratique 
particulière  que  nous  n’indiquerons  point  ici , 
plonger  un  inflrument  de  cette  efpèce  dans 
feau  bouillante  , parce  que  l’efprit-de-vin  ré- 
duit en  ébullition  fe  convertiroit  en  vapeurs  , 
Sc  que  l’inflrument  fe  calTeroit.  Il  faut  donc  s’y 
prendre  d’une  autre  manière  pour  avoir  un  fé- 
cond point  propre  à indiquer  la  grandeur  des 
degrés  de  l’échelle.  On  fe  fert  très-bien  ici 
de  ce  qu’on  appelle  un  étalon , c’eft  - à - due  , 
d’un  thermomètre  conflruit  fur  le  même  principe 
& fait  avec  du  mercure. 

A cet  effet , on  pofe  le  thermomètre  à l’efprit- 
de-vin  à côté  d’un  femblable  thermomètre  en 
mercure,  &on  l’y  failTe  un  tems  fuffifant,  pour 
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querun&  l^autre  fe  loientmis  à lamêrtte  tem- 
pérature ; fuppofons  un  quart  d’heure.  On  mar- 
que alors  fur  le  tube  du  thermomètre  à l’efprit- 
de-vin  un  point  qui  puilTe  indiquer  la  hauteuË 
à laquelle  la  liqueur  eft  montée,  & on  conli- 
dère  en  même  tems  à quel  degré  de  l’échelle 
répond  le  thermomètre  en  mercure  ; fuppofons 
qu’il  foit  alors  à lO  degrés.  On  en  conclut  donc 
qu’il  faut  placer  lO  degrés  fur  le  thermomètre 
à l’efprit-de-vin  à l’endroit  où  l’on  vient  de 
marquer  un  point,  c’eft-à-dire,  que  l’efpace 
compris  depuis  ce  point  jufqu’au  terme  de  la 
congélation,  qu’on  avoit  marqué  auparavant  , 
doit  fe  divifer  en  dix  parties  égales. 

Ces  deux  points  étant  pris  , on  pofe  ï'inl^ 
trument  fur  une  planche,  ou  dans  une  boîte 
deftinée  à cet  effet;  on  y marque  deux  points 
correfpondans  à ceux  qu’on  vient  de  trouver, 
& on  divife  cette  planche  conformément  à 
l’échelle  qu’on  a deffein  d’y  adapter. 

Veut-on  fuivre  la  méthode  de  Réaumur,  on 
écrit  un  zéro  au  point  de  la  congélation  , & on 
marque  à lo  degrés  ^ le  tempéré , & la  tem- 
pérature de  l’eau  bouillante  à 8o  degrés.  Il  faut 
que  cet  inftrument  foit  conftruit  de  manière 
que  du  terme  de  la  congélation  jufqu’à  la  boule 
on  puiffe  y placer  une  vingtaine  de  degrés  , 
pour  indiquer  les  degrés  de  froid  plus  vifs  que 
la  température  delà  glace  : car,  en  1776,  la 
liqueur  defcendit  à près  de  id  degrés  au-deffous 
de  la  glace. 

Si  on  yeut  fuivre  l’échelle  de  Farenheit , au 
lieu  de  zéro  au  terme  de  la  glace,  on  y marque 
§2  degrés  : carie  zéro  de  cette  échelle  répond 
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H 14  degrés  & ÿ , échelle  de  Reaumur  ^ au  def- 
fous  de  la  congélation , & le  45’'^.  degré  ré- 
pord  à 10  degrés  & ^ & ainfi  de  fuite.  Il  eft 

avantageux  de  faire  régner  les  deux  échelles 
furie  meme  thermomètre,  l’une  à droite  & l’autre 
à gauche,  parce  que  ce  font  celles  dont  on  fait 
le  plus  fréquent  ufage. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  différens 
ufages  auxquels  ces  fortes  d’inftrumens  peuvent 
être  appliqués,  ni  des  formes  différentes  qu’il 
ccînvient  de  leur  donner , pour  qu’ils  foient 
plus  propres  à la  variété  de  ces  ufages.  Nous 
ne  dirons  rien  pareillement  des  obfervations , 
plus  curieufes  les  unes  que  les  autres,  dont 
nous  leur  fommes  redevables.  Ces  objets 
nous  entraîneroient  trop  loin.  On  peut  con- 
fulter  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet  dans 
le  troifième  Volume  de  nos  Elémens  de  Pkyji- 
que. 

THERMOSCOPE.  Se  prend  affez  indiffé- 
remment pour  thermomètre.  ( Voye^  Thermo- 
mètre ). 

THORAX.  {Voyeq_  Poitrine). 

thyroïde.  ( Voye(  Larynx  >. 

TIBIA.  Squelette). 

TON.  ( Voyei  Son  ). 

TONIQUE.  Se  dit  de  ce  qui  relève  les  forces 
du  corps , en  donnant  plus  de  ton , plus  de  tenfion 
aux  fibres  animales. 

TONNERRE, /owire.  Flamme  brûlante  & 
très-vive  , qui  fe  fait  voir  dans  l’atmofphère  , 
& qui  eft  accompagnée  d’un  bruit  très  - écla- 
tant. 
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Les  Anciens  attribuolent  ce  piîénomène  8c 
toutes  les  variétés  qu’il  prélente  à des  matières 
fulfureufes  , bitumineufes , qui  s’élèvent  dans 
ratmofphère  , s’y  combinent , fermentent  & 
s’embrafent  par  l’aéfe  feul  de  cette  fermenta- 
tion. La  plupart  des  Modernes  ne  reconnoif- 
fent  dans  tous  ces  effets  qu’une  furabondance 
de  matière  éleétrique  , qui  tend  à fe  mettre  en 
équilibre.  Quoiqu’appuyée fur  des  obfervations' 
inconteftables , il  pourroit  bien  fe  faire  néan- 
moins que  cette  dernière  opinion  ne  fût  poirtt 
abfolument  vraie  ; qu’il  y eût  des  circonftances 
où  ces  effets  dépendiffent  d’une  matière  fulfu- 
reufe  embrafée  , & plus  fouvent  de  la  com- 
binaifon  de  ces  fortes  de  matières  avec  la  matière 
éleèlrique. 

Ce  furent  fans  doute  ces  confïdérations  , 
établies  fur  des  obfervations  inconteftables  , 
qui  engagèrent  le  célébré  MuJJenbroeck  à dif- 
tinguer  trois  efpèces  de  foudre  & de  tonnerre  : 
furie  , produite  par  une  matière  fulfureufe 
embrafée  dans  les  entrailles  de  la  terre  , & qui 
s’élance  en  l’air  avec  rapidité;  la  fécondé,  pro- 
venante d’une  matière  ardente  qui  tombe  de 
la  région  fupérieure  de  l’atmofphère  ; la  troi- 
fième,  produite  par  la  condenfation  de  la  matière 
éleétrique. 

Les  montagnes  dévorées  par  des  volcans, 
tels  que  le  mont  Hecla,  le  Féfuve,  ^Ethna^  8cc.y 
lancent  fouvent  des  flammes  vives  , mais  moins 
éclatantes  que  les  éclairs  ; & ces  flammes  font 
pour  l’ordinaire  accompagnées  de  détonnations 
foudroyantes.  On  remarque  encore  des  phé- 
nomènes femblables  dans  certains  tremblemens 
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terre.  Au  moment  de  ces  fecoufîes  terri- 
bles , il  fe  fait  de  grandes  ouvertures  dans  le 
globe;  fes  parties  en  font  ébranlées , renver- 
fées  3 avec  explolion  , tant  par  le  feu  fouter- 
rein  , t^ue  par  un  fluide  éleétrique  qui  fait 
effort  pour  s’échapper  & s’élancer  dans  l’air 
où  il  eft  moins  accumulé  ; & ce  font , fans 
contredit , des  phénomènes  de  cette  efpece  que 
les  Anciens  regardoient  comme  des  tonnerres 
qui  s’elançoient  de  la  terre  : opinion  bien 
fondée,  abandonnée  cependant  penda  .tlong- 
tems , mais  qui  vient  d’étre  renouvellée  de  nos 
jours.  Maffei  parle  d’un  phénomène  de  cette 
efpèce,  dans  fes  Lettres  à aiijherius  ; & on 
trouve  la  defcription  de  plufieurs  femblables 
phénomènes  dans  le  fécond  Volume  des  Mé- 
moires de  l’Académie  de  Bologne , dans  le 
iVoyage  de  l’Abbé  Chappe  en  Sioérie  , &c. , 
qui  tendent  tous  à prouver  que  le  tonnerre  & 
la  foudre  s’élèvent  fouvent  de  terre.  Bien  peg- 
fuadé  de  cette  vérité,  Y ^bbé  Bertholon  pro- 
pofe,  dans  le  Journal  de  l’Abbé  Radier,  un 
moyen  de  fe  garantir  des  accidens  que  peut 
produire  ce  terrible  météore  : mais  en  louant 
le  zèle  de  cet  habile  Phyfîcien  , nous  ne  crai- 
gnons point  d’affurer  qu’il  nous  refte  encore 
bien  des  recherches  à faire  avant  qu’il  nous 
foit  permis  de  porter  un  jugement  fur  la  na- 
ture de  ces  fortes  de  phénomènes , & confé- 
quemment  avant  que  nous  puifïîons  compter 
fur  aucun  des  moyens  qu’on  peut  propofer 
pour  fe  mettre  à l’abri  de  ces  redoutables  mé- 
téores. 

La  fécondé  efpèce  de  foudre  ^ félon  l’idée  d« 
Tomell^.  B b 


3 8(?  TON 

MuJJenbroeck , doit , fans  contredit , fe  ranger 
dans  la  même  claffe  que  ces  globes  de  feu , 
ces  bolides  dont  nous  avons  fait  mention  , & 
dont  nous  rappellerons  ici  l’idée.  On  voit,  en 
effet , fouvent  des  globes  de  feu  qui  tombent 
fur  la  terre,  & qui  fe  portent,  foit  entiers  , 
foit  brifés  en  plulîeurs  parties , vers  différens 
endroits,  où  ils  éclatent  avec  bruit,  & pro- 
duifent  quantité  de  défordres  affreux,  dont  on 
peut  lire  la  defcription  dans  les  Tranfaêlions 
philofophiques  , dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Berlin , dans  la  Colleélion  de  Breflau , & 
dans  quantité  d’autres  Ouvrages.  Nous  n’en  ci- 
terons que  quelques  exemples. 

En  1711,  quelques  perfonnes  étant  afïem- 
blées  fous  le  portail  de  l’Eglife  à Lampfort- 
Courtency,  dans  le  Comté  de  Devon,  il  tomba 
au  milieu  d’elles  une  boule  de  feu  qui  éclata 
& les  renverfa  toutes  par  terre.  On  remarqua 
encore  en  même  tems  quatre  autres  globes 
plus  petits,  qui  tombèrent  dans  l’Eglife,  & la 
remplirent  de  feu  & de  fumée,  rapporte 

qu’en  1725“,  il  obferva  un  globe  de  feu  qui 
tua  un  Berger  & cinq  moutans.  Ce  globe , 
dit-il,  étoit  gros  comme  le  poing j il  fe  brifa 
& fe  divifa  en  quatre  parties.  Scheuch^er  rap- 
porte qu’au  mois  de  Mai  de  l’année  1724,  le 
tonnerre  tomba , dans  le  canton  d’Appenzel , 
par  le  toit  d’une  maifon  , fit  un  trou  à une 
poutre,  tomba  dans  le  poêle  fous  la  forme 
d’un  globe  embrafé , éclata  enfuite , brifa  les 
fenêtres,  & blelTa  un  homme  occupé  à cou- 
dre des  étoffes.  Le  10  Mars  IJ^O,  il  y eut 
un  tonnerre  effroyable  à Horn;  il  tomba  dans 
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îe  chemin  fous  la  forme  d’un  globe  de  feu , St 
il  rejaillit  jufques  fur  le  dôme  de  la  tour  qu’il 
embrafa  parfon  explofion. 

Comme  ces  globes  tombent  du  ciel , il  elî 
naturel  de  penfer  que  la  matière  dont  ils  font 
compofés , flotte  auparavant  dans  la  région 
fupétîeure  de  l’air  fous  la  formo  d’une  nuée 
rare;  qu’elle feralfembleTe  condenfe,  s’arrondit 
en  fe  condenfant , & qu’enflammée  enfuite  , 
elle  tombe  par  fon  propre  poids.  Pendant  c» 
tems , fes  parties  intérieures  s’échauffent  au 
point  de  s’enflammer , & de  brifer  la  maffe  , 
en  faifant  une  explofion,  vu  la  rapidité  avec 
laquelle  ces  parties  fe  difperfent  dans  l’air.  Mais 
quelle  peut  être  lanaturedeces  fortes  de  nuées, 
de  ces  exhalaifons  ? c’efl;  une  queftion  qu’il  n’efl: 
point  encore  polfible  de  réfoudre. 

La  troifième  efpèce  de  foudre  fe  manifefté 
par  une  flamme  très^brillante  , qui  fe  meut , en 
ferpentant,  avec  la  plus  grande  célérité,  & 
trace  dans  l’air  des  traits  de  lumière  qui  y for- 
ment des  efpèces  d’ondes  , des  ferpenteaux. 
Souvent  cette  lumière  fe  termine  par  un  coup 
foudroyant,  ou  elles’éclipfe,  tandis  que  le  bruit 
de  la  foudre  fefaitencore  entendre. 

Quelquefois , le  tems  étant  nébuleux , on 
voit , avant  que  le  tonnerre  fe  faffe  entendre  , 
des  nuées  noires  & épaifïes,  quife  raffemblent, 
qui  fe  meuvent  félon  différentes  dlreâions , & 
même  félon  des  direébons  contraires.  Les  nuées 
fe  condenfent  de  plus  en  plus,  &,  pour  l’or- 
dinaire , nous  annoncent  un  orage  prochain. 
Quelquefois  une  feule  nuée  de  peu  d’étendue , 
qui  rencontre  direétement  une  autre  nuée , ou 
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q ui  la  rencontre  latéralement,  produit  un  orage» 
Ün  voit  auflî-tôt  une  lumière  éclatante  & on- 
doyante , qui  s’étend  avec  une  très  - grande 
rapidité  , & parcourt  plus  ou  moins  d’efpace^ 
félon  différentes  directions  ; & on  entend  gron- 
der le  tonnerre,  dès  que  cette  lumière  fe  diflipe. 
Quelquefois  plufieurs  tonnerres  prennent  naif 
fance  de  la  même  nuée  , & prefque  dans  le 
même  endroit.  Ces  tonnerres,  qui  finiffent  de 
qui  fe  dllîipent  plus  promptement  les  uns  que 
les  autres,  parcourent  différentes  contrées  du 
ciel  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  au- 
tres; ce  qui  fait  qu’il  y a plufieurs  tonnerres 
qui  s’entendent  plus  ou  moins  promptement , 
qui  forment  dilférens  éclats , & qui  fe  fuccè- 
dent  plus  ou  moins  rapidement.  Or,  voici  de 
quelle  manière  on  peut  concevoir  & expliquer 
ces  fortes  de  phénomènes. 

D’après  les  recherches  de  M.  Francklin  fur 
f’éledricité , il  eft  parfaitement  démontré  que 
les  nuées  font  quelquefois  furabondamment 
chargées  d’éledricité , & que,  dans  cet  état, 
.elles  font  l’office  d’un  condudeur , ou  de  tout 
autre  corps  furabondamment  chargé  de  cette 
matière.  Celle-ci  tend  à fe  mettre  en  équilibre, 
à fe  reporter  , à fe  diftribuer  uniformément 
dans  fon  réfervoir  commun  , dans  le  globe  ter- 
reftre  , en  paffant  pour  y arriver,  fous  la  forme 
de  feu,  de  avec  un  éclat  plus  ou  moins  vif,  à 
travers  tout  autre  corps  qui  peut  luifervirde 
condudeur , & qui  ne  contient  que  fa  quan- 
tité naturelle , & quelquefois  moins  que  cette 
dofe  d’éledricité.  Il  en  arrive  de  même,  lorf- 
qu’une  nuée  eft  dépouillée  de  fa  quantité , ou 
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d’une  partie  de  fa  quantité  naturelle  d’élec- 
tricité. Elle  tend , comme  tout  autre  corps  qui 
feroit  dans  le  même  cas,  à reprendre  ce  qui 
manque  à cette  quantité  naturelle  d’éleélricité  , 
& elle  l’enlève  avec  explolîon  à tout  autre 
corps  qui  fe  trouve  furabondamment  chargé 
de  la  même  matière.  Dans  tous  ces  cas , les 
nuées  éleélrifées,  foit  en  plus,  foit  en  moins 
( Voye^  Commotion  électrique), 
produifent , mais  en  grand  , tous  les  effets  que 
nous  produirons  en  petit  avec  nos  appareils 
éleélriques  ; ce  qui  prouve  la  parfaite  analogie 
entre  la  matière  éleârique  & la  matière  du  ton- 
nerre. (Confultez  à ce  fujet  le  quatrième  Volume 
de  nos  Elémens  de  Pîiyjîque  ). 

Or,  l’air  de  notre  atmofphère  étant  extrê- 
mement ou  furabondamment  chargé  d’élec- 
tricité , & quelques-unes  des  nuées  qui  y flot- 
tent contenant  pareillement  une  très -grande 
dofe  de  cette  matière , qui  forme  autour 
d’elles  une  atmofphère  éledrique  très  - denfe  , 
fl  une  nuée  de  cette  efpèce  vient  à rencontrer 
une  autre  nuée  qui  ne  contienne,  proportion 
gardée,  qu’une  petite  dofe  de  cette  matière, 
ou  qui  en  contienne  moins  que  fa  quantité  na- 
turelle , il  eft  manifefte  que  la  matière  éledri- 
que  de  la  première  fe  portera,  en  partie  & avec 
impétuofité , fur  l’autre  nuée , & qu’elle  s’y 
portera  en  produifant  une  lumière  étincelante 
& ferpentante  jufqu’à  ce  que  l’équilibre  foit 
établi , que  la  matière  éledrique  foit  unifor- 
mément répandue  dans  les  deux  nuées.  Mais 
comme  dans  les  tems  d’orage  , où  la  matière 
éledriqtie  eft  très-abondante  dans  l’atmofphère, 
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les  nuées  y font  dans  une  agitation  continuelle, 
& qu’elles  fe  touchent  fucceffivement  par  dif- 
férens  points  de  leurs  furfaces  , il  doit  nécef 
iairement  en  réfulter  de  nouvelles  lumières  fou- 
droyantes , qui  palTent  fucceffivement  d’une 
nuée  dans  une  autre.  De  là  ces  éclairs  qui  fo 
répètent  tant  que  dure  l’orage  , ou  mieux  tant 
que  la  matière  éledrique  nefe  trouve  point  uni- 
formément diftribuée  ,&  répartie  entre  toutes 
les  nuées. 

Ces  flammes  ondoyantes  , qui  partent  & qui 
s’élancent  avec  tant  de  vîtelTe , condenfent  l’air 
qu’elles  divifent  & quelles  agitent  ; par  con- 
féquent,  lorfqu’elles  difparoilTent,  cet  air  fe 
dilate  avec  la  plus  grande  célérité.  De  là,  un 
bruit,  un  fon  d’autant  plus  fort,  que  la  malle 
d’air  ébranlée  eft  plus  eonlidérable,  & qu’elle 
a été  plus  condenfée.  Pareillement  l’éclat  du 
tonnerre  , produit  par  la  foudre  qui  difparoît  , 
ne  forme  qu’un  feul  coup,  par  rapport  à ce- 
lui qui  fe  trouve  dans  le  voilînage  de  cette 
foudre. 

Cette  vérité  fe  trouve  confirmée  par  les 
obfervations  de  M.  Bouguer  & de  M.  de  la 
Condarvine.  On  lit,  dans  le  Voyage  du  premier 
au  Pérou,  qu’étant  fur  la  montagne  de  Pi^ 
chinca  , ils  furent  faifis  d’un  orage  accompa- 
gné de  grêle  & de  tonnerre , mais  qu’ils  n’y 
entendoient  qu’un  feul  & unique  coup  à la  fois  : 
mais  que  s’étant  tranfportés  fur  d’autres  mon- 
tagnes, ils  y entendirent,  au-deirus&  au-delTous 
d’eux  , des  coups  de  tonnerre  épouvantableSa 
redoublés  & continus.  Ces  coups , qui  reten- 
tilfent  & continuent  à fe  faire  entendre , per-* 
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févèrent  quelquefois  pendant  refpace  de  30  à 
40  fécondés , & leur  intenfité  diminue  à pro- 
portion qu  ils  s’éloignent  davantage.  Ces  coups 
redoublés  & continués,  viennent,  pour  l’or- 
dinaire , des  différentes  répercufïlons  que  le  fon 
éprouve  à la  rencontre  des  nuées  & des  autres 
corps  placés  vers  la  furface  de  la  terre.  De  là 
vient  que  le  tonnerre  retentit  d’une  manière 
affreufe  dans  les  vallées  qui  font  entourées  de 
plufieurs  montagnes  très-élevées. 

Lorfque  la  foudre  éclate , elle  ébranle  for- 
tement la  malfe  d’air  qui  l’avoifine  ; elle  la  dé- 
place, &:  elle  occafionne  des  vents  très-violens 
qui  fouillent  fuivant  différentes  direélions.  Ces 
vents  font,  pour  l’ordinaire,  de  peu  de  durée: 
mais  tandis  qu’ils  fouillent , ils  bouleverfent  , 
agitent  & compriment  les  nuées , & occafion- 
nent  une  pluie  très-abondante  ; & fi  la  foudre 
prend  fon  origine  dans  la  plus  haute  région  gla- 
ciale de  l’atmofphère  , la  pluie  fe  convertit  alors 
en  grêle  plus  ou  moins  grolfe. 

Quoique  la  matière  éleélrique  foit  univerfel- 
lement  répandue  dans  toute  l’étendue  de  notre 
globe , quoique  tous  les  corps  en  contiennent 
une  quantité  qui  leur  eft  propre,  & qu’elle 
puilïè  facilement  s’accumuler  furabondam- 
ment  fur  certains  corps  , & s’échapper  de  quel- 
ques autres  au  point  de  les  laillèr  dans  une 
efpèce  de  difette  de  cette  matière , & confé- 
quemment  les  mettre  dans  le  cas  de  fe  faifir 
avec  éclat  de  celle  qui  fe  trouve  accumulée 
fur  d’autres  corps  , dans  la  fphère  d’aâivité 
defquels  ils  peuvent  être  plongés , néanmoins 
la  foudre  &:  le  tonnerre  ne  régnent  pas  de  la 
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meme  manière , & ne  fe  font  pas  obferver  aufîî 
fréquemment  dans  certaines  contrées  que  dans 
d’autres. 

Il  ell  rare,  & même  très -rare,  qu’il  tonne 
dans  le  Groenland;  on  n’entend  prefque  jamais 
tonner  dans  la  baie  d’Hudfon.  Il  règne  cepen- 
dant dans  ce  dernier  endroit  de  très -grandes 
chaleurs  pendant  l’efpace  defeptfemaines.  Auflî 
lorfque  le  tonnerre  s’y  fait  entendre  il  eft 
terr.ble  , & la  foudre  ravage  & embrafe  les 
arbres.  Il  tonne  rarement  encore  dans  la  Ca- 
roline en  Amérique  ; mais  s’il  y furvient  quel- 
que tonnerre  dans  les  mois  de  Mai,  Juin  & 
Juillet , ce  tonnerre  eft  prefque  toujours  fu- 
rieux. La  pluie  y eft  très-abondante,  & la  foudre 
y fend  les  arbres  depuis  leur  fommet  jufqu’à  leurs 
racines. 

Il  tonne  au  contraire  très  - fréquemment  en 
Iflande  , & même  plus  fouvent  pendant  l’hiver 
que  pendant  l’été.  On  remarque  la  même  chofe 
en  Êcofte  & dans  les  Orcades , mais  rarement 
la  foudre  y caufe-t-elle  quelque  dommage. 
En  général , le  tonnerre  fe  fait  entendre  plus 
fréquemment  dans  les  endroits  dont  le  terrein 
eft  rempli  de  matières  fulfureufes,  pyriteufes  , 
& autres  de  cette  efpèce.  Il  tonne , par  exem- 
ple, très-fréquemment  en  Sicile,  en  Italie;  ôc 
ceci , joint  à plufieurs  autres  obfervations , me 
porteroit  allez  à croire  que  ce  redoutable  mé- 
téore doit  être  regardé  comme  l’clfet  de  plu- 
fieurs caufes  concomitantes  , parmi  lefquelles  il 
faut  compter  les  exhalaifons  propres  à fournir- 
un  aliment  à la  matière  ignée.  Jé  croirois  donc 
qu’il  feroit  allez  naturel  de  penfer  que  la  tua-' 
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tiere  éleâirique  étant , pour  alnfi  dire , Tame 
du  tonnerre  , elle  ne  produit  jamais  d’effets 
plus  fenfibles  que  lorfqu’elle  fe  joint  à des  par- 
ties inflammables  qu’elle  trouve  ralTemblées 
dans  l’atmofphère.  Auflî  remarque-t-on  conf- 
tamment  que  les  endroits  battus  de  la  foudre 
exhalent,  pendant  quelque  tems , une  odeur 
forte,  fulfureufe , bitumineufe  , affez  analogue, 
mais  cependant  un  peu  différente  de  celle  que 
répandent  autour  d’eux  certains  corps  auxquels 
on  fait  éprouver  des  commotions  électriques. 
En  admettant  le  concours  de  ces  deux  caufes, 
& même  de  plufieurs  autres  , que  nous  igno- 
rons fans  doute  encore , on  peut  rendre  affez 
facilement  raifon  de  tous  les  phénomènes  qui 
ont  rapport  à ce,  météore  , mais  dans  le  détail 
defquels  nous  ne  pouvons  nous  permettre  de 
defçendre. 

La  foudre  attaque  par  préférence  les  en- 
droits élevés , tels  que  les  clochers , les  tours  , 
les  grands  arbres  , &c. , parce  qu’ils  fe  trouvent 
plongés  dans  l’atmofphère  de  la  nuée  chargée 
d’éleâricité , & qu’ils  fervent  de  condudeurs 
pour  tranfporter  cette  matière  dans  le  réfervoir 
commun,  Elle  renverfe  des  murs , des  édifices  ; 
elle  déracine  , elle  abat  des  arbres.  Mais  ces 
effets  me  paroifïent  moins  dûs  à l’adion  im-^ 
médiate  de  la  foudre  , qu’à  celle  de  l’air.  Lorf- 
qu’en  effet  le  tonnerre  tombe  en  quelqu’en- 
droit,  il  y tombe  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Il  écarte , il  chaffe  devant  lui  la  maffe  d’air 
qu’il  traverfe  ; ilfe  fait  un  vuide  après  lui.  Or, 
l’air  ambiant  fe  jettant  avec  la  plus  grande 
rapidité  dans  cet  efpace  vuide , il  s’engendre 
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nécefTairement  un  vent  fougueux  qui  renverie 
ce  qui  s’oppofe  à Ton  paflfage. 

Ceux  qui  connoiiTent  les  effets  que  produit 
une  forte  commotion  éledrique,  & les  loix 
que  félediricité  fuit  dans  fes  mouvemens  pour 
le  porter  au  réfervoir  commun  , expliqueront 
facilement  comment  la  foudre  pénètre  les  corps 
les  plus  compares  , comment  elle  embrafe  cer- 
tains corps,  comment  elle  attaque  les  métaux, 
les  fond  fans  endommager  quelquefois  d’autres 
corps  ambi  ns  , dont  la  texture  , la  folidité 
eft  incomparablement  moins  ferme  & plus  facile 
à détruire. 

Nous  avons  décrit  tous  ces  effets  dans  le 
quatrième  Volume  de  nos  Elémens. 

Il  n’eft  pas  difficile  d’eftimer,  à peu  de  choies 
près,  la  diftance  à laquelle  le  tonnerre  fe  fait 
entendre , en  comptant  le  tems  qui  fe  pafïè 
depuis  le  moment  où  l’éclair  ceffe  de  briller  à 
nos  yeux , jufqu’à  celui  où  on  entend  le  bruit 
du  tonnerre.  On  fait  que  le  fon  parcourt  1070 
pieds  par  fécondé;  par  conféquent,  multipliant 
1070  par  le  nombre  de  fécondés  qu’on  aura 
comptées  entre  l’éclair  & le  coup  de  ton- 
nerre , on  aura  à-peu-près  fa  diftance  ; je  dis 
à-peu-près,  parce  que  nous  ne  favons  pas  pré- 
eifément  le  nombre  de  pieds  que  le  fon  parcourt 
en  une  fécondé  ( Voye^  Son  );  & en  fécond  lieu  , 
qu’il  faut  avoir  égard  au  tems  que  l’éclair  em- 
ploie pour  parvenir  jufqu’à  notre  œil.  Mais 
cette  eftimation  eft  néanmoins  fuffifamment  pré- 
cife  pour  une  obfervation  de  cette  efpèce. 

De  tout  tems  on  a cherché  des  moyens  pour 
fe  garantir  des  accidens  fâcheux  que  le  tonnerre 
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entraîne  avec  lui.  On  eft  alTez  d’ufage , fur  les 
ports  de  mer,  de  tirer  des  coups  de  canon, 
& de  les  diriger  vers  les  nuées  orageufes  qu  on 
obferve  alors.  Dans  prefque  tous  les  pays , on 
a coutume  de  fonner  les  cloches  des  Églifes. 
Mais  ces  moyens  font  plus  dangereux  qu’utiles. 
AulTi  le  célèbre  PLuche  remarque-t-il , dans  le 
feptième  Volume  du  Spectacle  de  la.  Nature  , 
que , dans  l’efpace  de  trente  ans , il  a obfervé 
cinq  orages  pendant  lefquels  le  tonnerre  eft 
tombé  fur  cinq  clochers,  dont  on  faifolt  fon- 
ner les  cloches.  Toute  la  BalTe  - Bretagne , le 
long  des  côtes  qui  s’étendent  depuis  Lander- 
neau jufqu’à  Saint-Pol- de-Léon , fut  témoin 
qu’en  1718  le  tftnnerre  tomba  fur  vingt-quatre 
Églifes , & précifément  fur  celles  où  l’on  fon- 
noit  les  cloches,  tandis  que  celles  où  on  ne 
fonnoit  point  furent  à l’abri  de  cet  accident. 
Ce  fait  eft  conftaté  dans  l’Hiftoire  de  l’Acadé- 
mie pour  l’année  1719.  Nous  ne  dirons  rien 
des  autres  moyens  qu’on  a propofés  en  diffé- 
rens  tems , & qui  ne  font  pas  plus  sûrs  que 
les  précédens.  Il  en  eft  un , & c’eft  le  feul  qui 
foit  connu  aâuellement , & auquel  on  puifïe 
donner  toute  fa  confiance  ; ce  moyen  eft  fondé 
fur  une  théorie  certaine , & confirmé  par  une 
multitude  d’obfervations  inconteftables.  C’eft 
de  fournir  à la  matière  du  tonnerre,  a la  ma- 
tière électrique  accumulée  dans  les  nuees , un 
condufteur  qui  puiftê  la  tranfmettre  directe- 
ment de  la  nuée  orageufe  dans  le  réfervoic 
commun , avant  qu’elle  puifte  éclater  fur  l’édi- 
fice qu’on  fe  propofe  cie  conferver.  Ce  con- 
ducteur eft  une  barre  de  fer  qu’il  faut  élevei; 
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fur  cet  édifice,  de  manière  quelle  en  domine 
le  comble  de  plufieurs  pieds,  ainfi  que  toutes' 
les  parties  qui  peuvent  excéder  ce  comble. 
Cette  barre  doit  être  tirée  en  pointe  très- 
aiguë  , & cette  pointe  doit  être  dorée  ou 
brunie,  pour  quelle  foit  garantie  de  la  rouille. 
Vers  le  bas  de  cette  barre  de  fer , à un 
pied  ou  deux  au-defilis  de  l’endroit  ou  elle 
efi:  enclavée  fur  l’édifice,  il  faut  y adapter  une 
chaîne,  ou  mieux  un  fil  de  métal,  qui  def- 
cende  le  long  de  l’édifice  pour  aller  s’enfoncer 
dans  la  terre  humide , à quelque  diftance  des 
fondations  de  l’édifice.  Confultez  à ce  fujet  le 
quatrième  Volume  de  nos  Elémens,  & mieux 
encore  un  excellent  Ouvrage  d%  l’Abbé  Toalio  , 
intitulé  : Mémoires  fur  les  conduéieiirs  , pour  pré-- 
ferver  les  édifices  de  la  foudre.  Cet  Ouvrage  a 
été  traduit  de  l’Italien  par  M.  Barbier  deTinan^ 
& le  Tradudeur , on  ne  peut  plus  inftruit  fur 
cette  matière , y a ajouté  un  fupplément , qui  ne 
lalffe  rien  à defirer  fur  la  manière  de  difpofer  ces 
fortes  d’appareils. 

Ceux  qui  font  Inftrults  des  effets  de  Télec- 
tricité , & qui  connolffent  tous  les  phénomènes 
découverts  jufqu’à  ce  jour,  favent  que  les  pointes 
ont  la  faculté  de  foutirer  de  loin  & fans  ex- 
plofion  toute  la  matière  éleélrique  dont  un 
condudeur  peut  être  furchargé;  & conféquem- 
ment  qu’une  pointe  élevée  au-deffus  d’un  édi- 
fice peut  pareillement  dépouiller , & fans  ex- 
plofion , un  nuage  orageux  furabondamment 
chargé  de  la  matière  du  tonnerre.  Ils  favent 
que  cette  matière , abordant  par  un  conduc- 
teur qu’on  lui  préfente,  ne  fe  détournera  point 
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de  ce  condudeur , s’il  eft  plus  propre  que  tout 
autre  à recevoir  & à contenir  cette  matière , 
& conféquemment  qu’il  la  tranfportera  jufqu’à 
fon  extrémité.  Or,  un  condudeur  continu  de 
métal  eft  plus'  propre  qu’un  édifice  compofé 
de  différens  matériaux  à tranfporter  & à con- 
duire la  matière  élëdrique.  Far  conféquent , 
une  barre  de  fer,  élevée  au-defîus  d’un  édifice, 
ôc  qui  fe  continue  par  un  fil  de  métal  jufques 
dans  le  réfervoir  commun , y tranfportera  donc 
plus  sûrement  la  matière  du  tonnerre  qu’elle 
puifera  dans  l’atmoiphère.  Ce  raifonnement , 
fondé  fur  une  théorie  certaine , eft  encore  con- 
firmé par  une  multitude  d’obfervations  qu’on 
a eu  occafion  de  faire  depuis  qu’on  a élevé 
en  différens  endroits  des  condudeurs  de  cette 
cfpèce.  Nous  n’en  citerons  qu’un  feul  exem- 
ple : mais  il  fera  fuffifant.  On  en  trouvera  plu- 
fieurs  dans  l’Ouvrage  de  M.  Francklin,  der- 
nière édition  , & dans  celui  de  l’Abbé  Toaldo. 

Nous  lifons , dans  les  Tranfadions  philofo- 
phiques  pour  l’année  1773  , un  extrait  d’une 
Lettre  de  M.  Kinnerjley , adreffée,  le  12  Odo- 
bre  1770 , au  D.  Francklin , dans  laquelle  il 
rapporte  le  fait  que  voici.  Le  12  Juillet  de  la 
meme  année,  il  furvint  un  orage  fi  violent  à 
Bofton  , qu’en  moins  d’une  heure  de  tems  trois 
maifons  & un  brigantin  qui  fe  trouvoit  alors 
à l’un  des  grays  , f^urent  frappés  de  la  foudre. 
Le  brigantin  & deux  de  ces  maifons  en  furent 
confidérablement  endommagés  , tandis  que  la 
troifième,  où  demeuroit  Jofeph  Moult,  de  qui 
étoit  armée  d’un  condudeur , en  fut  entière- 
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ment  préfervée.  Ce  condudeur , ajoute  M* 
Kinnerjley  , étoit  compofé  de  plufieurs  tringles 
de  fer , vifTées  les  unes  au  bout  des  autres  j 
fon  extrémité  inférieure  entroit  en  terre  , & 
fa  partie  fupérieure  fe  terminoit  par  un  fil  de 
fer  tiré  en  pointe.  On  ne  pourra  objeder  que 
la  foudre  ne  fût  peut-etre  point  dirigée  contre 
cette  maifon  ; car  le  fil  de  laiton  qui  termi- 
noit le  condudeur , en  fut  fondu  de  la  longueur 
de  fix  pouces  vers  le  haut. 

Il  nous  refteroit  encore  bien  des  obferva- 
tlonsàfaire,  bien  desqueftions  à ré  fou  dre  fur 
cette  matière  & fur  les  effets  extraordinaires 
que  la  foudre  & le  tonnerre  offrent  à notre 
curiofité  : mais  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  cours  de  cet  article , fuffit  pour  nous  met- 
tre à portée  de  rendre  raifon  de  ces  phéno- 
mènes. 

. TORPILLE.  Efpèce  de  raie  qui  fe  trouve 
fur  les  côtes  du  Poitou , d’Aunis , de  Gafcogne , 
de  Gènes , &c. 

De  tout  tems,  les  Naturaliftes  ont  publié 
des  merveilles  de  ce  fingulier  poiffon  , auquel 
on  ne  peut  toucher , dit  - on , fans  éprouver 
un  engourdiffement  douloureux  dans  la  main 
qui  le  touche.  Plufieurs  néanmoins  révoquent 
en  doute  la  plupart  de  ces  effets  furprenans  : 
mais  nous  laifTerons  de  côté  ces  conteftations  , 
pour  ne  nous  occuper  que  des  faits  qui  pa- 
roiffent  les  mieux  conftatés  & les  plus  propres 
à nous  faire  connoître  ce  que  nous  devons 
penfer  de  ces  phénomènes.  Nous  ne  remonte- 
rons point  au-delà  des  obfervations  faites  en 
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1704  par  M.  Godefroid  IVilh  Schilling,  jointes 
aux  expériences  que  M.  ivalhs  fit  publique- 
ment à la  Rochelle  en  1772.  Nous  ralTemble- 
rons  ce  qu’on  connoît  jufqu’à  préfent  de  plus 
certain  fur  ce  poifon , dont  on  trouvera  la  des- 
cription dans  tous  les  Naturaliftes. 

Je  plaçai,  dit  M.  IV dh  Schilling,  dans  une 
Difl'ertati  n qu’il  publia  fur  une  maladie  par- 
ticulière à quelques  Peuples  de  l’Amérique  ; 
je  plaçai,  dit-il,  une  torpille  de  fix  pouces  de 
longueur  & d’un  pouce  d’épaifl'eur  dans  un 
baquet  allez  grand  pour  qu’elle  put  nager  com- 
modément. Elle  excitoit  des  commotions  fi 
violentes  , que  tous  ceux  qui  la  touchèrent 
perdirent,  pour  quelques  momens,  la  faculté  dè 
mouvoir  leurs  bras  & le  lentiment  dans  cette 
partie. 

J’approchai,  continue  - t-il,  de  ce  poilibn 
un  aimant,  & je  vis  l’animal  auili-tôt  le  mou- 
voir dans  toutes  fes  parties , quoiqu’il  ne  fût 
touché  par  aucun  corps.  Ayant  approché  l’ai- 
mant de  plus  près  , je  vis  avec  étonnement 
ce  poilTon  faire  des  elforts  pour  s’enfuir  ; mais 
dès  que  j’eus  approché  mon  aimant  fur  l’eau  , 
la  torpille  s’agita , pendant  près  d’une  heure, 
de  différentes  manières.  Elle  s’approcha  enfin 
de  plus  en  plus  de  l’aimant,  & elle  s’y  atta- 
cha de  la  même  manière  que  le  fer  s’y  at- 
tache. Plufieurs  perfonnes  , parmi  lefquelles  il 
cite  le  D,  Siok,  furent  témoins  de  ce  phéno- 
mène. 

Nous  féparâmes  le  poilTon  d’avec  l’aimant , 
par  le  moyen  d’un  inftrument  de  bois  , & avec 
beaucoup  de  précautions,  parce  que  perfonne 
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n’ofoit  le  toucher.  Il  paroIlToit  d’abord  fe  fd-* 
parer  de  lui-même,  mais  à contre-cœur,  dit 
M.  fVilh.  Il  étoit  languilTant;  mais  lorfquil  fut 
à une  certaine  diftance , il  reprit  fa  première 
vigueur.  Alors  un  des  ailiftans  le  toucha , &c 
il  ne  relTentit  aucune  commotion.  Peu  de  jours 
après , il  s’approcha  de  nouveau  de  l’aimant , 
comme  s’il  en  étoit  attiré  : il  y demeura  atta- 
ché pendant  près  d’une  demi-heure  ; après  quoi 
il  quitta  l’aimant  de  lui  - même , & alors  on 
pouvoir  le  toucher  impunément.  L’aimant  n’em- 
pêcha pas  le  poifTon  de  prendre  fa  nourriture  , 
quoique  fufpendu  dans  l’eau. 

Après  avoir  retiré  cette  pierre  de  l’eau  , 
nous  la  trouvâmes  couverte  de  petites  parti- 
cules ferrugineufes , comme  lorfqu’on  appro- 
che l’aimant  de  la  limaille  de  fer.  Je  jettai  la 
torpille  dans  un  baquet,  où  j’avois  fait  mettre 
de  petits  poilTons , des  vers  & des  morceaux 
de  pain.  Elle  devint  plus  vigoureufe , mais  on 
pouvoir  la  toucher  impunément.  Je  voulus 
recommencer  mes  expériences  au  bout  de 
quelques  jours  ; mais  jem’apperçus  que  la  torpille 
n’avoit  plus  aucune  vertu.  Huit  jours  après , 
ayant  obfervè  la  même  chofe , je  m’aviiai  de 
jetterde  la  limaille  de  fer  dans  l’eau,  & elle  ne 
tarda  pas  à recouvrer  fa  vertu.  Quelques  jours 
après  , elle  me  donna  une  commotion  alTez 
forte  , mais  qui  ne  parvint  point  jufqu’au 
coude. 

L’aimant  étant  approché  de  nouveau  , elle 
s’y  attacha  comme  la  première  fois  ; elle  n’y 
demeura  cependant  pas  avilli  long-tems , & 
elle  ne  caufa  plus  par  la  fuite  de  commot.ons 

fenfibles 
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/enfibles  aux  bras  de  ceux  qui  la  touchè- 
rent. 

Depuis  ce  tems  , continue  M,  fVilh  , je  n’ai 
laiflé  échapper  aucune  occafion  d’éprouver  ce 
magnétifme.  J’ai  obfervé  que  la  grofîeur  du 
poifîbn  contribuoit  beaucoup  à l’augmenta- 
tion de  fa  vertu  , & que  celle-ci  étoit  propor- 
tionnée à l’autre.  J’ai  approché  l’aimant  d’une 
torpille  de  fix  pieds  de  longueur , mais  fort 
mince  : elle  a demeuré  long-tems  fans  s’y  at- 
tacher ; enfin  elle  s’y  eft  unie  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Les  plus  petites  m’ont  toujours 
paru  moins  rebelles  contre  l’aimant.  A la  pre- 
mière approche  de  cette  pierre  , elles  éprou- 
vent une  plus  forte  attraélion.  J’ai  même  vu 
une  torpille  de  quatre:  pieds  de  longueur  & 
d’environ  un  pied  d’épaiffeur  , n’être  point  du 
tout  affedée  par  mes  aimants.  On  parvien- 
droit  peut-être  à les  attirer  avec  des  aimants 
plus  forts. 

Voici  maintenant  l’extrait  des  expériences 
que  M.  Walhs  fit  à la  Rochelle  en  1772,  & 
qui  furent  publiées  alors  dans  les  Papiers  pu- 
blics. Ils  nous  annoncent  que  ce  célèbre  Phy- 
ficien  étoit  parvenu  à mefurer  avec  un  élec- 
trom.ètrela  vertu  éledrique  de  ce  poilfon,  car 
i’engourdilfement  qu’il  produit  eft  un  véri- 
table phénomène  éledrique.  Ils  nous  annon- 
cent encore  qu’il  avoit  fait  fubir  plufieurs  com- 
motions à différentes  perfonnes  ; mais  , mal 
informés  des  détails  de  cette  dernière  expé- 
rience , les  Rédadeurs  de  ces  Ouvrages  l’ex- 
posèrent de  différentes  manières,  & aucun  ne 
Toim  m C c 
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fe  trouva  conforme  au  véritable  procédé  deM, 
JValhs , que  voici. 

La  torpille  étoit  pofée  fur  une  ferviette 
mouillée  & pliée  en  plulieurs  doubles  ; cette 
ferviette  étoit  fur  une  planche  qu’on  plaça  fur 
une  table  : au  milieu  de  la  chambre  étoit  une 
autre  table  fur  laquelle  il  y avoit  neuf  fala- 
diers  pleins  d’eau,  rangés  circulairement  au- 
tour de  cette  table  ; au  bas  & fur  le  plancher 
ctoient  trois  plateaux  ifolés  fur  des  gobelets  de 
cryftal. 

Dans  le  premier  faladier , plongeoir  l’extré- 
mité d’un  fil  de  laiton  d’environ  vingt  pieds  de 
longueur,  fou  tenu  par  des  cordons  de  foie,  & 
dont  l’autre  extrémité  pofoit  fur  la  ferviette  & 
fous  le  poifTon  qu’elle  touchoit. 

Une  perfonne,  montée  fur  le  premier  pla- 
teau , avoit  un  doigt  dans  le  premier  faladier 
& un  doigt  de  fon  autre  main  dans  le  fécond 
faladier.  Une  fécondé  perfonne  , ifoléc  fur  le 
fécond  plateau , plongeoir  d’un  côté  un  de  fes 
doigts  dans  le  fécond  faladier,  & un  doigt  de 
la  main  oppofée  dans  le  troifième , & ainfi  de 
fuite.  La  chaîne  étoit  compofée  de  huit  per- 
funnes  toutes  ifolées , la  dernière  plongeant 
l’un  de  fes  doigts  dans  le  huitième  & un  doigt 
de  fon  autre  main  dans  le  neuvième  faladier. 
Dans  ce  dernier  étoit  un  fil  de  laiton  de  meme 
langueur  que  le  premier,  foutenu  pareillement 
par  des  cordons  de  foie , & dont  l’autre  ex- 
trémité étoit  tenue  par  une  perfojme  non  ifo- 
lée;  &,  de  cette  manière,  le  circuit  pouvoir 
avoir  près  de  à loo  pieds.  Alors  la  per- 
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Tonne  qui  tenoit  l’extrémité  du  fil  de  laiton  , 
faifant  l’office  d’excitateur,  touchoit  brufque- 
ment  le  dos  du  poifl'on  , & chaque  perfonne 
reflentoit  une  commotion  qui  ne  pafToit  point 
au-delà  du  doigt. 

Une  obfervation  qui  me  paroît  importante 
pour  bien  faifir  ce  phénomène  , c’eft  qu’il  eft 
indifpenfablement  néceflaire  de  toucher  en  même 
tems  aux  deux  furfaces  oppofées  du  corps  de 
l’animal  : autrement  on  ne  relFent  point  de  com- 
motion. 

Cette  commotion  Te  fait  également  fentir  , 
quoiqu’on  ne  foit  point  ifolé  , en  plaçant  la 
main  fous  le  ventre  du  poifTon,  & en  le  tou- 
chant de  l’autre  fur  quelque  partie  de  fon  dos, 
Alais  il  arrive  fouvent  qu’il  faut  toucher  l’ani- 
mal plufieurs  fois  avant  d’éprouver  ce  fenti- 
ment  ; ce  qui  s’accorde  très-bien  avec  des  ob- 
fervations  faites  anciennement  par  M.  de  Réau- 
mur  fur  ce  même  objet,  & confignées  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année  1714. 
Tous  métaux  interpofés  entre  des  perfonnes 
qui  feroient  une  chaîne  pour  répéter  cette  ex- 
périence , ne  nuifent  point  à fon  fuccès  : mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  d’un  bâton  de  cire  d’Efpa- 
gne,  de  foufre , ècc. 

De  ce  qu’il  arrive  fouvent  qu’on  peut  tou- 
cher impunément  cet  animal  fans  éprouver  de 
commotion , & même  de  ce  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  le  toucher  fur  deux  côtés  oppofés  en 
même  tems  pour  éprouver  cette  commotion, 
il  n’eft  pas  furprenant  que  plufieurs  Phyficiens 
ou  Naturaliftes  , n’ayant  éprouvé  aucun  effet 
fenfible  de  cet  attouchement  , aient  révo- 
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que  en  doute  les  effets  qu’on  lui  attribue* 

Il.paroît  évident,  d’après  les  obfervations 
de  M.  JValh  , que  ce  phénomène  eft  un  phé- 
nomène éleélrique  ; & c’eft  le  fentiment  du 
célèbre  MuJJenbroeck , & de  plufîeurs  autres 
Phyficiens.  Il  paroît  même  que  la  torpille  étant 
difpofée  à faire  éprouver  l’effet  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  fe  trouve  dans  deux  états 
oppofés  d’éleéfricité,  femblables  à ceux  qu’on 
remarque  dans  une  bouteille  de  Leyde,  lorf- 
qu’elle  eft  propre  à faire  éprouver  la  commotion. 
( Foye^  Commotion  électrique  ). 

TORRÉFACTION,  Torréfier.  C’eft 
expofer  à l’adion  d’un  feu  plus  ou  moins  vio- 
lent un  mixte  compofé  de  principes  de  diffé- 
rente nature  , les  uns  fixes  & les  autres  vo- 
latils , afin  de  difîîper  ces  derniers  , & de 
conferver  ceux  qui  font  fixes.  C’eft  par  une 
opération  de  cette  efpèce,  par  exemple  , qu’on 
enlève  le  foufre  & l’arfenic  de  la  plupart 
des  mines.  Torréfier  , griller,  rôtir,  fignihent  ici 
la  même  chofe. 

TOUCHER.  ( F oyei  Tact  ). 

TOUR.  ( Foyei  Treuil  ). 

TOURBILLON.  On  donne  ce  nom  en 
général  à tout  mouvement  circulaire  de  l’air  , 
qui  fe  fait  fubitement  & avec  impétuofîté.  On 
appelle  encore  tourbillons  ces  gouffres  qu’on  ob- 
ferve  en  mer,  où  l’eau  tournoie  rapidement 
fur  elle-même , en  formant  comme  une  cavité 
vers  le  centre  de  fon  mouvement.  P»lais  ce  nom 
eft  principalement  confacré  en  Phyfique , pour 
défigner  le  mouvement  d’une  matière  fluide 
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dont  toutes  les  parties  fe  meuvent  fur  leur 
axe,  & autour  d’un  centre  commun.  On  dut 
à Defcartes  l’invention  de  cette  efpèce  de  mou- 
vement , qu’il  imagina  pour  rendre  raifon  des 
phénomènes  de  la  Nature  , & plus  particuliè- 
rement pour  expliquer  l’harmonie  du  fyftême 
planétaire.  On  trouvera  le  développement  de 
cette  hypothèfe  dans  la  troifièmc  Partie  de  fes 
Principes.  Mais  ces  tourbillons  , qu’on  peut 
appeller  Jîmples,  ne  fufhfant  pas  pour  expli- 
quer convenablement  tous  les  phénomènes  qui 
ont  rapport  au  fyftême  planétaire , fes  parti- 
fans  ont  cru  y parvenir  plus  facilement , eu 
les  multipliant  &en  les  combinant;  & on  peut 
donner  à ceux-ci  le  nom  de  tourbillons  compofés  , 
ce  qui  diverfifie  totalement  l’hypothèfe  car- 
théfienne.  Or,  dans  cette  diverfité  d’hypo- 
thèfes , on  diftingue  fur-tout  celle  de  des  MoU 
Hères  dz  celle  de  FonteneHe.  Quoiqu’abandonnées, 
à jufte  titre , depuis  que  la  Phyfique , appuyée 
fur  une  bafe  plus  folide , a perdu  le  goût  des 
fyftêmes  , il  eft  bon  néanmoins  de  donner  une 
idée  de  ces  hypothèfes  ingénieufes  dont  on  ne 
fait  plus  guère  mention  dans  les  nouveaux 
Ouvrages  de  Phyfique.  Or,  nous  en  trouvons 
un  précis  très-bien  foit , que  nous  préfenterons 
à nos  Leéleurs  ; il  eft  tiré  de  l’article  Tour-- 
billon  dans  le  Didionnaire  de  Phyfique  de  Pau- 
lian. 

Defcartes  , dit-il , après  avoir  avoué  que  ce 
monde  a été  fait  par  le  Tout-Puilfant , comme 
nous  l’apprend  l’Hiftoire  Sainte,  ajoute  qu’il 
auroit  pu  être  créé  avec  tout  ce  que  nous  y 
voyons,  en  vertu  d’un  mouvement  de  tour- 
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billon  imprimé  à la  matière.  Il  conclut  de  li 
qu’on  peut  rendre  raifon  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  Nature,  li  on  fuppofe  le  monde 
fournis  aux  loix  qui  régnent  dans  celui  qu'il  va 
nous  fabriquer. 

Il  fuppofe , 1°.  que  Dieu  ayant  créé  une 
certaine  quantité  de  matière,  la  divife  en  par- 
ties dures  & cubiques,  étroitement  appliquées 
les  unes  contre  les  autres  , face  contre  face  , de 
telle  forte  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  interftice, 
pas  même  polîible. 

2°.  Que  Dieu  communique  à ces  particules 
cubiques  deux  mouvemens  , l’un  autour  de 
leur  propre  centre,  l’autre  autour  d’un  centre 
commun.  Ces  deux  fuppofitions  admifes , voici 
de  quelle  manière  notre  Philofophe  raifonne. 
Ces  particules  primordiales , de  figure  cubi- 
que, n’ont  pu  recevoir  un  pareil  mouvement, 
fans  avoir  leurs  angles  rompus  par  le  frotte- 
ment, & fans  être  transformées  en  corps  fphé- 
riques.  De  ces  angles  inégalement  rompus  eft 
fortiune  matière  infiniment  déliée,  qu’il  nomme 
matière  fubtile , de  qu’il  regarde  comme  le  pre- 
mier élément,  comme  l’ame  de  fon  monde.  Les 
cubes,  arrondis  de  métamorphofés  en  petits 
globes,  lui  fourniffent  la  matière  globideujé  , ou 
la  matière  de  (on  fécond  élément  ; enfin  les  piè- 
ces les  plus  groflières  , les  éclats  les  plus  maf- 
fifs  des  angles  rompus , forment  une  matière 
irrégulière  dont  il  fait  fon  troifième  élément. 
Ces  trois  élémens  confondus  , dit  Defeanes , 
ne  tarderont  point  à fe  féparer.  Le  troifième, 
plus  mallif,  doit  s’éloigner  le  plus  du  centre, 
d.e  fqn  mouvement,  pour  devenir  la  matièro 
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des  corps  opaques  ; le  premier , plus  délié  , 
doit  fe  ranger  autour  du  centre,  pour  y for- 
mer un  foleil  : enfin  le  fécond  élément,  fupé- 
rieur  en  maffe  au  premier  , & inférieur  au 
troifième,  doit  fe  trouver  au  milieu  , pour  nous, 
donner  le  fpeétacle  de  la  lumière.  Telle  eft 
Uidée  de  Defcartes , dont  on  faifit  facilement 
la  fauflèté  & tout  ce  qu’elle  a de  romanefque^ 
malgré  le  génie  qui  la  diftingue.  Audi , dit 
le  P.  Paulian , Malebranche , Fomenelle,  Privât  des 
Molières , & plufieurs  autres  célèbres  Carté- 
iiens , ne  tardèrent-ils  pas  à la  corriger , & à 
nous-  la  préfenter  fous  une  forme  capable  de 
faire  illufion  , en  multipliant  les  tourbillons  , 
les  uns  plus  grands , les  autres  plus  petits  ; ce 
que  le  P.  Paulian  appelle  des  tourbillons  com- 
pofés. 

Les  grands  tourbillons,  dit -il,  qu’admet- 
tent les  Cartéfiens  mitigés  , font  formés  de 
très  - petits  tourbillons  élaftiques.  Ces  petits 
tourbillons  ont  deux  mouvemens  circulaires  , 
l’un  autour  d’urr centre  commun  , l’autre  autour 
de  leurs  centres  particuliers.  Cela  pofé,  ils  alfu- 
rent  ; 

i*’.  Que  tout  efl:  plein  dans  le  monde,  quoi- 
qu’ils admettent,  contre  l’opinion  de  leur  Chef,^ 
la  polfibilité  du  vulde. 

2°.  Que  Dieu  a créé  une  matière  infiniment 
déliée  & prefqu’infiniment  divifée,  à laquelle  il 
a imprimé  Scdans  laquelle  il  conferveun  mouve- 
ment de  tourbillon. 

3°.  Que  cette  matière  fubtile  & éthérée  forme, 
un  fluide  extrêmement  denfe,  mais  dénué  de 
toute  gravité. 

Ce  4 


4 0 8 TOU 

4®.  Que  la  matière  fubtile  que  Dieu  a deftinee 
à fe  mouvoir  autour  du  foleil,  s’étend  jufqu’à 
plus  de  trois  cents  millions  de  lieues. 

y®.  Que  le  tourbillon  folaire  peut  être  re- 
gardé comme  un  tout  extrêmement  fluide  , 
puifqu’il  a plus  de  fix  cents  millions  de  lieues 
de  diamètre  , êc  qu’il  ne  contient  de  corps 
folides  que  quelques  planètes  & quelques  co- 
mètes. 

6°.  Qu’il  faut  bien  diftinguer  dans  le  tour- 
billon/orce  centrale  & force  centrifuge.  Les  glo- 
bules qui  compofent  les  circonférences  des 
petits  cercles  d’une  fphère  mue  en  tourbillon  , 
ont , difent-ils , non-feulement  une  force  cen- 
trifuge , par  laquelle  ils  tendent  à s’éloigner 
de  leur  centre  particulier,  mais  encore  une 
force  centrale,  par  laquelle  ils  tendent  à s’éloi- 
gner du  centre  commun  de  la  fphère  dans  le 
cercle  DNMO  (PL  2,  Fig.  7)  , parallèle  à 
l’équateur  ARCS;  le  globule  D,  par  exem- 
ple, a non- feulement  une  force  centrifuge, 
par  laquelle  il  tend  à s’éloigner  de  fon  centre 
particulier  E,  mais  il  a encore  une  force  cen^ 
traie , par  laquelle  il  tend  à s’éloigner  du  centre 
commun  B.  Ce  globule  D , continue  Privât 
des  Molières  , frappe  la  fuperficie  de  la  fphère 
A P C Q , non  fuivant  la  direélion  E D , qui 
eft  oblique  , mais  fuivant  la  direélion  B D , qui 
efi:  perpendiculaire  à cette  fuperficie  ; c’eft- 
à - dire , le  globule  D frappe  la  fuperficie  de 
la  fphère  A P C Q , fuivant  la  diredion  de  fa 
force  centrale , & non  fuivant  celle  de  fa  force 
centrifuge.  Ainfi , quoique  le  globule  D, placé 
dans  le  tropique  DNMO,  ait  plus  de  force 
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centrifuge  que  le  globule  A , placé  dans  Téqua- 
teur  ARCS,  ces  deux  globules  cependant 
ont  une  égale  force  centrale , & le  tourbillon 
fphérique  A CP  Q fe  défend  autant  du  côté  des 
pôles  P Q , que  du  côté  de  Téquateur  ARCS. 

7°.  Que  dans  un  tourbillon  fphérique,  un 
globule , placé  à un  pied  du  centre  de  la 
fphère , aura  une  force  centrale  quadruple  de 
celle  qu’il  auroit  eue , s’il  en  avoit  été  éloigné 
de  deux  pieds;  & ils  concluent  de  là  que  les 
forces  centrales  font  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances.  Les  preuves  qu’en  ap- 
porte Prwat  des  Molières  font  tout-à-fait  ingé- 
nieufes  ; elles  font  tirées  d’une  fuppofition  & 
d’une  équation  algébrique  des  plus  (impies. 

8°.  Que  dans  un  tourbillon  fphérique,  un 
globule,  placé  à un  pied  de  diftance  du 
centre  de  la  fphère , aura  une  vîtelTe  double 
de  celle  qu’il  auroit  eue,  s’il  en  avait  été 
éloigné  de  quatre  pieds;  & ils  concluent  de 
là  que  les  vîteffes  font  en  raifon  inverfe  des 
racines  quarrées  des  diftances. 

9°.  Que  les  grands  tourbillons  , le  grand 
tourbillon  folaire , par  exemple  , eft  compofé , 
non  de  globules  durs , mais  de  très  - petits 
tourbillons  élaftiques,  qui  tournent  non-feule- 
ment autour  du  foleil,  mais  autour  de  leurs 
centres  particuliers. 

lo®.  Que  dans  les  grands  tourbillons  ainfî 
compofés , la  force  centrale  avec  laquelle  cha- 
que point  tend  à s’éloigner  du  centre  de  ,1a 
fphère  , eft  double  de  celle  qu’il  auroit  eue , ft 
ces  grands  tourbillons  avoient  été  compofés  de 
globules  durs. 
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11°.  Que  fl  on  jette  dans  la  matière  éthérée 
un  corps  dur , quoique  ce  corps  tourbillonne 
autour  de  la  terre  , il  n aura  pas  la  moitié  de 
la  force  centrale  d’un  égal  volume  d’éther. 
Ce  corps  dur  fera  donc  pouffé  vers  le  centre 
de  l’éther  , qui  , en  vertu  de  fa  force  cen- 
trale double  , tendra  à la  circonférence  du 
tourbillon  : & voilà  la  caufe  phyfique  de  la  pe- 
fanteur. 

Cette  pefanteur  doit  donc  être  en  raifon 
înverfe  des  quarrés  des  diftances  , puifque  la 
force  centrale  de  l’éther  , qui  en  eft  la.  caufe  , 
eft  en  raifon  inverfe  de  ce  quarré.  Tel  eft , en 
peu  de  mots , le  Cartéllanifme  corrigé  , & 
fur  lequel  le  P.  Paulian  a fait  quelques  quef- 
tions  , qui  méritent  de  trouver  ici  leur  place. 

11  demande,  i°.  fi  l’imagination  a eu  moins 
de  part  à la  fabrique  des  tourbillons  compofés , 
qu’à  celle  des  tourbillons  fimples  ? 

2°.  Par  quel  méchanifme  les  tourbillons 
compofés  ont  pu  être  métamorphofés  de  circu- 
laires en  elliptiques,  fans  perdre  leur  équilibre  ? 

3°.  Pourquoi  les  planètes  , qui  font  des  corps 
durs,  jettées  dans  la  matière  éthérée,  ne  font 
pas  précipitées  dans  le  fein  du  foleil , à-peu-près 
comme  une  pierre  eft  poulfée  par  l’éther  fur  la 
furface  de  la  terre  ? 

4°.  Comment  les  tourbillons  peuvent  faire 
tourner  les  planètes  fur  leurs  centres  ? 

Comment  les  tourbillons  peuvent  faire 
que  Saturne  parvienne  à fon  aphélie  plutôt , 
êe  Jupiter  plus  tard  qu’ils  ne  devroient  y par- 
venir ? 

6°.  Pourquoi  dans  ces  tourbillons  non  ré- 
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Hflians  , la  terre  ne  garde  pas  un  parfait  parallé- 
lilme  ? 

y'’.  Sur  quel  fondement  les  Cartéfiens  avan- 
cent que  la  matière  éthérée  n’a  point  de  pe- 
fanteur  ? 

8°.  Comment  une  matière,  qui  n’a  point 
de  pefanteur  , & qui  conféquerament  n’a  point 
de  force  centripète,  peut  être  mue  elliptique- 
ment ou  même  circulairement  ? 

9°.  Comment , avec  ces  tourbillons  , on 
peut  expliquer  les  phénomènes  du  flux  & du 
reflux  ? 

10°.  Comment  les  comètes  peuvent  dépla- 
cer, toutes  les  fois  qu’elles  parcourent  la  lon- 
gueur de  leur  axe,  une  quantité  de  matière 
éthérée  égale  à leur  malfe,  fans  lui  commu- 
niquer aucune  partie  de  leur  mouvement? 

11°.  S’il  n’y  a point  de  comètes  qui  fe  meu- 
vent périodiquement  d’orient  en  occident , & 
fl  le  tourbillon  folaire  ne  fe  meut  pas  d’occident 
en  orient? 

12°.  Comment  ces  comètes  peuvent  de- 
meurer des  mois  entiers  dans  le  tourbillon 
folaire  , fans,  fe  précipiter  dans  le  fein  du 
foleil  ? 

On  ne  réfout  pas  mieux  ces  mêmes  quef- 
tions  dans  la  difpofltion  qu’il  a plu  à M.  de 
FontenelLe  de  donner  à ces  tourbillons.  Voici 
de  quelle  manière  il  les  préfente  dans  fon  ingé- 
nieux Ouvrage  , intitulé  : Delà  Théorie  des  Tour-' 
huions. 

Soit , dit-il , un  corps  fphérique  folide , qui 
tourne  fur  fon  axe  ; on  lui  conçoit  nécelfaire- 
roent  un  cercle  du  plus  grand  mouvement  > 
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un  équateur  des  deux  côtés  duquel  font  des 
cercles  parallèles , & toujours  décroilTans  juf- 
qu  aux  pôles.  Chacun  des  parallèles  tourne 
autour  de  fon  centre  immobile,  & la  ligne  droite 
formée  par  ces  centres  eft  Taxe  immobile  du 
monde.  La  néceflité  de  ces  idées  vient  de  ce 
que  la  fphère  du  monde  eft  folide  ; par  confé- 
quent  toutes  fes  parties  font  liées  : elles  ne  peu- 
vent fe  mouvoir  que  toutes  enfemble , & félon 
la  même  direétion. 

Cependant  on  conçoit  aufli  que  fi  un  point 
quelconque  de  la  furface  fphérique  venoit  fu- 
bitement  à fe  détacher  du  corps  de  la  fphère  , 
il  continueroit  à être  en  mouvement  comme 
il  y é toit  auparavant,  & diviferoit  la  ligne  droite 
tangente  du  point  où  il  s’eft  trouvé  lorfqu’il 
s’eft  détaché.  IXonc  il  en  avoit  une  avant  de 
fe  détacher,  & conféquemment  aufli  tous  les 
autres  points  de  la  fphère. 

Puifque  l’équateur  & tous  fes  cercles  pa- 
rallèles décroifl'ans  ne  font  leurs  révolutions 
que  dans  le  même  tems,  la  vîtefTe  de  l’équa- 
teur , dont  le  rayon  R fera  à celle  d’un  paral- 
lèle quelconque , dont  le  rayon  ferar,  comme 
R eft  à r;  & s’il  fe  détache  de  la  furface  de 
la  fphère  deux  points , l’un  fur  l’équateur  , 
l’autre  fur  le  parallèle , & qu’ils  décrivent  tous 
deux  leurs  tangentes , le  premier  aura  la  vî- 
telTe  R , & le  fécond  la  vîtelTe  r.  Il  en  fera  de 
même  de  leurs  forces  centrifuges  ; & voilà 
pourquoi  ces  forces  décroiflent  jufqu’aux pôles, 
& que  là  elles  deviennent  infiniment  petites. 

V enons  maintenant , continue  M.  de  F'ontenelle^ 
à la  circulation  des  fluides,  qui  méritent  toute 
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notre  attention,  puifque  notre  tourbillon fo- 
laire  eft  prefqu’ entièrement  fluide. 

Pofés  , comme  nous  le  fommes  fur  la  terre , 
qui  a certainement  une  révolution  folide  en 
vingt  - quatre  heures  , & par  conféquent  un 
équateur , des  pôles , &c.  nous  avons  obfer- 
vé  à quels  points  du  ciel  répondoient  cet 
équateur  , ces  pôles  , & nous  en  avons  ima- 
giné qui  fulTent  céleftes  ; & pour  achever  la 
correfpondance  du  célefte  au  terreftre , nous 
avons 'Conçu  que  le  tourbillon  folaire  entier 
avoit  la  meme  circulation  que  la  terre.  L’idée 
étoit  bien  naturelle  , mais  elle  préfente  plu- 
fieurs  réflexions. 

S’il  y avoit  des  Obfervateurs  dans  les  au- 
tres planètes  qui  ont  la  même  circulation 
que  la  terre , ils  raifonneroient  comme  nous , & 
dans  chaque  planète  on  donneroit  au  ciel  un 
équateur,  des  pôles  , & tout  ce  qui  endépen- 
droit  ; fort  différent  de  ce  qu’on  établit  ici. 
On  fe  tromperoit  dans  toutes  les  planètes. 
Donc  l’équateur  & les  pôles  que  nous  don- 
nons au  ciel  dans  notre  tourbillon  folaire , ne 
font  que  des  apparences  qui  ne  font  que  pour 
nous  , & tout  ce  qui  fe  trouve  fondé  là-defllis 
le  fera  affez  peu. 

On  conçoit  bien  pourquoi  dans  la  circula- 
tion d’un  folide  , toutes  les  couches  circulai- 
res qui  le  compofent  fe  meuvent  parallèlement 
à l’équateur  ; c’efl:  à caufe  de  la  liaifon  des 
parties. 

Mais  dans  la  circulation  d’un  fluide  où  cette 
iiaifon  n’a  pas  lieu  , pourquoi  ce  parallélifme  ? 
C’efl:  un  mouvement  Cngulier  , unique  entre 
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une  infinité  d’autres  pofiibles  , plus  convena^ 
blés  pour  la  plupart  à un  fluide  agité  ; un 
mouvement  qui  par  lui -meme  fe  maintient 
très-difficilement.  Où  trouvera-t-on  le  prin- 
cipe qui  détermine  toute  la  fuite  des  centres  , 
des  parallèles  , à être  une  ligne  conftamment 
immobile  dans  un  pareil  fluide  au  milieu  du- 
quel elle  fe  trouve  ? 

Il  eft  très-certain  que  nos  fix  planètes  fe 
meuvent , non  dans  des  cercles  parallèles  à un 
tquateur,  & par  conféquent  entr’eux  ; mais 
dans  des  cercles  qui  fe  coupent  tous  , ont  pour 
centre  le  foleil  , & qui  font  ce  qu’on  appelle 
des  grands  cercles  de  la  fphère  , le  tourbillon 
étant  fuppofé  fphérique  , comme  il  l’efl;  ici. 
Or  , comment  concevra- 1- on  que  ces  fix 
grands  cercles  puiflènt  avoir  une  circulation  fi 
différente  de  celle  de  tous  ces  parallèles 
dont  on  formoit  le  tourbillon  ? Ceux-ci  font 
en  un  nombre  infini , & les  autres  ne  font 
qu’au  nombre  de  fix  , qui  devroient  à la  fin  , 
ou  plutôt  très-vite , fe  conformer  aux  plus 
forts  & en  fuivre  le  mouvement.  Encore  s’il 
n’y  en  avoit  qu’un  ou  deux , ou  que  les  fix 
fuflent  fort  proches  les  uns  des  autres  , on 
pourroit  croire  , quoiqu’avec  peu  d’apparence  , 
qu’ils  fe  défendroient  contre  l’imprelîîon  gé- 
nérale du  tourbillon , en  formant  une  zone  fort 
étroite, qui auroit  d’ailleurs  quelque  difpofition 
particulière  qu’on  tâcheroit  d’imaginer.  Mais  , 
tout  au  contraire,  les  fix  grands  cercles  font 
répandus  dans  toute  l’étendue  connue  du 
tourbillon , puifqiie  le  premier  eft  celui  de 
Mercure  & le  dernier  celui  de  Saturne.  On  > 
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peut  croire  qu  ils  rendent  un  témoignage  in- 
conteftable  de  la  manière  dont  fe  peut  faire 
une  circulation  de  tourbillon  , & que  nous 
n’avons  aucun  témoignage  , non  pas  même  le 
plus  foible , en  faveur  de  l’autre  circulation. 

Voici  donc  quelle  doit  être  la  nouvelle 
circulation.  Figurons-nous  une  furface  fphéri- 
que  formée  d’une  infinité  de  cercles  égaux  , 
ayant  tous  le  même  centre.  J’appelle  cela  une 
couche.  Qu’une  autre  couche  formée  de  cer- 
cles égaux  entr’eux  , mais  plus  grands  , ou 
plus  petits  que  ceux  de  la  première,  & ayant 
tous  le  même  centre  que  ceux  de  la  première, 
enveloppe  immédiatement  la  première,  ou  en 
foit  enveloppée  , & toujours  ainfi  de  fuite;  il 
eft  vifible  que  voilà  une  fphère  entière  for- 
mée. Comme  il  s’agit  ici  d’une  circulation 
fluide  , il  faut  concevoir  que  cette  fphère  eft 
enfermée  dans  quelque  efpèce  d’enveloppe  , 
ou  enfin  contenue  dans  fes  bornes  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit. 

Rien  n’empêche  que  tous  les  cercles  qui 
formeront  une  couche  quelconque  de  la  fphère, 
ne  fe  meuvent  tous  enfemble  de  la  même  vî- 
tefle  & avec  la  même  direétion.  Quant  à ceux 
de  la  couche  immédiatement  fupérieure  ou 
inférieure  , il  efl:  bien  clair  qu’ils  peuvent  fe 
mouvoir  tous  enfemble  félon  la  meme  direc- 
tion que  les  premiers.  Mais  quelle  fera  leur 
vîtelfe  ? S’ils  circulent  en  même  tems  que  les 
premiers  , ce  qui  feroit  une  grande  &:  parfaite 
uniformité,  ils  auront  plus  ou  moins  de  vî- 
teffe  qu’eux , puifqu’ils  parcourent  en  même 
tems  de  plus  grands  & ae  plus  petits  efpaccs. 
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Or  , dans  ce  cas  du  même  tems , il  femble 
que  pour  toutes  les  autres  vîtelTes  differentes  , 
le  frottement  foit  à craindre  : mais  il  l’étoit  éga- 
lement dans  l’autre  circulation  ; & au  fond  le 
fluide  peut  être  compofé  de  parties  fi  fubti- 
les  , fi  peu  liées  entr’elles  , & d’ailleurs  la 
différence  de  vîteffe  dont  il  s’agit  ici  peut 
être  fi  petite , que  l’inconvénient  du  frotte- 
ment difparoîtra.  En  voilà affez, conclut  M.  de 
Fontenelle , pour  croire  du  moins  pofllble  la  cir- 
culation que  je  viens  de  décrire. 

Quelqu’ingénieux  que  puiffe  paroître  ce 
fubterfuge,  il  n’eftpas  plus  poffible  d’expliquer 
les  queftions  propofées  ci-deffus  , dans  le  fvf- 
tême  des  tourbillons  de  Fontenelle  que  dans 
ceux  de  Privât  des  Molières.  Ces  deux  hypothè- 
fes  font  honneur  au  génie  de  leurs  Auteurs , de 
ne  fatisfont  nullement  le  defir  du  Phyficien. 

TOURMALINE.  Pierre  plus  ou  moins 
tranfparente , d’un  jaune  obfcur  , qui  tient  du 
vert  & du  noir  , & qu’on  trouve  dans  l’Ifle 
de  Ceylan.  M.  Lemery  fut  le  premier  en  France 
qui  nous  en  fit  connoître  les  propriétés  fingu- 
lières  ; elles  font  confignées  dans  l’PIiftoire  de 
l’Académie  des  Sciences  pour  l’année  1717. 
Il  paroît  que  cette  pierre  étoit  connue  des 
Anciens , & que  c’efl;  la  mêm-e  que  Théophrajîe 
décrit  fous  le  nom  de  lyncurium  ; M.  Linnceiis 
la  nomme  lapis- eleElricus,  Perfonne  néanmoins 
avant  M.  Æpinus  n’avoit  fuivi  aufll  loin  les 
propriétés  étonnantes  qu  elle-  offre  à la  curio- 
îité  du  Phyficien.  Elle  a cela  de  particulier, 
qu’elle  s’éleélrife  également  bien  en  la  frottant 
êt  en  la  chauffant  convenablement,  & que  dans 
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& dans  l’autre  cas  , elle  fe  trouve  dans 
deux  états  oppofés  d’éleclricité.  L’un  de  ces 
côtés  eft  éleélrifé  politivement  & l’autre  négati- 
vement (K.  Commotion  électrique). Surpris 
de  ces  phénomènes,  M.  Æpiniis  fit  un  travail 
particulier  fur  cet  objet , & parvint  par  fes 
recherches , faites  avec  toute  l’induftrie  iraa-^ 
ginable  , à découvrir  plufieurs  loix  confian- 
tes & invariables  , concernant  i’éleâricité  de 
cette  pierre.  Elles  font  l’objet  d’un  Mémoire 
très- curieux  ^ imprimé  parmi  ceux  de  l’Aca- 
démie de  Berlin  pour  l’année  lyyd. 

Le  Duc  de  Noya  fit  également  fur  le  même 
fujet  un  nombre  alfez  çonfidérable  d’expérien- 
ces très-curieufes.  Elles  font  confignées  dans 
le  Volume  des  Tranfaéfions  Philofophi- 
ques.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  M.  jDau- 
henton  , & M.  Adanfon  ; mais  il  ne  crut  point 
devoir  admettre  les  deux  efpèces  d’éledricité 
qxiÆpinus  avoit  reconnues.  Il  cfut  que  l’im 
des  deux  côtés  de  la  pierre  acquérant  plus 
d’éledricité  que  le  côté  oppofé , cet  excès 
avoit  pu  induire  Æpinus  en  erreur , & lui  faire 
prendre  pour  une  éledricité  négative,  ce  qui 
n’étoit  qu’une  quantité  plus  foible  d’éledricité 
pofitive.  M.  Canton  & M.  Wdfon , bien  inf 
truits  de  toutes  les  tentatives  qu’on  avoit 
faites  jufqu’alors  fur  la  tourmaline,  fe  propc- 
fèrent  de  répéter  toutes  les  expériences  déjà 
connues  , & en  ajoutèrent  plufieurs  qui  con^ 
fermèrent  parfaitement  l’opinion  d’Æpinus  fin- 
ies deux  états  d’éledficité  dans  lefquels  elle 
fe  trouve.  M.  IV'dfon  crut  néanmoins  trou- 
ver en  défaut  une  des  loix  propofées  par  Æpi~ 
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nus  f fur  les  changemens  qui  arrivent  en  cer- 
taines clrconftances  à l’état. pofitif  & négatif 
d’une  tourmaline  éledrifée  par  le  moyen  de 
la  chaleur.  On  trouvera  le  détail  de  toutes  ces 
expériences  dans  les  Tranfadions  Philofophi- 
ques  , au  Volume  que  nous  venons  de  citer. 

Malgré  l’opiniâtreté,  fi  on  peut  s’exprimer 
ainfi , avec  laquelle  Æpinus  & IVïlfon  fe'livrè- 
rent  à ces  fortes  de  recherches  , il  étoit  ré- 
fervé  à M.  Canton , comme  l’obferve  très-bien 
le  D.  Priejîley  dans  fon  Hijîoire  de  VEleB:ricité , 
de  faire  fur  cet  objet  la  plus  importante  des 
découvertes.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  s’apperçut 
le  premier  que  la  tourmaline  ne  lance  & n’ab- 
forbe  le  fluide  éledrique  , que  par  l’accroifTe- 
ment  ou  par  la  diminution  de  la  chaleur.  Si 
on  place  , dit  - il  dans  un  Mémoire  qu’il  lut 
en  1759  à la  Société  Royale  de  Londres, 
la  tourmaline  fur  un  morceau  de  verre  poli, 
ou  de  métal  échauffé  , de  forte  que  chacun  de 
fes  côtés  étant  perpendiculaire  à la  furface 
du  corps  chauffant  , puiffe  être  également 
chauffé,  elle  aura,  tandis  quelle  s’échauffera, 
l’un  de  fes  côtés  éledrifé  pofitivement , & 
l’autre  négativement.  La  même  chofe  arrive , 
quand  on  la  tire  de  l’eau  bouillante  ; mais  le 
côté  qui  étoit  dans  un  état  pofitif  d’éledri- 
cité  tandis  qu’on  la  chauffoit  , devient  né- 
gatif en  fe  refroidiflânt  , & alternativement 
le  côté  négatif  devient  pofitif. 

Veut-on  fe  former  une  idée  précife  des 
principaux  phénomènes  que  la  tourmaline 
fait  ooferver  ? les  voici  raffemblés  en  peu  de 
mots  , & tels  que  M.  Canton  les  publia  avant 
de  lire  le  Mémoire  que  nous  venons  de  citer. 
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1°.  Quand  la  tourmaline  n’ell  point  élec*- 
trique  , quand  elle  n’attire  point  les  cendres 
ou  les  corps  légers  qu’on  lui  préfente  , on  lui 
donne  cette  propriété  en  la  chauffant , fans 
qu’il  foit  nécelfaire  de  la  frotter , & l’éledlricité 
qu’elle  acquiert  fur  un  de  fes  côtés , que  nous 
appellerons  A , eft  pofitive  ; celle  du  côtéop- 
pofé,  que  nous  nommerons  B,  eft  négative. 

2°.  La  tourmaline  n’étant  point  éleélrique , 
elle  le  deviendra  en  fe  refroidilîànt,  mais  avec 
cette  différence  , que  le  côté  A fera  négatif 
&:  le  côté  B pofitif 

3°.  Si  on  fait  chauffer  la  tourmaline  prife 
dans  un  état  non  éleélrique,  & qu’on  la  laiffe 
refroidir , fans  toucher  à aucun  de  fes  côtés , 
A fera  pofitif  & B négatif  , pendant  tout  le 
tems  de  l’accroiffement  & de  la  diminution  de 
la  chaleur. 

4°.  L’un  & l’autre  côtés  de  la  tourmaline 
deviendront  pofitifs  par  le  frottement , & tous 
les  deux  peuvent  être  rendus  tels  en  même 
tems.  M.  Canton  ajoute  encore  plufîeurs  au- 
tres expériences  très-curieufes  , & qu’on  lira 
avec  plaifir  ou  dans  les  Tranfaéfions  Philofo- 
phiques , ou  dans  l’Hiftoire  de  l’Eledricité  du 
D.  Priejîley  qui  a pris  plaifir  à les  y raffembler. 

TRACHÉE-ARTÈRE.  C’eft  un  long  canal 
deftiné  à tranfporter  dans  le  poumon  l’air  que 
nous  refpirons.  Il  eft  en  partie  cartilagineux, 
en  partie  ligamenteux  & membraneux.  Il  eft 
fitué  à la  partie  antérieure  & moyenne  du  col, 
& on  le  divife  en  trois  parties.  La  première 
eft  celle  que  nous  avons  décrite  fous  le  nom 
de  larynx  ( Voyei  Larynx  ) ; la  fécondé  ea 
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fait  la  principale  partie  ; &•  la  troifième  , ou  fa 
partie  inférieure  , conlifle  en  deux  branches  , 
qui  réfultent  de  fa  bifurcation , & qui  vont , 
en  fe  diftribuant  de  plus  en  plus  & en  fe  ra- 
mifiant, fe  perdre  dans  la  fubftance  du  poumon. 

Le  corps  de  la  trachée-artère , fa  partie  prin- 
cipale , efl:  un  canal  plus  ou  moins  large  formé 
de  plufieurs  fegmens  de  cercle  pofés  les  uns 
au-delTus  des  autres  , & maintenus  enfemble 
par  autant  de  petits  ligamens  circulaires  inter- 
pofés  entre  ces  fegmens. 

Ceux-ci  font  cartilagineux,  & ne  font  que 
les  deux  tiers  ou  environ  de  la  circonférence 
du  canal  ; & le  refte  de  Tefpace  fe  trouve  rem^ 
pli  par  une  membrane  ligamenteufe  qui  règne 
longitudinalement  & poftérieurement  lèlon  la 
longueur  de  ce  canal , où  il  s’appuie  fur  l’œ- 
fophage  ; ce  qui  fait  que  ce  dernier  n’eft  point 
comprimé , lorfqu’il  fe  dilate  par  la  groffeur  des 
alimens  qu’on  avale. 

La  trachée-artère  eff  tapiffée  intérieurement 
par  une  membrane  très-fine  & très-fenfible  en 
même  tems  , puifqu’elle  entre  en  convulfions  à 
l’abord  du  moindre  corps  étranger  qui  s’in- 
finue  dans  ce  canal , & que  cette  irritation  eft 
telle , qu’il  en  furvient  une  toux  violente  qui 
ne  celTe  que  par  l’expulfion  de  ce  corps  étran- 
ger. Elle  eft  tapiffée  extérieurement  par  une 
membrane  que  lui  fournit  la  membrane  com- 
mune des  mufcles. 

Parvenue  dans  la  poitrine  , la  tranchée-ar- 
tère fe  divife  en  deux  branches  principales, 
qu’on  appelle  les  bronches , dont  l’une  fe  porte 
à droite , l’autre  à gauche.  Chacune  de  ces 
bronches  pénètre  dans  les  lobes  du  pou- 
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mon , où  elle  fe  diftribue  en  une  infinité  de 
petits  rameaux. 

Les  cercles  cartilagineux  qui  conftituent  les 
bronches  ne  font  plus  tronqués  , comme  ils 
Tétoient  dans  la  trachée-artère  : ils  forment  la 
circonférence  entière  du  canal  , mais  ils  font 
brifés  enplufieurs  points  de  leurs  circonférences;- 
de  forte  qu’ils  paroilTent  formés  de  plufieurs 
fegmens  de  cercle  réunis  par  des  parties  liga- 
menteufes.  Ces  cartilages  perdent  de  leur  con- 
fiftance  à mefure  qu’ils  fe  divifent  & fe  diftri- 
buent  dans  le  poumon  ; de  manière  que  vers 
leurs  dernières  extrémité  capillaires,  ils  ne 
confervent  qu’une  confiftance  membraneufe  , 
& ils  forment  de  petites  velîies , qu’on  appelle 
véficules  pulmonaires  ( Voye^  Poumons  ). 

TRACTION.  Adion  d’une  puiffance  qui 
agit  fur  un  corps  & l’attire  à elle  par  quelque 
moyen  que  ce  foit.  C’eft  une  véritable  im- 
pulfion  imprimée  au  corps  tiré  par  la  puiffance 
qui  le  tire  & qui  le  précède. 

TRAJECTOIRE.  On  donne  ce  nom  à la 
courbe  que  décrit  un  corps  animé  tout  à la 
fois  par  l’adion  de  la  pefanteur , & celle  d’une 
force  projedile  quelconque  , foit  qu’il  fe 
meuve  dans  le  vuide , ou  qu’il  fe  meuve  dans 
tout  autre  milieu.  La  courbe  doit  varier 
dans  ces  deux  cas.  C’eft  une  véritable  para- 
bole lorfque  cet  effet  fe  pafl'e  dans  le  vuide  ; 
& Galilée  eft  le  premier  qui  ait  mis  cette  vé- 
rité en  évidence. 

TRANSFUSION.  Opération  qui  confifte 
à faire  paffer  le  fang  d’un  corps  dans  un  autre  , 
pour  réparer  les  vices  qui  peuvent  fe  trouver 
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dans  le  fiing  de  ce  dernier  corps  , le  purifier , 
& le  guérir  de  quantité  de  maladies  auxquelles 
on  vouloir  appliquer  cette  pratique.  Elle  fit 
beaucoup  de  bruit  vers  le  milieu  du  dernier 
fiècle  j elle  fut  d’abord  accréditée  en  Angle- 
terre , d’où  elle  pafla  en  Allemagne  avant  de 
venir  en  France , où  elle  excita  les  plus  vives 
difputes.  Les  Médecins  & les  Philofophes  pri- 
rent parti  dans  cette  affaire  ; & même  avant 
que  l’expérience  eût  prononcé  , on  fut  affailli 
d’une  multitude  d’Ouvrages  pour  & contre 
qui  fe  répandirent  avec  la  plus  grande  promp- 
titude. Cette  difpute  s’échauffa  fingulièrement  J 
& les  Anthransfufeufs  étayèrent  leurs  raifons 
des  reproches  les  plus  amers  & des  inveéli- 
ves  les  plus  groflîères  contre  ceux  qui  vouloient 
mettre  cette  pratique  en  ufage  ; de  forte  qu’en 
peu  de  tems  cette  queftion  devint  une  queF 
tion  d’état,  chacun  prit  parti  pour  ou  contre, 
Sc  la  querelle  fut  portée  au  point  que  le  Mi- 
niftère  public  fut  obligé  d’interpofer  fon  au- 
torité pour  la  faire  ceffer.  On  rendit  au  Châ- 
telet de  Paris  , le  17  Avril  1668,  une  Sen* 
tence  par  laquelle  il  fut  défendu  de  pratiquer 
la  transfufion  fur  aucun  corps  humain  , avant 
que  la  Faculté  eût  porté  un  décret  en  faveur 
de  cette  opération.  Il  en  fut  de  cette  difpute 
comme  il  arrive  & comme  il  arriveroit  tou- 
jours en  pareil  cas , fi  la  prudence  venoit  à 
notre  fecours.  La  Faculté  de  Paris  garda  le 
filence  ; elle  ne  fe  déclara  ni  pour  ni  contre 
l’opération , & la  difpute  s’anéantit. 

Pour  donner  à nos  lecteurs  une  idée  fatis- 
faifante  de  cette  fingulière  opération  , fa,ns 
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remonter  toutefois  à Ton  origine  qui  paroît 
i’ort  incertaine,  nous  obferverons  qu’elle  ne 
fut  imaginée  qu’à  deffein  de  confirmer  la  cir- 
culation du  fang  , qui  étoit  encore  une  dé-r 
couverte  aflez  nouvelle  en  Médecine.  Maïs 
ceux  qui  la  pratiquèrent  d’abord  , ayant  ap- 
paremment remarqué  que  les  fujets  qu’ils  y 
îbumettoient  fe  trouvoient  bien  du  nouveau 
fang  qu’ils  leur  communiquoient , imaginèrent 
d’introduire  cette  pratique  en  Médecine  comme 
un  moyen  de  changer  & de  purifier  la  mafle 
du  fang.  Quelques  fuccès , joints  à une  théorie 
captieufe,  excitèrent  l’enthoufiafme  pour  cette 
opération , & fes  partifans  portèrent  leurs  pré- 
tentions jufqu’à  regarder  cette  opération  comme 
le  remède  univerfel  à tous  les  maux  qui  affligent 
l’humanité. 

M.  Denis  fut  un  de  ceux  qui  parut  le  plus 
opiniâtrément  attaché  à cette  pratique  , & qui 
la  défendit  le  plus  fortement.  Il  eut  pour  ad- 
verfaire  un  autre  Médecin  nommé  Petit , qui 
réfuta  d’une  manière  auffi  folide  tous  les  rai- 
fonnemens  qu’il  avoit  avancés  en  faveur  de 
cette  opération.  Mais  tous  ces  raifonnemens, 
appuyés  de  part  & d’autre  fur  des  théories 
incertaines  & fur  des  Idées  qui  partoient  d’une 
imagination  échauffée  , ne  purent  mettre  fin  à 
la  difpute.  Il  falloir  que  l’expérience  pronon- 
çât ; & le  D.  Denis  poufla  la  confiance  en  fon 
remède  au  point  de  l’adminlftrer  à plufieurs  per- 
fonnes. 

II  fut  d’abord  tenté,  le  ly  Juin  1657,  fur 
un  Jeune  homme  de  quinze  à feize  ans , qui 
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venoit  d’éprouver  une  fièvre  ardente  pour  la- 
quelle on  l’avoit  faigné  vingt  fois  ; ce  qui  l’avoit 
amené  à un  état  des  plus  languilTans.  Son 
efprit , fe  relTentant  de  rafFoiblifTement  des 
organes,  étoit  confidérablement  émoufie,  ôefa 
mémoire , heureufe  avant  fa  maladie  , étoit 
totalement  perdue.  Pefant , engourdi , il  étoit 
dans  un  afibupifiement  continuel.  Le  D.  Denis  , 
qui  attribuoit  tous  ces  fymptômes  à l’épaif- 
fifiement  du  peu  de  fang  qui  reftoit  dans,  ce 
fujet,  crut  entrevoir  icPle  triomphe  de  la  tranf- 
fufion. 

Il  commença  par  lui  faire  tirer  cinq  onces, 
ou  environ  de  fang;  il  étoit  fi  noir  & fi  épais, 
qu’il  ne  pouvoir  former  un  filet  en  tombant 
dans  le  plat  : on  introduifit  enfuite , par  la 
meme  ouverture  faite  au  bras,  trois  fois  au- 
tant de  fang  artériel  d’un  agneau,  dont  on 
avoir  préparé  la  carotide  à cet  effet.  Après 
cette  opération  , dit  M.  Denis , le  malade  fe.' 
coucha  , & fe  releva  parfaitement  guéri , ayant 
l’efprit  gai , le  corps  léger , la  mémoire  bonne, 
& fe  fentant  de  plus  très-foulagé  d’une  dou- 
leur qu’il  avoir  aux  reins  , à la  fuite  d’une  chiite 
qu’il  avoir  faite  le  jour  précédent.  Il  rendit 
le  lendemain  trois  ou  quatre  gouttes  de  fang 
par  le  nez,  &;  fe  rétablit  de  jour  en  jour.  H 
dit  n’avoir  fenti  autre  chofe  , pendant  l’opé- 
ration , qu’une  chaleur  très-çonfidérable  le  long 
du  bras. 

Le  fuccès  de  cette  opération  enhardit  M. 
Denis  à la  tenter  de  nouveau  ; & , faute  d& 
fujet  qui  en  eût  bçfoin,  ^ qui  s’y  prêtât  cleî- 
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bonne  grâce  , il  choifit  un  homme  robufte  & 
bien  portant  qu’il  gagna  à prix  d’argent.  On 
lui  tira  dix  onces  de  l'ang,  & on  lui  en  remit 
le  double , pris  de  l’artère  crurale  d’un  agneau; 
& il  n’éprouva,  comme  le  précédent,  qu’une 
chaleur  très  - vive  , qui  fe  porta  jufqu’à  l’aif- 
felle.  Il  conferva , pendant  l’opération,  fa  tran- 
quillité & fa  bonne  humeur;  & après  qu’elle 
fut  finie , il  écorcha  lui  - même  l’agneau  qui 
avoit  fervi.  Il  alla , le  refte  du  jour , au  ca- 
baret dépenfer  l’argent  qu’il  avoit  reçu  pour 
cette  opération , & il  ne  relfentit  depuis  aucune 
incommodité. 

Ces  deux  expériences  ne  fervirent  pas  peu 
à accréditer  , dansplufieurs  efprits,  la  pratique 
de  la  transfufion.  Mais  il  fe  préfenta  bientôt 
une  occafion  de  la  pratiquer  , & dont  le  mal- 
heureux fuccès  lui  fit  perdte  toute  la  gloire 
qu’elle  venoit  d’acquérir.  Voici  le  fait. 

M.  le  Baron  Bond , fils  du  premier  Miniftre 
du  Roi  de  Suède , fe  trouvant  à Paris , y fut 
attaqué  d’un  flux  hépatique , diurétique  & bi- 
lieux , accompagné  de  fièvre.  Les  Médecins, 
après  avoir  inutilement  employé  toutes  fortes 
de  remèdes,  & le  malade  fe  trouvant  telle- 
ment affoibli , qu’il  ne  pouvoit  plusfe  remuer, 
ayant  même  perdu  la  parçle  & la  connoiflance  , 
& ayant  un  vomiflement  continuel,  imaginèrent 
d’avoir  recours  à la  transfufion. 

M.  Denis  & M.  Emmerets  furent  appellés  : 
mais  ils  ne  fe  prêtèrent  à cette  opération 
qu’avec  difficulté  , & après  l’avoir  d’abord  re- 
fufé.  Ils  lui  transfusèrent  environ  deux  palettes 
de  fang  de  veau , Ôc  l’opération  fut  accom^ 
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pagnée  de  quelques  fuccès.  Le  malade  revint 
a i’inftant  de  fon  airoupiflfement.  Les  convul- 
(îons  , dont  il  étoit  tourmenté  , cefsèrent , & 
fon  pouls  parut  fe  ranimer  ; le  vomifl'ement 
& le  flux  lientérique  s’arrêtèrent  , &c.  Il  de- 
meura environ  vingt-quatre  heures  en  ce  bon 
état  : mais  après  cet  efpace  de  tems  , tous 
les  accidens  fe  renouvellèrent  avec  plus  de 
violence;  la  foiblefle  fut  plus  confidérable,  le 
pouls  fe  renfonça  ; & le  dévoiement  revenu 
jetta  le  malade  dans  des  fyncopes  fréquentes. 
On  crut  qu’il  étoit  alors  à propos  de  réitérer 
la  transfufion.  Après  qu’on  l’eut  faite  , le  ma- 
lade parut  reprendre  quelque  vigueur  : mais 
le  flux  lientérique  perfifta  toujours,  &;  fur  le 
foir , la  mort  termina  tous  ces  accidens.  On 
ouvrit  le  cadavre  ; & les  Transfufeurs  rejettè- 
rent  le  fuccès  incomplet  de  leur  opération  fur 
la  gangrène  des  inteftins,  fur  quelques  autres 
dérangeraens  qu’on  trouva  dans  les  différens 
vifcères. 

La  transfufion  ne  put  donc  être  légitime- 
ment décréditée  par  cette  opération;  & auflî 
ne  le  fut-elle  point  entièrement  /alors  : mais 
elle  reçut  un  terrible  échec  dans  la  tentative 
luivante.  Il  s’agit  ici  d’un  fou  , que  les  Tranf- 
fufeurs  voulurent  rappeller  à fon  bon  fens  par 
le  moyen  de  la  transfufion. 

La  folie  de  cet  homme  étoit  périodique  , 
revenant  fur  - tout  vers  la  pleine  lune.  Diffé- 
rens remèdes  qu’il  avoit  eflayés  depuis  huit 
?‘ns  , & entr’autres  dix-huit  faignées  & qua- 
rante bains , n’avoient  eu  aucun  fuccès.  On 
avoit  même  remarqué  que  les  accès  fe  difli- 
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polent  plus  promptement , lorfqu  on  ne  lui 
faifoit  aucun  remède.  On  voulut  elTayer  la 
transfufîon.  M.  Denis  & M.  Emmerets , con- 
fultés  à ce  fujet , jugèrent  l’opération  très- 
praticable  & très-utile.  Ils  répondirent  de  la 
vie  du  malade , mais  ils  n’aflfurèrent  point  fa 
guérifon.  Ils  firent  cependant  efpérer  quelque 
foulagement  de  l’intromillion  du  fang  d’un 
veau  , dont  la  fraîcheur,  difoient-ils , la  dou- 
ceur, pourroient  tempérer  les  ardeurs  & les 
bouillons  du  fang  avec  lequel  on  le  méle- 
roit. 

Cette  opération  fut  faite  le  Lundi  15)  Dé- 
cembre 1667  , en  préfence  d’un  grand  nombre 
de  perfonnes  de  l’art  & de  diftindion.  On  tira 
au  patient  dix  onces  de  fang  du  bras;  & l’Opé- 
rateur, gêné,  ne  put  lui  en  faire  entrer  que 
cinq  ou  fix  du  fang  de  veau.  On  fut  obligé 
de  fufpendre  l’opération , parce  que  le  ma- 
lade avertit  qu’il  étoit  prêt  à tomber  en  foi- 
blelfe.  On  n’apperçut , les  jours  fuivans  , prefi 
qu’aucun  changement.  On  en  attribua  la  caufe 
à la  petite  quantité  de  fang  transfufé.  On 
trouva  cependant  le  malade  un  peu  moins 
emporté  dans  fes  paroles  & dans  fes  aélions  ; 
&c  on  en  conclut  qu’il  falloit  réitérer  encore 
une  fois  ou  deux  la  transfufion.  On  en  fit  la 
fécondé  épreuve  le  Mercredi  fuivant  21  Dé- 
cembre. On  ne  tira  au  malade  que  deux  ou 
trois  onces  de  fang,  & on  lui  en  fit  paflèr 
près  d’une  livre  de  celui  de  veau.  La  dofe 
du  remède  ayant  été  cette  fois-ci  plus  con- 
fidérable  , les  effets  en  furent  plus  prompts 
& plus  fenfibles,  Auffi-tôt  que  le  fang  entra 
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dans  les  veines , il  fentit  la  chaleur  ordinaire 
le  long  du  bras  & fous  raiffelle.  Son  pouls 
s'élevant  peu  de  tems  après , une  grande  fueur 
fe  manifeita  fur  le  vifage.  Son  pouls  varia  fort 
dans  cet  inftant;  U s’écria  qu’il  n’en  pouvoir 
plus  des  reins , que  l’eftomac  lui  faifoit  mal , 
qu’il  étoit  prêt  à fuffoquer.  On  retira  aulli- 
tôt  la  canule  , qui  portoit  le  fang  dans  les 
veines  ; & tandis  qu’on  lui  fermoir  la  plaie  , 
il  vomit  quantité  d’alimens  qu’il  avoir  pris  une 
demi-heure  auparavant.  Il  palTa  une  partie  de 
la  nuit  dans  les  efforts  du  vomiffement , ôc 
s’endormit  enfuite.  Après  un  fommeil  d’envi- 
ron dix  heures,  il  fit  paroître  beaucoup  de 
tranquillité  & de  préfence  d’efprit.  Il  fe  plai- 
gnit de  douleurs  &:  de  laflitude  dans  tous  les 
membres.  Il  rendit  un  grand  verre  d’urine  noirâ- 
tre, refta  toute  la  journée  dans  un  afïoupiffement 
continuel,  & dormit  très-bien  la  nuit  fuivante. 
Le  Vendredi,  il  rendit  encore  un  verre  d’urlnè 
aufîi  noire  que  la  veille.  Il  faigna  du  nez 
abondamment , d’où  on  tira  une  inducfion  pour 
lui  faire  une  faignée  copieufe. 

Cependant  le  malade  ne  donna  aucune  preuve 
de  folie.  Il  fe  confeffa  alors  , & communia 
pour  gagner  le  Jubilé.  Il  reçut  fa  femme  avec 
joie  & avec  des  démonftrations  d’amitié  ; Sc 
c’étoit  celle  contre  laquelle  il  paroifloit  le 
plus  indifpofé  dans  fes  accès.  Un  changement 
fl  marqué  fit  croire  à tout  le  monde  qu’il  étoit 
parfaitement  guéri.  M.  Denis  n’étoit  cepen- 
dant pas  abfolument  content  de  fon  malade; 
il  appercevoit  de  tems  en  tems  en  lui  cer- 
taines légèretés  qui  lui  firent  p enfer  qu’il  Croit 
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héceflaire  de  recommencer  une  trol^ème  fois 
l’opération , pour  afllirer  conftamment  la  gué- 
rilon. 

Cet  homme  tomba  malade  vers  la  fin  de 
Janvier,  à la  fuite  de  quelques  remèdes  que 
fa  femme  lui  avoit  , dit-on , adminiftrés.  Elle 
pria  M.  Denis  de  lui  réitérer  l’opération  ; & 
ce  Médecin , fi  emprelTé  de  la  faire  aupara- 
vant, ne  fe  prêta  qu’avec  peine  à cette  de- 
mande. Il  s’y  détermina  enfin  : mais  à peine 
lui  e«t-on  ouvert  la  veine  du  pied  pour  lui 
tirer  du  fang , tandis  qu’une  autre  canule  étoit 
platée  entre  l’artère  d’un  veau  & une  veine 
du  bras  du  malade  , que  celui-ci  fut  faili  d’un 
tremblement  dans  tous  fes  membres  ; les  au- 
tres accidens  redoublèrent  : on  fut  obligé  de 
celTer  l’opération  , ôc  le  malade  mourut  dans 
la  nuit.  M.  Denis  foupçonna  ici  l’effet  de  quel- 
ques poifons  que  fa  femme  lui  avoit  donnés 
pour  fe  débarraffer  de  lui  ; en  conféquence , 
il  follicita  l’ouverture  du  cadavre  : mais  il  ne 
put  l’obtenir.  De  là  une  difpute  entre  la  femme 
& lui.  Celle-ci  cria  au  meurtre  , & M.  Denis 
fut  obligé  de  recourir  à la  Juftice  : ce  fut 
l’occafion  de  la  Sentence  du  Châtelet , dont 
nous  avons  fait  mention  précédemment  ; & 
cette  Sentence  fut  le  tombeau  d’une  pratique 
très-imprudente , fi  elle  n’eft  pas  toujours  dan- 
gercufe.  Aulfi  n’en  fut-il  plus  queftion  quel- 
ques années  après  ; & il  eft  probable  que  nous 
ne  la  verrons  point  renouveller  par  la  fuite. 
TRANSMUTATION.  (K.  Pierre  philo- 
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TRANSPARENCE.  Propriété  de  certains 
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corps , en  vertu  de  laquelle  ils  donnent 
fage  à la  lumière  qui  les  traverfe  ; tels  font 
les  cryftaux,  les  glaces,  les  verres,  &c.  .On 
a difputé  pendant  long  - tems  fur  la  caufe  de 
ce  phénomène , & l’opinion  la  plus  univerfel- 
lement  reçue  dans  l’École , attribue  cet  effet 
à la  reditude  des  pores  dans  les  corps  qu’on 
appelle  tranfparens  ; mais  il  paroît  plus  naturel 
de  croire  que  cet  effet  dépend  de  l’attradion 
de  ces  corps  : car  un  corps  opaque  peut  de^ 
venir  tranfparent  , fans  qu’on  change  lat;onf- 
titution  de  fes  pores  ; au  contraire  même  , il 
le  devient,  lorfqu’on  les  remplit  d’une  matière 
qui  attire  puiffamment  la  lumière  ; & il  le 
devient  d’autant  plus,  que  la  matière  qu’on 
emploie  pour  boucher  & remplir  ces  pores  attire 
plus  puiffamment  la  lumière. 

Du  papier  très-blanc  , par  exemple,  eft  très- 
opaque.  Mouillez-le , rempliffez  fes  pores  avec 
de  l’eau,  & il  commencera  à devenir  tranfpa- 
rent. Voulez  - vous  qu’il  le  foit  davantage  ? 
rempliffez-le  avec  de  l’huile  d’olive  , dont  la 
force  attradive  eft  plus  énergique  relativement 
à la  lumière  ; vous  le  rendrez  enfin  auffi  tranf- 
parent que  du  verre,  en  l’imbibant  d’huile  de 
térébenthine. 

Les  terres,  les  fables,  les  pierres  vitrifia- 
blés,  le  fel  alkali,  font  autant  de  corps  opa- 
ques : cependant  ce  fel , mêlé  avec  quelqu’un 
de  ces  corps  expofé  à l’ardeur  d’un  feu  vio- 
lent, fondu  par  fon  adion , & rempliflant  les 
pores  de  ce  corps,  en  fait  un  corps  tranfpa- 
rent. Si  on  prend  deux  parties  de  talc,  autant 
de  craie , une  partie  de  borax , & qu’on  expofe 
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ces  corps  a Taétion  d’un  feu  très-violent , on 
en  tait  un  compofé  tranfparent , brillant , & 
dont  la  couleur  eft  verdâtre.  On  peut  pren- 
dre, comme  on  le  lit  dans  FHiftoire  de  TAca- 
démie  pour  l’année  1740,  quatre  parties  de 
craie  , trois  parties  de  Ipach  fulîble,  une  partie 
de  talc;  & apres  les’ avoir  expoféesà  un  feu  très- 
violent,  on  en  fera  une  malle  d’un  jaune  rouge, 
qui  fera  très-tranfparente. 

Prenez  encore  deux  lames  de  verre  qui  ne 
foient  tranfparentes  que  d’un  côté  , & doucies 
feulement  de  l’autre.  Appliquez-les  l’une  lue 
l’autre  du  côté  où  on  les  aura  doucies  ou  ren- 
dues opaques  ; recouvrez-les  encore , fi  vous 
le  voulez , extérieurement  avec  deux  autres 
lames  de  verre  très-tranfparentes  , le  tout  fera 
une  malïè  opaque  : mais  elle  deviendra  tranf- 
parente , fi  vous  faites  glilTer  de  l’huile  de  téré- 
benthine entre  ces  lames. 

Les  Naturaliftes  connoiflent  une  pierre  très- 
curieufe  qu’ils  appellent  ocuius  mundi  ; elle  eft 
naturellement  opaque  : mais  elle  devient  tranf- 
parente  , lorfqu’on  l’a  plongée  dans  l’eau.  La 
Nature  nous  offre  une  multitude  de  phéno- 
mènes de  même  genre,  qui  nous  prouvent  tous 
que  les  corps  tranfparens  font  ceux  dont  les 
parties  attirent  plus  fortement  les  rayons  de 
la  lumière. 

TRANSPIRATION.  Evacuation  continue 
& infenfible,  par  laquelle  le  fang  fe  débarraffe 
dans  toute  l’habitude  du  corps  d’une  quantité 
confidérable  d’humeurs  excrémentitielles  , qui 
ne  doivent  point  être  retenues  dans  les  routes 
de  la  circulation.  Cette  évacuation  eft  con- 
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tinue  , parce  que  les  pores  de  la  peau  par  lef- 
quels  elle  s’échappe  font  toujours  ouverts.  Elle 
eif  infenfible,  parce  que  ces  pores  étant  ex- 
trêmement petits  , les  molécules  de  cette  hu- 
meur le  font  au  point  d’échapper  à notre  vue. 
On  peut  néanmoins  les  rendre  fenfibles  par  dif- 
férens  procédés.  Voici  comment  M.  tVinJlow 
s’y  prit  pour  les  faire  voir.  Il  fit  approcher 
d’un  mur  blanchi,  & expofé  aux  rayons  du 
foleil , la  tête  d’un  homme  récemment  rafée. 
Bientôt  on  apperçut  fur  le  mur  l’ombre  d’un 
brouillard  très-épais  qui  fortoit  de  la  tête  de 
cet  homme  , & on  vit  par  ce  moyen  fa  tranf- 
piration  , qu’on  n’eût  pu  voir  immédiate- 
ment. 

Je  la  vis  d’une  manière  très-curieufe  ,&  fans 
aucune  préparation,  fur  différentes  parties  de 
mon  corps  en  1778 , pendant  le  féjour  que  je 
fis  à Bourges.  La  Cathédrale  de  cette  Ville 
efl  extrêmement  élevée.  Du  haut  des  croifées, 
dans  les  endroits  ou  les  vitres  font  quelque- 
fois caffées,  viennent  furie  carreau  des  rayons 
de  foleil , qui  y fdrment  des  efpèces  de  lunes 
de  près  d’un  pied  de  diamètre;  or,  en  tour- 
nant le  dos  au  foleil,  & en  préfentant  ma  tête 
ou  mon  poing  de  manière  que  la  partie  pré- 
fentée  fît  ombre  fur  une  portion  de  la  lune  , 
je  vis  , dans  le  refle  de  la  portion  éclairée  de 
cette  lune,  une  fumée,  une  efpèce  de  brouillard 
très-fenfible,  occafionné  par  l’ombre  de  matranf- 
piration. 

Cette  évacuation  eft  on  ne  peut  plus  abon- 
dante, & elle  furpaffe  de  beaucoup  la  fomme 
• de  toutes  les  autres  évacuations  fenfibles.  On 

doit 
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lîoit  cette  connolflance  à SanSiorias,  célèbre 
Médecin  de  Padoue.  Il  eut  la  conftance  de  fe 
tenir , pendant  Tefpace  de  trente  ans , dans  une 
balance  , où  il  prenoit  régulièrement  fes  re- 
pas , de  à Taide  de  laquelle  il  pefoit  exaâement 
toutes  fes  évacuations  fenfibles,  pour  s’aflurer, 
jour  par  jour , du  poids  qu’il  perdoit  par  fa 
tranfpiration  infenfible.  Or , après  un  efpace 
de  tems  auffi  long  , il  trouva  que  la  tranfpi- 
ration lui  enlevoit  par  jour,  terme  moyen , les  ~ 
des  alimens  tant  folides  que  liquides  dont  il  fe 
nourrifloit. 

On  conçoit  facilement  que  cette  évacuation 
doit  foufirir  du  plus  ou  du  moins  ; qu’elle  peut 
être  plus  ou  moins  abondante  dans  le  même 
fujet , fuivant  les  exercices  auxquels  il  fe  livre  , 
félon  la  température  de  l’air  qu’il  refpire  , & 
eu  égard  au  climat  dans  lequel  il  vit  : elle  doit 
encore  varier,  fuivant  l’âge,  le  tempérament 
& le  fexe  : elle  doit  être  plus  abondante  pen- 
dant l’été  que  pendant  Tniver  : elle  doit  être 
très-copieufe  dans  les  pays  chauds,  beaucoup 
moindre  dans  ceux  qui  font  tempérés  , & en- 
core moins  dans  les  pays  froids , de  fur  - tout 
fous  les  zones  glaciales;  ce  qui  s’accorde  très- 
bien  avec  les  obfervations  àe  SanBorius , faites 
en  Italie  , & avec  celles  qui  furent  répétées  en 
France  par  le  célèbre  Dodart , ôc  en  Angleterre 
par  le  D.  Kei//. 

Quelque  différence  néanmoins  qu’on  puifïe 
remarquer  dans  les  réfultats  de  ces  fortes  d’ob- 
fervations,  toujours  eft  - il  vrai  de  dire  que 
cette  évacuation  eft  très-abondante , ôc  qu’elle 
furpaffe  de  beaucoup  la  fomme  des  autres 
Tome  E e 
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évacuations  fenfibles.  Le  corps  perd  habituel* 
lement , par  cette  voie  , une  quantité  éton- 
nante de  fubftance  qu’il  ne  peut  réparer  que 
par  une  dofe  proportionnée  d’alimens. 

On  ne  doit  point  être  furpris  du  dépérilTe- 
ment  & delà  défaillance  où  tombent  ceux  qui 
font  long-tems  fans  manger , ou  qui  fe  nour- 
rill'ent  d’alimens  peu  propres  à réparer  les 
pertes  que  la  tranfpiration  leur  fait  éprouver. 
Si  les  léthargiques  ôc  certains  animaux  , tels 
que  les  marmottes,  les  loirs,  &c.  vivent  plu-’ 
lieurs  mois  fans  prendre  de  nourriture , & fans 
éprouver  de  dépérilTement  marqué,  on  con- 
çoit facilement  que  ce  phénomène  ne  con- 
trarie en  rien  le  précédent.  Il  dépend  de  l’état 
particulier  dans  lequel  les  léthargiques  & les 
animaux , dont  on  vient  de  faire  mention , fe 
trouvent  alors.  Le  fommeil , auquel  ils  font 
livrés  pendant  cet  efpace  de  tems  , eft  une 
efpèce  d’engourdilfement  général , qui  ralentit 
extrêmement  dans  les  premiers,  & qui  détruit 
prefque  dans  les  autres  la  tranfpiration  infen- 
hble.  Il  n’y  a,  pour  ainfi  dire,  comme  l’ob* 
ferve  très-bien  l’Abbé  Nollet  à ce  fujet , qu’un 
pas  de  cet  état  à celui  de  mort , dont  il  ne 
différé  que  par  un  refte  de  mouvement  obfcur 
qu’on  a peine  à diftinguer  dans  les  léthargi- 
ques, & qui  ne  fe  manifefte  nullement  dans 
les  animaux  dont  il  eft  ici  queftion.  La  roi- 
deur  de  leurs  membres  , le  froid  qu’on  remar- 
que dans  toute  l’habitude  de  leur  corps , mar- 
que affez  la  fufpenfton  ou  mieux  le  ralentilTe- 
ment  de  la  circulation,  & conféquemment  le 
déchet  de  leur  tranfpiration, 
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Cette  évacuation  eft  fi  indifpenfablement 
néceiraire  dans  l’état  ordinaire  de  la  vie  , 
qu’elle  ne  peut  être  fenfiblement  diminuée  (ans 
qu’on  foit  expofé  à quelqu’accident  fâcheux» 
C’eft  à cette  caufe  qu’on  doit  rapporter  ces 
rhumes  dangereux  , ces  fluxions  incommo- 
des , ces  catharres  , &.c.  auxquels  nous  fom- 
mes  expofés , lorfque  nous  paflbns  imprudem- 
ment , pendant  l’hiver  , d’un  endroit  très- 
chaud  dans  un  autre  expofé  à toute  la  rigueur 
de  la  faifon.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande 
importance  d’éviter  tout  ce  qui  peut  la  ralentir , 
& empêcher  la  malTe  du  fang  de  fe  dépurer  de 
cette  humeur  excrémentitielle. 

Elle  porte  fouvent  avec  elle  différens  ca- 
raélères  dépendans  de  la  qualité  des  humeurs 
qui  fe  filtrent  dans  l’habitude  du  corps  ; & 
c’efl:  encore  un  moyen  , mais  rare  à la  vérité , 
de  conffater  fon  exiftence.  M.  Borel , Médecin 
de  Cadres  , nous  apprend  qu’une  fille  ibérique  , 
c’eft-à-dire , ayant  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment les  pâles  couleurs , imprimoit  une  cou- 
leur de  citron  à fes  habits  , & même  à l’argent 
quelle  portoit  dans  fes  poches. 

On  lit  encore , dans  le  Journal  d’Angle- 
terre , qu’un  homme  de  Plymouth  prenoit  tous 
les  matins  un  peu  d’efprit- de-vitriol  dans  fa 
boiffon  ordinaire.  Les  clefs  qu’il  portoit  dans 
fa  poche  fe  rouillèrent  à la  longue  ; & cepen- 
dant il  ne  touchoit  jamais  à cette  liqueur  , 
& il  n’en  portoit  point  fur  lui  qui  eût  pu  s’éva- 
porer. 

Elle  eft  quelquefois  allez  forte  pour  fe  ma- 
ryfcftcr  au-dehors  par  une  odeur  plus  ou  moins 
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fenfible.  Cette  odeur  devient  encore  plus  fen- 
lible  après  des  exercices  un  peu  violens  ; ce 
qui  peut  dépendre  du  vice  des  humeurs  , & 
quelquefois  d’un  vice  local.  On  en  trouve  un 
exemple  alTez  fingulier  dans  les  obfervations 
<ie  Sclimidius,  Il  y rapporte  que  les  mains  d’un 
jeune  homme  fort  robufte  , Sellier  de  fon  rné- 
tier  , répandoient  une  odeur  de  foufre  11  forte 
& Il  pénétrante  , qu’il  infeétoit , en  peu  de 
tems  , l’endroit  où  il  fe  t“Ouvoit.  Les  pores 
de  ces  parties  étoient  vraifemblablement  obf- 
trués  , & la  matière  de  la  tranfpiration , trop 
long-tems  retenue  dans  fes  couloirs , s’y  échaut- 
foit  & s’y  alîéroi.t  au  point  de  contraéter  l’odeus 
quelle  portoit  au-dehors. 

Concluons  de  tout  ceci  que  cette  évacua- 
tion , indifpenfablement  nécelfaire,  & fe  fai- 
fant  continuellement , ne  peut  être  y comme 
nous  l’avons  dit  précédemment,  que  très-abon- 
dante , vu  la  multitude  d’ouvertures  par  lef- 
quelles  elle  s’échappe.  Veut -on  s’en  former 
une  idée  ? rien  de  plus  facile , d’après  une 
obfervation  tirée  du  troilième  Volume  de 
l’Ouvrage  de  Lewenhoeck  , intitulé  : Arcana 
Naturæ. 

Ce  célèbre  Naturalifte , auquel  nous  Tom- 
mes redevables  , & de  la  perfeéiion  des  mi- 
crofcopes  , & d’une  multitude  d’obfervations 
microfcopiques  , plus  curieufes  les  unes  que 
les  autres,  confidérant  un  jour,  «à  l’aide  d’un 
microfcope , un  morceau  de  peau  humaine 
de  la  longueur  d’une  ligne  , abftraéiion  faite 
de  fa  largeur , compta  fur  cette  longueur 
cent  vingt  ouvertvu^s , ou  cent  vingt  pores , 
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rangés  en  ligne  droite  fur  cet  efpace.  En  ré- 
duifant  ce  nombre  à cent , ce  qui  fait  un 
fixième  de  moins , pour  rendre  le  calcul  plus 
aifé,  il  y en  a donc  douze  cents  fur  la  lon- 
gueur d’un  pouce  ; mais  comme  le  pouce  An- 
glois  eft  plus  petit  que  le  pouce  François  , 
réduifons  à dix  lignes  cette  mefure  ; ce  qui 
eft  au-delTous  de  fa  véritable  dimenfion.  Il  y 
aura  donc  'mille  pores  fur  la  longueur  d’un 
pouce  5 & conféquemment  douze  mille  fur  la 
longueur  d’un  pied.  Partant  de  cette  donnée, 
il  y en  aura  douze  mille  fois  douze  mille  fur 
l’étendue  d’un  pied  en  quarré  ; ce  qui  fera 
cent  quarante-quatre  millions.  Or  , en  fuppo- 
fant  que  l’étendue  de  la  peau  humaine , dans 
un  homme  de  moyenne  taille  , ne  foit  que  de 
quatorze  pieds  quarrés  , il  y en  aura  deux  bil- 
lions & feize  millions  fur  l’étendue  de  cette 
peau  ; & fi  on  ajoute  à cette  quantité  le  fixième 
que  nous  avons  fupprimé  , pour  la  facilité  du. 
calcul , la  totalité  ira  à plus  de  deux  billions 
trois  cents  cinquante  - deux  millions  , puifque 
nous  avons  réduit  le  pouce  Anglois  à des  lignes 
de  notre  mefure. 

Nous  conviendrons  de  bonne  foi  qu’il  faut 
fiipprimer  une  partie  de  ces  ouvertures  , lorfi 
qu’il  ne  s’agit  que  de  la  tranfpiration  infenfi- 
ble , puifqu’il  y en  a nombre  deftinés  a une 
fonâion  contraire  , à porter  du  dehors  au 
dedans  & dans  les  routes  de  la  circulation 
les  parties  des  médicamens  qu’on  applique  fur 
l’habitude  du  corps , tels  que  les  topiques  en 
général  , les  friâions , les  bains , &c.  Ces 
ouvertures  font  décrites  dans  les  Ouvrages 
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des  Anatomifles , fous  le  nom  de  pores  înka* 
lans , pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  donnent 
paflage  à la  matière  de  la  tranfpiration  infen- 
lible,  qu’ils  appellent  porer 

Suppofons  même  qu’ils  foient  auflî  nom- 
breux les  uns  que  les  autres  : il  y aura  donc  , 
fur  l’étendue  d’une  peau  humaine  de  moyenne 
grandeur  , un  billion  & cent  foixante  & feize 
millions  d’ouvertures  ou  de  pores  qui  donne- 
font  continuellement  palTage  à cette  évacua- 
tion ; & on  conçoit  qu’elle  doit  être  très- 
sbondante  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures 
par  une  auiîi  grande  multitude  d’ouvertures. 

Quelque  compade  ou  ferrée  qu’on  fuppofe 
la  peau  d’un  animal  quelconque,  quelque  pe- 
tites qu’on  fuppofe  les  ouvertures  de  cette 
peau,  la  matière  de  la  tranfpiration  infenfible 
s’y  fera  toujours  jour,&:  fe  portera  également 
au-dehors.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une 
multitude  d’ôbfervations  que  nous  pourrions 
rapporter  : mais  pour  éviter  la  prolixité,  nous 
nous  bornerons  à la  fuivante  , que  nous  tirons 
d’un  Ouvrage  de  Scaligtr  , intitulé  : Exercitat. 
Il  y rapporte  que  le  venin  des  araignées  de 
fon  pays  eft  (î  fubtil,,  qu’il  fe  fait  jour  à tra- 
vers la  femelle  des  fouliers  les  plus  épais.  II 
y a donc  des  ouvertures,  des  pores  fuffifam- 
ment  grands  dans  les  peaux,  les  cuirs  les  plus 
durs,  pour  livrer  paflage  à la  matière  delà  tranf- 
piration infenfible. 

Non-feulement  le  corps  de  l’homme  & des 
animaux  tranfpire  , mais  tous  les  végétaux 
encore  tranfpirent  à leur  manière.  On  trouvera 
un  détail  curieux  de  cette  opération  & de  fes 
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iifages  dans  l’excellent  Ouvrage  de  M.  Haltes , 
intitulé  : la  Statique  des  Végétaux, 

^ TREMBLEMENT  DE  TERRE.  Secoures 
violentes  excitées  dans  l’intérieur  du  globe, 
flont  les  effets  entraînent  la  ruine  de  plufieurs 
de  fes  parties , & répandent  fur  la  furface  de 
la  terre  la  défolation  & l’horreur  la  mieux  fon- 
dée. Il  n’eft  point  en  effet  de  fléau  auquel  on 
puiffe  auffl  difficilement  fe  fouftraire.  La  fuite 
la  plus  précipitée  ne  peut  garantir  de  ce  mal- 
Eeur.  Il  pourfuit  celui  qui  s’échappe  ; il  lui 
laifle  entrevoir  dans  fa  fuite  toute  l’horreur  de 
fa  fituation , & il  le  faifit  au  moment  où  il  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  s’en  garantir  ; il 
laiffe  après  lui  le  fpeftacle  le  plus  effrayant: 
un  bouleverfement  général , un  amas  de  ruines 
& de  débris  ; des  Villes  détruites  de  fond  en 
comble  & enfévelies  fous  leurs  ruines  ; des 
montagnes  renverfées  , le  cours  des  rivières 
changé  , & mille  autres  objets  de  terreuc 
dont  l’hiftoire  nous  a confervé  le  fouvenir.  De 
tout  tems  notre  màlheureufe  planète  fut  ex- 
pofée  à ces  fâcheux  ravages.  Pline  & plufieurs 
autres  anciens  Naturaliftes  nous  en  fournifïent 
des  exemples  plus  frappans  les  uns  que  les 
autres.  On  navige , difoit  Sénèque,  fur  des  Villes 
que  nos  ancêtres  ont  connues.  Mais  laiflons  de 
côté  les  malheurs  anciens  de  notre  globe;  par- 
lons de  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près. 
Ils  feront  plus  que  fuffifans  pour  nous  donner 
une  idée  de  ces  terribles  cataftrophes , & pour 
exciter  le  Phyficien  à rechercher  la  caufe  de 
ces  phénomènes , s’il  eftpoffible  ,les  moyens 
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de  s’en  garantir.  Le  Japon  fut  ravagé  en  1730, 
& Macao  fut  entièrement  détruit  en  1731* 
Pékin  éprouva  des  fecoulTes  terribles  , & pref- 
que  toutes  les  maifons  de  Kamtfchatka  furent 
renverfJes  & détruites  en  1737  & en  1738  , 
par  les  tremblemens  de  terre  qu’on  y éprouva: 
en  1746  Callao  fut  entièrement  fubmergé  , & 
la  Ville  de  Lima  prefqu’entièrement  détruite  : 
depuis  le  XV^  fiècle  , elle  étoit  fréquemment 
menacée  de  ce  défaftre  général  par  la  multU 
tude  de  tremblemens  de  terre  qu’elle  éprou- 
voit  de  tems  en  tems.  Mais  l’année  I75'5' 
fournit  fans  contredit  l’époque  la  plus  terrible 
que  nous  puillions  confacrer  dans  cet  article. 
Le  premier  Novembre  Lifbonne  fut  preC- 
qu’entièrement  détruite,  & les  effets  de  cet  nor- 
rible  tremblement  de  terre  fe  firent  fentir  à 
des  diftances  immenfes  dans  plufieurs  Villes 
de  l’Europe.  Cadix  fut  ébranlé  jufques  dans 
fes  fondemens..  Séville  fut  agité  par  des  fe- 
couffes  très-violentes,  & Paris  participa  d’une 
manière  aflez  fenfible  à ce  terrible  phénomène. 
Combien  depuis  cette  époque  ne  pourrions- 
nous  pas  citer  d’exemples  de  pareils  événe- 
mens  ! Quoique  moins  terribles  dans  leurs  ef- 
fets , ils  n’ont  pas  moins  porté  la  défolation 
dans  les  contrées  de  la  terre  où  ils  fe  font 
fait  éprouver. 

La  France  même , dont  la  pofition  femble- 
roit  devoir  la  garantir  de.  ce  redoutable  fléau  , 
en  a éprouvé  nombre  de  défafires  , dont  je  ne 
rappellerai  point  le  fouvenir.  Quelle  multitude 
de  volcans  éteints  ne  rencontre- t-on  pas  dans 
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toute  l’étendue  de  ce  Royaume  ! L’Auvergne  , 
le  Languedoc  , la  Provence  & le  Vivarais  , 
font  prefque  tout  couverts  de  ces  produits 
volcaniques , & qui  prouvent  la  quantité  de 
' fecoufl'es  que  ces  parties  du  globe  durent 
éprouver  anciennement.  Mais  ne  parlons  que 
de  celles  qui  font  plus  récentes.  L’Hiftoire 
nous  en  a confervé  la  lifte,  dans  laquelle  nous 
diftinguerons  celles  qui  nous  paroiftènt  plus 
mémorables.  Le  Village  de  Pardines  en  Au- 
vergne fut  englouti  le  23  Juin  1733,  par 
un  tremblement  de  terre.  Les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  , pour  l’année  1770, 
font  mention  de  quelques  fecoulfes  qui  fe 
firent  fentir  le  27  & le  26  Mai  de  cette  an- 
née. Elles  furent  affez  fortes  , & elles  s’éten- 
dirent dans  une  grande  étendue  de  terrein  ; on 
les  reffentit  à Tarbes  & dans  le  refte  du  Bi- 
gorre , dans  le  Béarn  , dans  la  Saintonge  , le 
Médoc,  le  Rouergue  , le  Languedoc.  L’épo- 
que de  1777  eft  trop  fameufe  pour  en  faire 
ici  mention.  Aix  éprouva  une  fecoafle  aftez 
fenftble  le  3 Juillet  de  l’année  fuivante  j on 
reftentit  plufieurs  fecoufl'es  en  1773  àPau&  dans 
la  vallée  d’Oflan;  en  1777  on  en  éprouva  dans 
la  Normandie  ; en  1778  Pau  fut  encore  ébranlé. 

Si  on  recueilloit  avec  foin  tout  ce  que  les 
Hiftoriens  ont  écrit  fur  ces  fortes  de  malheurs, 
nous  verrions  qu’ils  ont  affeéié  fucceflivement 
les  différentes  parties  de  notre  globe  , & qu’il 
n’en  eft  point  qui  foient  plus  généraux  & plus  ter- 
ribles en  même  tems  : mais  l’objet  de  cet  article 
n’eft  point  de  jetter  la  terreur  dans  l’efprit 
de  nos  Leéfeurs , en  leur  préfentant  le  tableau 
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fidèle  de  nos  défaftres  pafles,  & de  ceux  qui 
nous  reftent  à craindre.  Nous  ne  voulons  que 
leur  en  donner  une  légère  idée  pour  les  in- 
térelTer  davantage  aux  travaux  des  Phyficiens 
qui  fe  font  occupés  à rechercher  les  caufes 
de  ces  terribles  phénomènes , & leur  rendre 
plus  précieux  le  zèle  de  ceux  qui  nous  ont 
propofé  des  moyens  de  nous  en  garantir. 

On  reconnut  d’abord  le  feu  pour  la  caufe 
de  ce  phénomène;  & comme  la  terre  parut 
ébranlée  jufques  dans  fon  centre,  on  imagina 
que  le  foyer  de  ce  feu  étoit  au  centre  du 
globe.  De  là  le  feu  central^  idée  bizarre  de  nos 
anciens  Philofophes , & qui  ne  trouve  plus  au- 
jourd’hui de  partifans.  La  Phyfique  plus  éclai- 
rée dans  ces  derniers  fiècles , vit  bien  que  le 
feu  entroit  pour  beaucoup  dans  la  produâion 
de  ces  terribles  phénomènes  ; mais  elle  ne  crut 
point  devoir  aller  chercher  cette  matière  au 
centre  de  la  terre,  & elle  vit  vers  fa  furface, 
& à des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes, 
quantité  de  matières  fufceptibles  d’embrafe- 
ment , & propres  à produire  les  plus  grands 
efforts.  L’expérience  à la  main  , plufieurs  cé- 
lèbres Chymiftes  crurent  pouvoir  imiter  ces 
effets  par  des  mélanges  de  différentes  matières 
fermentefcibles.  M.  Lemery  fit  un  mélange  de 
foufre  & de  limaille  de  fer,  qu’il  humeéta  avec 
une  fuffifante  quantité  d’eau , & qu’il  enterra 
enfuite  à une  certaine  profondeur  : quelque 
tems  après,  ce  mélange  le  tuméfia,  s’embrafa  , 
& produifit  en  petit  un  phénomène  affez  ana- 
logue à celui  que  l’Auteur  vouloir  repréfenter. 
Mais , comme  robferva  très  - bien  enfuite 


T R E 44Î 

M.  Rouelle  3 M.  Lemery  avoit  employé  dans 
cette  expérience  du  fer  dans  fon  état  parfait, 
& non  dépouillé  de  fon  principe  inflammable, 
ou  du  fer  minéralilé  , tel  qu  il  fe  trouve  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Plus  récemment  & depuis  que  nos  connoif- 
fances  fe  font  plus  étendues  fur  les  effets  de 
Telecfricité  & fur  la  formation  du  tonnerre  , 
les  plus  célèbres  Phyficiens  regardent  les  trem- 
blemens  de  terre , les  uns  comme  un  fimple 
phénomène  élecfrique , comme  une  commo- 
tion violente  de  la  matière  éleétrique  furabon- 
damment  accumulée  dans  l’intérieur  du  globe, 
& qui  fait  effort  pour  fe  mettre  au  large  & 
pour  réprendre  fon  équilibre  , en  fe  portant 
dans  l’atmofphère  ; les  autres  les  regardent 
comme  l’effet  d’un  tonnerre  fouterrein , dont 
la  matière  éleéfrique  efl;  l’ame , & cette  der- 
nière opinion  me  paroît  beaucoup  plus  pro- 
bable. 

L’éruption  des  matières  enflammées  , les 
explofîons  foudroyantes  & l’odeur  qui  accom- 
pagnent ces  terribles  phénomènes,  font  autant 
de  preuves  qui  fe  réuniffent  en  faveur  de  cette 
opinion.  Quoique  nouvelle  en  Phyfique  , & 
qu’elle  ait  fuccédé  à une  multitude  qui  fe  font 
fucceflîvement  combattues  & détruites , on 
trouve  le  germe  de  celle  -ci  dans  l’antiqtiité 
la  plus  reculée.  Pline  regardoit  les  tremble- 
mens  de  terre , & les  comparoit  aux  tonner- 
res. Mais  il  ne  fuivit  point  cette  ingénieufe 
analogie , & il  nous  laiffa  la  gloire  de  la  met- 
tre en  évidence.  Comparons  les  effets  de  ces 
deux  redoutables  météores  , & cette  analogie 
deviendra  des  plus  fenfibles. 
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On  peut  réduire  à quatre  chefs  les  princH 
paux  effets  du  tonnerre.  Il  produit  une  flam- 
me très-vive  & très-prompte  ; il  caufe  un  bruit 
plus  ou  moins  éclatant  ; il  brife , il  renverfe 
tout  ce  qui  lai  fait  obftacle,  & il  répand  après 
lui  une  odeur  forte,  défagréable  & pénétrante. 
Je  déduis  ces  effets , généralement  reconnus 
des  Phyficiens,  de  l’oblervation  que  voici.  Un 
Phyficien  très-inftruit , & fur  Texaditude  du- 
quel on  peut  compter  , rapporte  qu’étant  un 
jour  fur  la  montagne  du  Comtat,  il  apperçut 
vers  le  milieu  de  la  montagne , un  brouillard 
qui  couvroit  tout  le  vallon.  Il  entra  dans  cette 
nuée , & il  vit  quantité  de  corps  globuleux 
qui  voltigeoient  les  uns  d’un  côté,  les  autres 
de  l’autre.  Un  de  ces  globes,  dit- il,  dont  le 
diamètre  pouvoir  avoir  deux  pieds  , vint  à 
s’ouvrir,  & il  excita  d’abord  une  grande  lu'^ 
mière,  qui  fut  fuivie  d’un  bruit  épouvantable; 
il  infeda  l’air  qu’il  traverfa , & il  renverfa  ou 
brûla  tous  les  endroits  où  il  tomba.  Or  nous 
obfervons  la  même  chofe  dans  les  tremblemens 
de  terre  ; & voici  deux  exemples  affez  mémo- 
rables. Le  premier  Septembre  de  l’année  1726, 
on  éprouva  à Palerme  un  tremblement  de  terre 
qui  renverfa  une  partie  des  maifons  ; il  avoit 
été  précédé  d’un  bruit  épouvantable  qui  avoit 
duré  près  d’un  quart-d’heure , dans  un  tems 
où  il  n’y  avoit  ni  vent  ni  nuage.  On  vit  en- 
fuite  fortir  de  la  terre  deux  colonnes  de  feu 
qui  allèrent  fe  jetter  dans  la  mer,  & le  trem- 
blement de  terre  qui  fuivit , dura  l’efpace  de 
cinq  à flx  minutes.  Nous  tirerons  le  fécond 
exemple  des  obfervations  qui  nous  ont  été 
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confervées  d’après  le  défaftre  arrivé  le  premier 
Novembre  à la  Ville  de  Lilbonne.  Une 

partie  de  cette  Ville  fut  renverfée  par  l’effet 
du  tremblement  de  terre  qu’elle  éprouva^  l’au- 
tre partie  fut  endommagée  par  le  feu  qu’on 
vit  fortir  des  entrailles  de  la  te.re,  qui  s’ouvrit 
avec  un  bruit  épouvantable  ; & de  toutes  les 
ruines  de  cette  Ville,  fumantes  de  ce  défaftre  , 
fortit  une  odeur  infedte  de  matières  nitréufes , 
fulfureufes  , bitumineules,  qui  fut  fans  doute 
la  caufe  de  la  maladie  épidémique  qui  furvint 
enfuite,  & qui  mit  le  comble  a la  défolation 
du  refte  de  fes  malheureux  habitans. 

Voilà  donc  une  analogie  bien  conforme 
entre  les  tonnerres  & les  tremblemens  de  terre. 
De-là  on  peut  raifonnablement  conclure  qu’ils 
procèdent  de  la  même  caufe,  ou  mieux  des 
mêmes  caufes  ; car  on  doit  fe  rappeller , & on 
peut  voir  à l’article  tonnerre , que  nous  avons 
fait  dépendre  ce  phénomène  de  l’aélion  con- 
génèr  de  plufteurs  caufes.  ( V.  Tonnerre  ). 
Nous  avons  regardé  la  matière  éledrique  fura- 
bondamment  accumulée  dans  un  nuage  , com- 
me l’ame  du  tonnerre  qui  furvient  alors  ; & 
nous  avons  dit  que  cette  matière  tendant  à 
fe  porter  dans  le  réfervoir  commun  pour  fe 
mettre  en  équilibre , embrafoit,  chemin  faifant, 
toutes  les  vapeurs  combuftibles  qu’elle  ren- 
controit  fur  Ion  pafTage  , d’où  elle  acquéroit 
une  nouvelle  adivité  , & devenoit  plus  propre 
à produire  les  ravages  que  ce  redoutable  mé- 
téore produit  alfez  habituellement.  Nous  avons 
pareillement  obfervé  que  l’atmofphère,  ou  un 
nuage  dépouillé  de  fa  quantité  naturelle  d’é- 
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leclrlclté,  ou  dans  un  état  d’éleélrlclté  néga- 
tive, tcndoit  à reprendre  cette  quantité  d'é- 
leétricité  qui  lui  manque  , dans  le  réfervoir 
commun  ou  dans  le  globe  terrellre  qui  lui 
fourniflToit  cette  matière  par  l’intermède  des 
corps  propres  à fervir  de  condudeurs  à la  ma- 
tière éledrique.  Or,  d’après  ces  principes,  qui 
font  aduellement  reçus  des  plus  célèbres  Phy- 
liciens , il  me  paroît  naturel  de  croire  que  fi 
un  nuage , par  exemple , mis  dans  un  état  né- 
gatif d’éledricité , vient  à rencontrer  une  com- 
munication , un  condudeur  qui  puilTe  lui  ap  - 
porter  la  dofe  d’éledricité  qui  lui  manque , de 
qui  fe  trouve  alors  furabondamment  accumulée 
dans  l’intérieur  de  notre  globe  , cette  tranf- 
million  de  matière  aura  lieu  ; la  matière  élec- 
trique s’élèvera  de  terre  avec  explofion,  & on 
entendra  un  coup  de  tonnerre  : mais  on  n’obfer- 
vera  qu’un  effet  de  cette  efpèce  , & cette  ex- 
plofion,  ou  le  paffage  de  cette  matière,  ne  pro- 
duira aucun  ravage  fâcheux,  fi  elle  ne  ren- 
contre point  fur  fon  chemin , avant  de  fortir 
du  globe  , ou  vers  fa  furface,  des  matières 
qu’elle  puiffe  embrafer  ; ce  fera  un  fimple  tonnerre 
de  bas  en  haut  : mais  fi  le  terrein  d’où  cette 
matière  éledrique  s’élève , eft  rempli  de  ma- 
tières pyriteufes  , fulfureufes  , bitumineufes  , 
& qu’elle  ait  afl'ez  d’adivité  pour  les  embrafer , 
alors  elle  produira  , chemin  faifant , plus  ou 
moins  de  ravages , fuivant  la  quantité  & la 
qualité  des  matières  étrangères  qui  joindront 
leur  adivité  à celle  de  la  matière  éledrique. 
Appliquons  ces  principes  aux  phénomènes  que 
les  tremblemens  de  terre  nous  font  obferver. 
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Imaginons  un  pays  dans  l’intérieur  duquel 
foient  creufées  dimmenfes'  cavités  , dans  ief- 
quelles  fe  trouvent  quantité  de  matières  fui- 
iureufes , bitumineuses  , pyriteufes  , & où  la 
matière  éleélrique  Soit  Surabondamment  accu- 
mulée; que  cette  matière  électrique  Soit  ani- 
mée & déterminée  à s’échapper  avec  explolîon 
par  l’approche  d’un  ou  de  plufieurs  nuages 
éleétriSés  négativement , qui  palTent  au-dellus 
de  ce  pays.  L’activité  avec  laquelle  elle  s’échap- 
pera allumera  les  matières  combuftibles  dont 
nous  venons  de  Saire  mention,  & voici  le  foyer 
d’un  incendie  confidérable  dont  les  effets  peu- 
vent être  on  ne  peut  plus  redoutables. 

Suppofons  en  effet  au-defSus  de  ces  feux  des 
réServoirs  Spacieux  , dans  leSquels  Soit  renfer- 
mée une  grande  quantité  d’eau  & d’air.  Il  eft 
évident  que  ces  réServoirs  feront  l’office  d’au- 
tant de  chaudières  auxquelles  les  feux  Souterj 
reins  Serviront  de  fournaiSes.  Or  on  Sait  que 
l’eau  & l’air  Se  dilatent  prodigieuSement  par 
l’action  du  feu  qui  les  échauffe,  & que  l’ex- 
panfion  qu’ils  acquièrent  alors  produit  des  ef- 
forts immenSes.  Ces  matières , prodigieuSement 
raréfiées  , feront  donc  effort  pour  Se  mettre  au 
large  ; & cet  effort  peut  être  tel  que  la  terre 
en  Soit  ébranlée , qu’on  éprouvera  une  Secouffe 
plus  ou  moins  violente,  & qu’on  verra  Sortir 
de  Son  Sein  entrouvert  des  flammes  dévoran- 
tes , qui  répandront  dans  l’atmoSphère  l’odeur 
des  matières  qui  leur  Servent  d’alimens.  Ces 
flammes  attaqueront  à la  Surface  de  la  terre 
les  corps  Sur  leSquels  elles  pourront  avoir  de. 
l’action  ; & la  commotion  quelles  exciteront 
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dans  ratmofphère , jointe  à l’ébranlement  pro- 
duit dans  le  globe,  caufera  ces  ravages  fâcheux 
qu’on  remarque  dans  les  tremblemens  de  terre. 

Si  ces  gouffres  affreux  viennent  à fe  refer- 
mer , les  cavités  fouterreines  fe  rempliront  en- 
core, &*  les  memes  événemens  fe  réitéreront 
quelques  années  après.  Mais  s’ils  reftent  ou- 
verts , & que  ces  cavités  recueillent  affez  de 
matières  à la  longue  pour  fournir  à un  embra- 
fement , on  aura  alors  des  volcans  tels  que  le 
mont  Ethna  , le  mont  Véfuve  , &c.  ( Voye^ 
^Volcans). 

On  peut  donc  regarder  les  effets  des  trem- 
blemens de  terre  , comme  celui  d’une  mine 
qu’on  fait  jouer;  & on  peut  dire  que  celle  qui 
a renverfé  les  fondemens  de  Lifbonne  a dû 
être  douée  d’une  force  bien  confidérable  , fî 
on  en  juge  par  l’étendue  de  terrein  ou  la  dif- 
tance  à laquelle  elle  s’eft  fait  reffentir.  On  con- 
cevra facilement  la  propagation  de  ces  fortes 
de  phénomènes  jufqu’à  des  diftances  immen- 
fes , fi  on  fait  attention  que  les  parties  qui 
compofent  notre  globe  font  étroitement  unies 
les  unes  aux  autres.  D’ailleurs , confidérons  que 
la  terre  n’a  environ  que  trois  mille  lieues  de 
diamètre , & qu’il  peut  y avoir  dans  fon  fein 
une  caverne  affez  étendue  & remplie  d’afl'ez 
de  matières  combuftibles  & de  matières  ex- 
panfibles  , pour  que  la  dilatation  de  celles-ci 
produife  une  fecouffe  générale , propre  à ébran- 
ler toute  la  maffe  du  globe. 

Mais  comment  fe  fait-il , dans  ces  fortes  de 

fhénomènes  , que  deux  Villes,  très-éloignées 
une  de  l’autre  , foient  affectées  des  mêmes 

fecouffes , 
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fccouffes , occafionnées  par  la  même  caufe  , 
fans  que  les  pays  intermédiaires  s’en  relTen- 
tent,  comme  on  l’a  obfervé  dans  le  tremble- 
ment de  terre  de  Lifbonne , dont  on  relTentit 
des  mouvemens  à Séville,  fans  qu’on  s’en  ap- 
perçût  dans  les  efpaces  intermédiaires? 

Les  Naturaliftes  nous  apprennent  que  plu- 
fieurs  cavernes  communiquent  entr’elles  par 
des  veines  fouterreines  , remplies,  de  matières 
fulfureufes , bitumineufes  , &c.  De-là  on  peut 
dire  que  ces  cavernes  , quoique  fituées  à des 
diftances  très-éloignées  les  unes  des  autres  , 
ne  font  plus  qu’une  même  & feule  caverne. 
De-là,  fl  les  matières  combuftibles,  raflemblées 
dans  l’une  , font  allumées  & mifes  en  défla- 
gration , l’inflammation  fe  tranfmettra  de  pro- 
che en  proche  par  les  rameaux , les  veines 
dont  nous  venons  de  parler  ; 8c  les  matières 
contenues  dans  la  caverne  fituée  à l’autre  ex- 
trémité de  ces  veines , s’allumeront  & produi- 
ront des  effets  femblables. 

Quelques-uns  ne  font  point  dépendre  cet 
effet  de  la  communication  entre  différentes 
cavernes.  Ils  imaginent  qu’une  feule  caverne 
fuffit,  & que  les  effets  de  ces  embrafemens  ne 
fe  font  fentir  que  dans  les  endroits  où  ils 
éprouvent  de  la  réfiftance  ; que  cette  réfiftance 
étant  comme  nulle  dans  les  endroits  intermé- 
diaires dont  nous  venons  de  parler,  il  n’efl:  pas 
furprenant  que  Lifbonne,  par  exemple,  & Sé- 
ville aient  été  ébranlés  , fans  qu’on  fe  foit 
apperçu  de  cet  ébranlement  dans  les  pays  qui 
les  féparent. 

Tome  IV.  F f 
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En  refumant  ce  que  nous  venons  d’obfcr- 
ver  précédemment,  nous  expliquons  donc  fa- 
cilement, dans  rhypothèfe  que  nous  avons 
avancée , les  quatre  principaux  phénomènes 
qu’on  obferve  dans  les  grands  tremblemens 
de  terre. 

1°.  Les  matières  embrafées  dans  le  fein^de 
notre  globe  , en  fortant  du  fein  de  la  terre  , 
doivent  produire  une  flamme  très-vive  & très- 
brillante. 

2°.  Ces  feux  joints  aux  vapeurs , aux  exha- 
laifons  qui  s’échappent  avec  eux  par  les  cre- 
vafl'es,  les  ouvertures  qu’ils  fe  font,  doivent  , 
par  l’effort  qu’ils  font  peur  s’échapper  , com- 
primer fortement  l’air  extérieur.  Celui-ci,  doué 
d’un  très-grand  reffort , doit  faire  effort  pour 
fe  rétablir  dans  fon  premier  état  ; & c’efl:  eh 
s’y  remettant  qu’il  caufe  ces  bruits  effroyables 
qui  accompagnent  les  tremblemens  de  terre. 
Quelquefois  même , avant  que  la  terre  s’ou- 
vre , l’on  entend  un  bruit  femblable  à un  vrai 
mugiffement  : ce  qu’on  peut  attribuer  à l’air  , 
qui  fait  une  infinité  de  tours  avant  de  fortir 
par  les  ouvertures  qu’il  rencontre  vers  la  fur- 
face  de  la  terre. 

3°.  Les  édifices  font  renverfés,  parce  que 
les  fecouffes  qu’ils  éprouvent  les  font  pencher 
de  droite  & de  gauche,  & dérangent  la  pofi- 
tion  de  leur  centre  de  gravité  relativement  à 
leurs  bafes. 

, 4°.  Les  grands  tremblemens  de  terre  infec- 
tent l’air  par  les  qualités  des  fubftances  étran- 
gères qui  s’embrafent  alors , 6c  qui  s’exhalent 
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’4u  fein  de  la  terre.  Mais  il  eft  encote  nombre 
<le  phénomènes  qu’on  peut  facilement  ramener 
aux  mêmes  caufes. 

S’agit-il , par  exemple  , d’expliquer  pour 
quelle  raifon  les  pays  maritimes  , ceux  qui  font 
montagneux , font  plus  expofés  que  les  autres 
à ces  défaftres  fâcheux  ? On  voit  en  effet  que 
les  pays  maritimes  fourniffent  une  quantité  da 
bitume  &:  d’autres  matières  combuflibles , qui 
jouent  un  très-grand  rôle  dans  ces  fortes  de  phé- 
nomènes. On  voit  que  dans  les  endroits  couverts 
de  montagnes  , il  fe  trouve  de  très-grandes  ca- 
vités , des  réfervoirs  immenfes  , qui  recèlent 
pour  l’ordinaire  des  fubftances  fulfureufes  , ni- 
treufes,  &c.  qui  s’embrafent  facilement  , & 
qui  concourent , comme  nous  l’avons  dit  ci- 
deffus,  à la  production  de  ces  terribles  phé- 
nomènes. 


On  explique  facilement  encore  dans  notre 
hypothèfe  la  production  fubite  de  ces  Ifles 
qu’on  voit  quelquefois  fortir  du  fein  des  mers, 
à la  fuite  d’un  tremblement  de  terre,  comme 
on  l’a  remarqué  plus  d’une  fois  dans  l’Archi- 
pel & dans  la  mer  Atlantique.  On  conçoit 
aifément  que  les  feux  intérieurs  & les  vapeurs 
fouterreines  peuvent  foulever  & foulèvent  le 
fond  des  mers  , & mettent  à découvert  une 
certaine  étendue  de  terrein  ; & voila  enfuite 
une  nouvelle  lOe  qui  commence  à paroître 
dans  l’endroit  où  les  vaiffeaux  paffoient  libre- 


ment auparavant. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ces  agitations 
violentes  qui  font , pour  ainû  dire  , bouillon- 
ner les  eaux  de  la  mer  & des  fleuves  au  m.o- 
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ment  de  ces  funeftes  accidens , ni  de  ces  ou- 
ragans impétueux  qui  parcourent  & défolcnt 
en  meme  tems  une  étendue  confidérable  de 
terrein  fur  la  furface  du  globe.  Ces  effets  font 
trop  intimément  liés  avec  les  caufes  que  nous 
avons  indiquées  précédemment.  On  ne  doit 
donc  point  être  furpris  que  Cadix  fût  fur  le 
point  d’être  fubmergé  par  les  flots  impétueux 
qui  vinrent  fe  brifer  contre  fes  murailles  , le 
jour  même  où  Lisbonne  éprouva  la  terrible' 
cataftrophe  dont  nous  avons  parlé  ; & ce  n’efl: 
pas  fans  raifon  que  pluf leurs  Phyficiens  attri- 
buèrent à ce  meme  événement  , les  inonda- 
tions qui  défolèrent  quelque  tems  après  plu- 
fieurs  Provinces. 

Un  objet  qui  doit  nous  intéreffer  davan- 
tage , ce  font  fans  contredit  les  moyens  qu’on 
pourroit  favorablement  employer  pour  nous 
mettre  à l’abri  de  ces  horribles  accidens.  De 
tous  tems  les  Phyficiens  fe  font  occupés 
de  cet  objet , & il  paroît  même  qu’on  y a réulîi 
jLifqu’à  un  certain  point  dans  l’Antiquité  la 
plus  reculée.  On  pratiquoit  dés  efpèces  de 
foupiraux  , on  creufoit  des  puits  dans  les 
endroits  fréquemment  expofés  aux  tremble- 
mens  de  terre  ; & Pline  nous  apprend  qu’ils 
en  devenoient  moins  expofés  à ce  malheur. 
C’étoit  de  cette  manière  que  les  anciens  Ro- 
mains avoient  rais  leur  Capitole  à l’abri  de 
cet  accident  , & cette  partie  de  Rome  ne 
fouffrit  jamais  des  tremblemens  de  terre  qui 
attaquèrent  les  autres  parties  de  fon  enceinte. 
Aufli  Derham  regarde-t-il  ces  puits  , ces  trous 
perpendiculaires  , dont  quelques  montagnes 


T R E 4n 

font  percées  , comme  des  foupiraux  utiles 

qui  garantifTent  ces  endroits  des  terribles 

effets  dont  il  ell:  ici  queftion.  D’après  le  cruel 
tremblement  de  terre  qui  fe  fit  fentir  à Tauris 
en  Perfe  le  26  Avril  1721  , & où  on  éprou- 
voit  fréquemment  de  femblables  accidens 

auparavant , on  eut  recours  à ce  moyen.  On 
y creufa  beaucoup  de  puits , & depuis  cette 
époque  nous  n’avons  point  appris  que  cette 
Ville  ait  eflîiyé  aucun  dommage , ni  meme 
qu’elle  ait  reffenti  aucun  tremblement  de  terre. 

L’efficacité  de  ce  moyen  , confirmée  par  plu- 
fieurs  expériences  , ne  gît  que  dans  l’iflùe 
favorable  qu’il  procure  aux  matières  embrafées 
dans  l’intérieur  du  globe  ; & on  conçoit  que 
tant  qu’elles  ne  feront  point  trop  accumu- 
lées , trop  abondantes , & qu’elles  pourront  fe 
porter  par  ces  iffues  , elles  ne  pourront  caufer 
de  grands  dommages  : mais  fi  on  fait  atten- 
tion à la  caufe  première  de  leur  embrafement , 
fi  on  confidère  que  quelque  multipliés  que 
foient  ces  puits  , ces  ouvertures  , il  peut  fe 
faire  que  ces  matières  foient  accumulées  èc 
enflammées  dans  des  endroits  trop  éloignés 
de  ces  iffues  , ou  qu’elles  ne  foient  pas  fuffi- 
fantes  pour  lailîèr  échapper  la  plus  grande 
partie  de  ces  matières  en  déflagration  , on 
concevra  facilement  que  ce  moyen  peut  quel- 
quefois devenir  inutile , & ne  nous  met  pas^ 
toujours  à l’abri  de  tout  évènement.  D’ail- 
leurs , ce  moyen  ne  s’oppofe  point  direde- 
raent  à la  caufe  de  ce  phénomène.  Il  n’em- 
pêche point  que  la  matière  éledrique  cher- 
chant à s’échapper  du  globe  , n’embrafe  les 
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matières  inflammables,  quelle  rencontre  flir 
fon  paflage. 

Ce  furent  ces  confidérations  qui  engagèrent 
M.  FAbbé  Benholon  de  St.  Lazare  à recher- 
cher un  moyen  plus  eiïicace  , un  moyen  qui 
attaquât  diredement  la  caufe  , qui  fht , pour 
ainfi  dire  , au-devant  du  mal  , en  l’attaquant 
dans  Tes  principes  ; & il  nous  en  fournit  un 
très-ingénieux  , & appuyé  fur  des  obfervations 
univerfellement  reconnues  de  ceux  qui  ne 
doutent  point  que  les  tremblemens  de  terre 
dépendent  en  première  caule  de  l’aâion  de 
la  matière  éleéirique  , & qui  connoiffent  les 
loix  auxquelles  les  mouvemens  de  cette  ma- 
tière font  fournis.  On  trouve  l’expofition  de- 
ce  moyen  dans  un  favant  Mémoire  de  ce 
célèbre  Phyflcien  , imprimé  dans  le  Journal  de 
Phyfique  de  TAbbé  Rosier,  pour  le  mois 
d’Âoût  177p.  Il  fait  fuite  d’un  autre  Mémoire 
du  meme  Auteur,  dans  lequel  il  nous  indique 
un  moyen  pour  nous  garantir  des  funeftes 
eftets  de  la  foudre  qui  s’élève  fouvent  de  bas. 
en  haut* 

Il  s’agit  ici  pareillement  de  foutirer,  fi  on 
peut  s’exprimer  ainfi  , la  matière  fulminante 
de  la  terre  ; de  l’empêcher  de  fortir  du  globe 
avec  explofion  , d’allumer  dans  fon  irruption 
les  matières  inflammables  qu’elle  peut  rencon- 
trer en  chemin  , & oonféquemment  de  pro- 
duire les  funefles  effets  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  cours  de  cet  article. 

Il  faut  à cet  effet , dit  M.  Benholon  , enfon- 
cer dans  la  terre  le  plus  avant  qu’il  fera  pof- 
fible , de  très-longues  ve’  ges  de  fer , dont  les, 
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deux  extrémités , celle  qui  eft  cachée  , & celle 
qui  fe  trouve  au-deflus  de  la  fuperficie  du 
globe  terreftre  , feront  arfhées  de  plufieurs 
verticilles  ou  pointes  divergentes  très-aiguës. 
Les  verticilles  inférieurs  , enfoncés  dans  la 
terre , femblables  à ceux  dont  le  même  Auteur 
a parlé  dans  le  Mémoire  qui  concerne  la  fou- 
dre , ferviront  à foutirer  la  matière  éleélrique 
furabondante  dans  le  fein  de  la  terre.  Ce  fluide 
éleéfrique  terreftre  fera  tranfmis  par  toute  la 
longueur  de  cette  conduite  métallique  , & il 
fera  enluite  décharge  dans  l’air  atmofphérique  , 
fous  la  forme  d’aigrettes  , par  les  pointes  ou 
verticilles  fupérieurs.  Je  preferis  , ajoute  notre 
‘Auteur  , de  divifer  l’extrémité  inférieure  de 
ces  barres  ou  verges  en  plufieurs  branches 
divergentes  très-longues , afin  qu’elles  réunif- 
fent  à un  plus  haut  degré  la  vertu  de  foutirer 
l’éleélricité , propriété  qu’ont  toutes  les  poin- 
tes , & que  plufieurs  pointes  réunifient  plus 
éminemment  qu’une  feule.  Le  bout  fupérieur 
fera  aulîi  armé  de  la  même  manière , afin  que 
les  canaux  de  décharge  foient  au  moins  égaux 
à ceux  qui  ont  fervi  à foutirer  & à conduire 
la  matière  éleébrique. 

L’Auteur  exige  plufieurs  verges  éleélriques  , 
parce  qu’une  feule  ne  fuflit  pas.  Il  faut  que  la 
multiplicité  des  condudeurs  métalliques  foit  en 
rapport  avec  la  quantité  habituelle  de  matière 
éledrique  terreftre , & avec  l’étendue  du,  ter- 
rein  qu’on  veut  préferver.  Leur  longueur  dans 
la  terre  doit  être  proportionnée  à la  profon- 
deur du  foyer.  On  peut  juger  afiez  bien  de  ces 
rapports  par  l’expériençe  du  pafie  , qui  eft  de, 

Ff^ 


4f<î  T R E 

tous  les  maîtres  le  meilleur  en  genre  d’inf- 
trudtion. 

Je  confeillerois  volontiers  , dit  AI.  Ber- 
îholon  , d’ajouter  aux  barres  dont  on  vient 
de  voir  la  defeription  , des  verticilles  inter- 
médiaires , qui  feront  hors  de  terre  , & fem- 
blables  à ceux  qui  tont  partie  du  para-tonnerre 
afeendant , dont  il  a donné  la  defeription  dans 
le  Mémoire  cité  ci-deflus  : l’utilité  en  eft  pal- 
pable. Sans  qu’on  le  dife  expreflément , on 
préfume  fans  doute  que  ces  verges  éleâri- 
ques  , pour  éviter  la  rouille  , doivent  être 
couvertes  d’un  vernis  , & environnées  d’une 
matière  bitumineufe , &c.  , afin  qu’elles  foient 
long-tems  confervées.  Il  feroit  mieux  de  conf- 
truire  en  plomb  , s’il  étoit  polîlble  , la  partie 
qui  feroit  enfoncée  dans  la  terre. 

En  réfléchilfant  fur  les  principes  de  l’élec- 
tricité , dit  M.  Bertholon  , tous  les  vrais  Phyfi- 
ciens  reconnoîtront  l’elficacité  de  ce  nouveau 
para-tremblement  de  terre  , & de  ce  para-volcan 
(car  les  volcans  ont  la  meme  caufe  que  les  trem- 
blemens  de  terre.  Voyez  Volcans).  Elle  n’efi: 
pas  inférieure  à'celledu  para-tonnerre  afeendant 
& defeendant.  La  conftruélion  de  ces  divers 
appareils  eft  fondée  fur  la  même  bafe  : les  pro- 
cédés font  entièrement  analogues  , & les  uns 
ne  peuvent  être  utiles  que  les  autres  ne  le 
foient  pareillement.  Si  on  convient  du  pou- 
voir des  pointes  éleâriques  pour  préfèrver 
de  la  foudre  , ce  qui  eft  aétuellement  un 
dogme  en  Phyfique  , on  ne  peut  nier  fans  in- 
conféquence  celui  du  nouveau  préfervateur 
des  tremblemens  de  terre  , . , 
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Afin  de  mettre  cette  vérité  hors  de  tout 
doute , M.  BenhoLon  emploie  l’expérience  poul- 
ie démontrer  aux  yeux.  Comme  pour  rendre 
fenfible  l’efficacité  des  para-tonnerr.s  , dit-  il , 
on  s’eft  fervi  d’une  maifon  du  tonnerre , qui 
eft  préfervée  de  la  foudre  électrique  lorfque 
le  garde-tonnerre  eft  placé,  & qu’elle  eft  fou- 
droyée & mife  en  pièces  , auffi-tôt  que  le  para- 
tonnerre eft  enlevé.  (Voye^  le  quatrième  Volume 
de  nos  Elémens  de  Phyjique)-,  de  même  j’ai  ima- 
giné une  expérience  analogue  aux  tremble- 
mens  de  terre.  Plufieurs  petites  maifons  de 
carton  éloignées  les  unes  des  autres  , repré- 
fentent  une  ville.  Un  carreau  magique  alTez 
grand  , & affiez  fortement  chargé , eft  le  foyer 
éleétrique.  Lorfque  le  coup  foudroyant  eft 
déchargé , les  maifons  font  violemment  ébran- 
lées & renverfées.  Une  figure  de  montagne,  à 
côté  de  cette  petite  ville , donne  l’idée  d’un 
volcan , par  un  grand  vuide  dont  l’intérieur 
renferme  divers  corps  légers  &;  des  matières 
inflammables.  La  matière  éleârique  étant  en 
jeu,  on  voit  l’image  des  éruptions  d’un  volcan 
dans  la  répulfion  des  corps  légers  qui  fortent 
du  fommet  , & font  larxés  à une  petite 
diftance.  Le  feu  qui  fort  de  cette  bouche, 
achève  ,de  montrer  une  parfaite  reflemblance 
de  ce  petit  mont  ignivome  avec  le  Véluve& 
l’Ethna.  Dès  que  le  para-tremblement  de  terre 
& le  para-volcan  font  mis  en  place , les  phé- 
nomènes précédens  n’ont  aucunement  lieu. 
La  ville  eft  confervée  ; nulle  lecouffe  , & le 
petit  volcan  eft  tranquille. 

Nous  remarquerons  ici  que  M.  Bertholon 
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n’admet  précifément  que  l’éruption  de  la  ma- 
tière éledrique  comme  caufe  des  volcans  & 
des  tremblemens  de  terre  ; & cette  opinion 
ne  diftere  de  celle  que  nous  avons  propofée  , 
que  par  les  caufes  concomitantes  & auxiliai- 
res que  nous  avons  cru  devoir  faire  concourir 
à la  produéfion  des  phénomènes  qu’on  obferve 
dans  ces  circonftances.  Elle  s’accorde  donc 
très-bien  avec  la  nôtre  quant  à fon  principe» 
puifque  nous  avons  regardé  ta  matière  élec- 
trique comme  la  caufe  première  qui  imprime 
de  l’adion  aux  caufes  auxiliaires  ; par  confé- 
féquent  le  moyen  qu’il  propofe  , agilfant  direc- 
tement contre  cette  caufe  première  , détruit 
néceflairement  l’effet  des  caufes  fecondaires  ou 
concomitantes. 

TREMPER.  Opération  par  laquelle  on 
plonge  un  corps  dans  un  fluide  pour  une 
multitude  de  vues  que  nous  ne  détaillerons 
point  ici.  Nous  nous  bornerons  à expliquer 
les  effets  de  cette  opération  qu’on  appelle  la 
trempe  par  rapport  à l’acier. 

Celui-ci  n’eft  point  un  métal  particulier, 
comme  les  gens  peu  inftruits  pourroient  l’ima- 
giner : c’efl;  un  fer  ordinairement  préparé  par 
les  mains  de  l’Art , quoique  la  Nature  nous 
en  fourniffe  en  quelques  endroits  particuliers 
du  globe  ; & cette  préparation  efl  digne  de 
l’attention  du  Phyficien. 

Le  plus  ordinaire  & le  plus  fin  efl:  celui 
qu’on  fait  avec  du  fer  forgé  , en  le  chargeant 
de  toute  la  quantité  qu’il  peut  acquérir  de 
principe  inflammable  , ce  à quoi  on  parvient 
en  le  traitant  avec  une  certaine  quantité  de 
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parties  falines  & fulfureufes  qui  contiennent 
furabondamment  ce  principe.  Ainfi  préparé  , 
on  le  trempe  en  le  refroidilTant  fubitement 
dans  le  moment  qu'on  le  fort  rouge  du  feu , 
& communément  on  fe  borne  pour  cela  à le 
plonger  dans  de  l’eau  froide , ou  dans  quelque 
chofe  d’équivalent  : or,  voici  ce  qui  réfulte 
de  cette  opération. 

Le  métal  en  devient  plus  dur  , plus  élaf- 
tique  & plus  durable.  Tous  les  outils  tran- 
chans  , jufqu’à  ceux  qu’on  emploie  pour  cul- 
tiver la  terre  ; en  un  mot , depuis  la  lancette 
jufqu’à  la  bêche  , tous  , comme  le  remarque 
très-bien  l’Abbé  Nollet  , font  redevables  de 
leur  mérite  à cette  dureté  qui  coûte  fi  peu  , 
& qui  feroit  défavantageufe  par  excès  , h on 
n’avoit  foin  de  la  modérer  par  un  degré  de 
chaleur  qu’on  fait  fuccéder  a la  trempe  , & 
qu’on  nom.me  recuit. 

Les  effets  admirables  de  la  ti-empe  fur 
l’acier  ont  intérefle  avec  raifon  la  curiofité 
des  plus  habiles  Phyficicns.  Tous  ont  defiré 
d’en  favoir  les  caufes  , & quelques  - uns 
ont  hazardé  ces  explications  ; mais  on  doit 
convenir  que  perfonne  n’en  a donné  d’auffi 
vraifemblables  & d’aulli  bien  appuyées  que 
M.  de  Reaumur.  Après  une  fuite  d’expériences 
de  plufieurs  années  fur  cette  matière  , il  fup- 
pofe  que  l’aétion  du  feu  chafl'e  de  l’intérieur 
des  molécules  de  l’acier  une  grande  partie  des 
fels  & des  foufres  qui  s’y  trouvent  dilTéminés, 
fans  pour  cela  les  faire  fortir  de  la  malfe,: 
totale  : fuppohtion  fondée  fur  les  effets  ordi- 
naires, & connus , fur  l’expérience  i car  od; 
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fait  d’ailleurs  que  dans  la  fufion  des  matière* 
hétérogènes  & fixes  le  feu  procure  toujours 
l’union  des  parties  femblables  ; & quand  fon 
aélivité  augmente  jufqu’à  un  certain  point  fur 
l’acier , elle  le  dépouille  de  fes  foufres  & de 
fes  fels  , ce  que  les  Ouvriers  appellent  brûler. 
La  trempe  faifit  donc  l’acier  dans  un  tèms 
où  fes  principes  , quoique  les  mêmes  , fe  trou- 
vent différemment  mêlés.  Avant  de  le  chauf- 
fer , les  parties  falines  , fulfureufes  , métalli- 
ques , &c.  extrêmement  divifées  , & intimé- 
ment  mêlées  , compofoient  un  tout  d’une 
tiffure  plus  uniforme  , mais  cependant  plus 
hétérogène  dans  fes  molécules  , puifque  cha- 
cune participoit  également  de  trois  ou  quatre 
fortes  de  matières  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  l’acier  : mais  après  un  degré  de  feu 
fuffifant , les  fels  & les  foufres  extraits  & pelo- 
tonnés , pour  ainfi  dire , à part  du  métallique  , 
font  un  tout  plus  homogène  dans  fes  molé- 
cules , mais  plus  poreux  , moins  lié  , quant  à 
l’aflemblage  de  ces  petits  pelotons  de  diffé- 
rentes efpèces.  Cette  hypothèfe  > fi  c’en  eft 
une , dit  M.  l’Abbé  Nollet  , qui  nous  fournit 
cet  article  , explique  fort  heureufement  tous 
les  phénomènes  qui  réfultent  de  la  trempe. 

1°.  L’acier  caffé  paroît  d’un  grain  plus  gref- 
fier après  avoir  été  trempé , parce  que  les 
parties  métalliques  qui  font  les  plus  appa- 
rentes par  leur  couleur  , font  ramaffées  en 
petites  maffes  , & plus  écartées  les  unes  des 
autres. 

2°.  La  trempe  donne  plus  de  volume  à 
l’acier  qu’il  n’en  avoir  avant,  Cela  dort  être  ,, 
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puifqu  elle  le  fixe  dans  un  état  où  le  mélange 
ik  Tunion  de  ces  principes  eft  moindre. 

3°.  L’acier  durcit  à la  trempe  , parce  que 
fes  molécules  fe  forment  des  parties  plus  feni- 
blables  , & par  cette  raifon  plus  capables  de 
s’unir. 

4°.  L’acier  trempé  fe  cafle  plutôt  que  celui 
qui  ne  l’eft  pas  , ou  qui  l’efi:  moins  ; c’efl;  que 
la  liaifon  dé  fes  molécules  entr’elles  eft  moin- 
dre , puifqu’elles  font  de  matières  diftembla- 
bles  , & qu’elles  fe  touchent  par  moins  de 
furface. 

y°.  Enfin  , le  recuit  rend  l’acier  trempé  moins 
caffant , plus  flexible  ; parce  qu’un  degré  de 
feu  modéré  fait  renaître  en  partie  le  mélangé 
intime  des  parties  diftemblables , & qu’il  lui 
fait  prendre  un  état  moyen  entre  celui  d’un 
acier  non  - trempé  & celui  d’une  trempe 
excefllve. 

TREUIL  , Tour  , Axis  in  peritrochio. 
Sont  autant  de  fynonymes  qui  défignent  la 
même  machine  méchaniqite  , dont  on  tire 
le  plus  grand  parti  dans  les  ufages  ordinaires 
de  la  vie.  C’eft  un  cylindre  difpofé  parallèle- 
ment à rhorifon , & qui  fe  meut  fur  fon  axe. 
On  peut  le  confidérer  fi  on  veut  comme  un 
aftemblage  de  plufieurs  poulies  Amples  enfi- 
lées fur  le  même  axe  ; & de  là  on  conçoit  que  (a 
circonférence  étant  Amplement  embraftee  par 
une  corde  , la  puiflance  qui  agiroit  à l’une 
des  extrémités  de  cette  corde  n’auroit  aucun 
avantage  contre  la  réliftance  qui  fe  trouveroit 
fufpendue  à l’autre  extrémité  de  la  meme  corde  ; 
puifque  3 dans  cette  difpofition , elles  agiroient 
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Tune  &c  Tautre  à la  même  diftance  du  point 
d’appui , qui  fe  trouve  fur  toute  la  longueur 
de  l’axe  de  cette  machine.  Mais  grâce  aux 
manivelles , ou  aux  rayons  prolongés  & croi- 
fés,  qu’on  applique  communément  aux  treuils, 
cette  machine  vient  au  fecours  de  la  puilTan-* 
ce  , en  l’éloignant  du  point  d’appui  , lui 
fait  furmonter  des  réfiftances  qu’elle  ne  pour- 
roit  vaincre  fans  cette  difpofition. 

Imaginez  donc  qu’on  ait  appliqué  une  ma- 
nivelle à l’une  des  extrémités  de  l’axe  d’un 
tour,  &que  le  bras  de  cette  manivelle  foit  plus 
long  d’une  quantité  donnée  que  le  rayon  de  c« 
tour  ; & alors  vous  concevrez  l’avantage  que 
la  puilTance  trouve  ici  contre  la  réfillance. 
On  fait , & nous  l’avons  démontré  , en  par- 
lant du  let^ier  , que  l’avantage  d’une  puilTance 
croît  direéèement  comme  fa  dilliance  au  point 
d’appui  augmente,  en  fuppofant  que  la  réfif- 
tance  demeure  toujours  à la  meme  diftance 
du  point  d’appui.  Cela  pofé  , voici  de  quelle 
manière  on  peut  fupputer  l’avantage  de  la 
machine  dont  il  eft  ici  queftion. 

Suppofons  que  la  corde  qui  foutient  la  ré- 
lîllance  foit  attachée  fixement  fur  un  des  points 
de  la  circonférence  du  treuil  ; dans  cette  fup- 
polition  la  rélîftance  fera  éloignée  du  point  d’ap- 
pui de  toute  la  longueur  du  rayon  du  treuil.  Sup- 
pofons  maintenant  que  le  bras  de  la  manivelle, 
auquel  la  puilTance  doit  être  appliquée  , foit 
une  fois  plus  long  que  le  rayon  de  ce  tour; 
la  puilTance  agira  donc  alors  à une  diftance 
du  point  d’appui  double  de  celle  à laquelle 
la  rélîftance  s’y  fait  fentir  : de  là  la  puiftîince 
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fera  à la  réfiftance  , dans  le  cas  d’équilibre , 
dans  le  rapport  de  i à 2 , c’eft-à-dire , qu’une 
puilPance  comme  i fera  en  état  d’équilibrer 
une  réfiftance  comme  2 ( Voye^  Levier  }. 
Ainfi , abftraélion  faite  du  frottement , fi  la 
puiftànce  fait  mouvoir  la  manivelle , fi  elle 
tait  tourner  le  treuil  pour  envelopper  la  corde 
fur  fa  circonférence,  la  raccourcir  & conféquem- 
ment  faire  monter  la  réfiftance  ou  le  fardeau , 
la  puiftànce  n’aura  à foutenir  ou  ne  foutien- 
draéquivalemment  que  la  moitié  de  la  réfiftance. 
Cet  avantage  toutefois  peut  bien  ne  pas 
perfifter  jufqu’à  la  fin  , fi  la  réfiftance  étant 
fufpendue  à l’extrémité  d’une  très  --  longue 
corde  , celle-ci  eft  obligée  de  faire  plufieurs 
révolutions  fur  la  circonférence  du  treuil.  On 
conçoit  en  effet  que  le  treuil  étant  entière- 
ment enveloppé  par  la  corde  , fon  diamètre 
augmente  à raifon  de  l’épaifleur  ou  de  la 
groffeur  de  cette  corde  : & conféquerament , 
lorfqu’elle  vient  à s’envelopper  fur  elle  - même 
dans  la  révolution  du  tour  , la  réfiftance  fe 
trouve  alors  plus  éloignée  qu’elle  ne  l’étoit  du 
point  d’appui.  La  diftance  de  la  puiftTance  ref- 
tant  la  meme  , elle  en  devient  proportionnel- 
lement moindre  par  rapport  à la  réfiftance  , 
& elle  perd  une  partie  de  fon  efficacité  ou 
de  Ton  avantage. 

On  double  l’effet  de  cette  machine,  en  adap- 
tant une  fécondé  manivelle  à l’autre  extrémité 
du  même  axe  : mais  la  manière  d’adapter  cette 
fécondé  manivelle  n’cft  rien  moins  qu’indiffé- 
rente. ( CofifuUe^  à ce  fujet  nos  Elémens  de 
PhjJique  ).  Dans  ce  cas  on  emploie  l’effort  de 
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deux  puiflànces.  Mais  on  conçoit  toutefois 
que  cet  effort  reconnoît  des  bornes , & qu’on 
ne  peut  donner  à chacune  de  ces  puiffanees 
tout  l’avantage  qu’on  pourroit  defirer  , parce 
qu’on  ne  peut  prolonger  autant  qu’on  le  vou- 
droit  les  bras  d’une  manivelle.  Il  ne  peut 
être  plus  long  que  ne  l’eft  le  bras  de  l’homme 
^ui  doit  conduire  & faire  mouvoir  cette  ma- 
nivelle. Sans  cela  il  ne  lui  feroit  point  poflible 
de  la  faire  tourner  , & de  lui  faire  faire  une 
révolution. 

Pour  obvier  à cet  Inconvénient , & donner 
plus  d’avantage  à cette  machine,  en  éloignant  la 
puiffance  du  point  d’appui , on  fubftitue  à la 
manivelle , des  leviers  croifés  fur  la  circonfé- 
rence du  treuil , & fi  on  veut  y appliquer  plu- 
fieurs  puiffanees  , on  adapte  de  ces  fortes  de 
leviers  aux  deux  extrémités  du  treuil.  Or,  on 
conçoit  que  ces  leviers  peuvent  être  beau- 
coup plus  longs  que  le  bras  d’une  manivelle  : 
mais  cet  excès  de  longueur  reconnoît  aufîi 
des  bornes , parce  qu’il  faut  que  la  puiffance 
qui  a fait  mouvoir  & abaiffer  l’un  de  ces  le- 
viers pulflê  faifir  celui  qui  fuit , ce  qu’elle  ne 
pourroit  faire  fi  on  leur  donnoit  trop  de  lon- 
gueur , vu  qu’ils  vont  en  s’écartant  les  uns 
des  autres  à mefure  qu’ils  s’alongent. 

On  peut  cependant , à l’aide  d’une  mécha- 
nique  très  - fimple  , les  prolonger  beaucoup. 
Il  ne  s’agit  que  de  les  envelopper  d’une  roue 
à chevilles  , & alors  le  treuil  devient  ce  qu’on 
appelle  communément  une  roue  de  carrières 
( J^oye-^  Roue  de  CafxRières  ).  C’eft  de  tous 
les  treuils  celui  qui  peut  être  le  plus  avanta- 
geux 
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geux  à la  puiflance  , vu  la  diftance  au  point 
d’appui  à laquelle  on  peut  la  porter. 

TRIANGLE.  Figure  compofée  de  trois 
côtés,  qui  fe  réunifient  pour  former  trois  an- 
gles. C’efl:  la  plus  fimple  des  figures  , dont  les 
Mathématiciens  démontrent  les  propriétés. 

TRIANGULAIRE.  Se  dit  de  tout  ce  qui 
a la  figure  d’un  triangle. 

TRIBOMÈTRE.  Machine  très  - ingénieufe 
dont  MuJJ'enbroeck  s’eft  fervi  pour  melurer  les 
frottemens  des  corps.  Imaginez  un  cylindre 
de  bois  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  , 
dont  l’axe  elt  d’acier  , & dont  les  deux  extré- 
mités font  réduites  à deux  diamètres  difierens , 
l’un  plus  petit  & l’autre  plus  grand,  afin  de 
les  faire  rouler  dans  des  couffins  de  métal,  & 
de  les  y faire  frotter  fous  des  furfaces  plus  ou 
moins  grandes  à difcrétion.  Ces  couffins  s’im- 
plantent dans  des  efpèces  de  poupées  folide- 
ment  établies  fur  un  chaffis  de  quelques  pieds 
de  hauteur.  On  fait  ces  couffins  de  difierens 
métaux,  & on  en  fait  une  paire  pour  chaque 
diamètre  de  l’axe , afin  d’éprouver  la  gran- 
deur du  frottement  de  l’acier  fur  chaque  efpèce 
de  métal  dont  les  couffinets  font  faits.  On  ne 
doit  pas  recommander  que  l’intérieur  des  couf- 
fins & les  extrémités  de  l’axe  foient  bien 
polis  ; on  fent  toute  l’importance  de  cette 
condition. 

Pour  mefurer  la  grandeur  de  ces  frottemens, 
on  attache,  fur  la  circonférence  du  cylindre, 
un  ruban  , au  bas  duquel  eft  fufpendu  un  baf- 
fin  , dans  lequel  on  met  progreffivement  la 
quantité  de  poids  nécefiaire  pour  faire  tourner 
Tome  IV,  G g 
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le  cylindre  fur  fes  couflinets  ; & on  juge  de  la 
grandeur  du  frottement  , par  la  quantité  de 
poids  quon  eft  obligé  d’employer  à cet 
eflet. 

Veut-on  éprouver  de  quelle  manière  les 
frottemens  croilTent  à raifon  des  furfaces  frot- 
tantes ? on  change  les  couflinets  , & on  fait 
frotter  fucceflivement  les  plus  petits  & les 
plus  gros  bouts  de  l’axe , dans  les  couflinets 
appropriés  à ces  deux  différens  diamètres  , 
tlont  on  doit  connoître  le  rapport , afin  d’avoir 
celui  de  l’étendue  des  furfaces  frottantes.  On 
-conçoit  que  les  poupées  qui  portent  ces  couf- 
finets  font  mobiles,  & qu’elles  peuvent  fe  rap- 
procher ou  s’éloigner  Turte  de  l’autre  pour  re- 
cevoir la  partie  de  l’axe  qu’il  faut  engager 
dans  ces  couflinets. 

Veut-on  connoître  de  quelle  manière  la 
charge  ou  le  poids  influe  fur  la  grandeur  des 
frottemens?  on  met  une  corde  fur  le  cylindre; 
on  fufpend  aux  extrémités  de  cette  cordé 
des  poids  qu’on  augmente  à volonté;  & on 
cherche , dans  ces  différens  cas  , combien  il 
faut  mettre  de  poids  dans  le  baflin  pour  faire 
mouvoir  le  cylindre.  On  trouvera  la  defcrip- 
tion  de  cette  ingénieufe  machine  , & les  réfui-' 
tats  d’une  multitude  étonnante  d’expériences 
très-bien  faites  par  fon  moyen , dans  le  pre- 
mier volume  du  Cours  de  Phyfique  expéri- 
mentale de  Mujfenbroeck, 

TRICUSPIDES.  Valvules  qui  fe  trouvent 
aux  embouchures  des  oreillettes  du  coeur. 
( V oye^  Cœur  ). 

TRIGONOMÉTRIE.  L’art  de  réfoudre  les 
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triangles  J c’eft-à-dire  de  trouver  les  parties 
inconnues  d’un  triangle  par  le  fecours  de  celles 
qu’on  connoit. 

TRISP ASTON.  Machine  compofée  de  trois 
poulies.  ( Voye^  Poulie  , Moufles  ). 

TRITURATION.  Opération  par  laquelle 
on  brife  les  folides  pour  les  réduire  en  poudre 
plus  ou  moins  groflière.  Cette  opération  mé- 
chanique,  fréquemment  pratiquée  en  Chymie, 
fe  fait  avec  des  mortiers  , des  moulins  , &c 
fouvent  fur  des  pierres  qu’on  appelle  à cet 
effet  pierres  à broyer.  Tout  l’art  confifte  à 
choifir  le  moyen  le  plus  applicable  au  corps 
qu’il  s’agit  de  triturer. 

Souvent  cette  opération  occafionne  une 
véritable  diffblution  , & cet  effet  a lieu  loiT 
qu’on  triture  enfemble , dans  le  même  mortier  , 
des  fubffances  qui  ont  une  certaine  analogie  , 
une  tendance  à la  combinaifon.  Boerhaave  nous 
en  fournit  quelques  exemples  dans  fa  Chymie. 
Si  on  broie,  dit-il,  enfemble  de  la  poudre  de 
myrrhe  avec  du  fel  de  tartre  , ces  deux  fub- 
flances  fe  diffoudront  mutuellement , & leur 
mélange  formera  un  liquide.  Pareillement  , 
ajoute-t-il,  fi  on  broie  dans  un  mortier  de  la 
limaille  de  fer,  nouvelle  & brillante,  avec  le 
double  de  fon  poids  de  foufre  bien  pur , le  fer 
fe  diffbudra  tellement,  que  fi  on  le  lave  avec 
de  l’eau , il  donnera  un  vitriol  de  Mars. 

On  fe  fert  encore  du  terme  de  trituration 
pour  défigner  la  force  de  l’eftomac  contre  les 
alimens  qu’il  doit  digérer;  & quelques  Phyfi- 
ciens  avoient  fait  monter  cette  force  à un 
point , qu’il  n’y  avoit  aucune  fubftance  alimen- 
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taire  fi  dure  quon  pût  la  fuppofer,  que  Tef- 
tomac  ne  vînt  à bout  de  triturer , & d’en 
extraire  les  parties  nutritives  avec  le  chyle. 
Cette  force  immenfe  qu’on  attribuoit  à l’efto- 
mac,  étoit  fondée  fur  un  calcul  de  BoreLli  , 
concernant  la  force  mufculaire.  On  trouve  les 
données  de  ce  calcul  dans  fon  Ouvrage  intitulé 
De  motu  animalium  : mais  on  démontre  facile- 
ment l’erreur  dans  laquelle  ce  célèbre  Mécha- 
nicien  eft  tombé;  on  voit  manifeftement  com- 
bien il  faut  rabattre  de  ces  forces  extraordi- 
naires qu’il  attribuoit  à l’adion  mufculaire , & 
particulièrement  de  celle  qu’il  fiïppofoit  àl’efto- 
mac.  {Voye\  Digestion). 

TROMBE.  Efpèce  de  météore  qu’on 
obferve  particulièrement  en  mer , & qui  me- 
nace les  vailfeaux  du  plus  grand  danger.  C’eft 
une  nuée  condenfée  qui  tombe  par  fon  propre 
poids,  & prend  la  figure  d’une  colonne,  quel- 
quefois cylindrique,  quelquefois  conique.  Dans 
ce  dernier  cas , fa  bafe  répond  toujours  en  haut, 
tandis  que  fa  pointe  eft  tournée  vers  le  bas. 
Pour  concevoir  la  formation  de  ce  redoutable 
météore,  imaginez  que  deux  vents  à-peu-près 
parallèles  foufflent  en  fens  contraires , à peu 
de  diftance  l’un  de  l’autre , &:  que  venant  à 
rencontrer  une  ou  plufi'eurs  nuées  fur  leur  paf- 
fage,  ils  les  pouffent  & les  compriment;  ce 
qui  fait  que  quelques-unes  de  leurs  parties  fe 
convertiffent  en  eau.  Ces  vents  continuant 
d’avancer  un  peu  l’un  vers  l’autre , ils  font 
tourner  avec  rapidité  les  nuées  qu’ils  compri- 
ment, de  même  que  deux  puiffances  appliquées 
ü la  circonférence  extérieure  d’une  roue,  lorf- 
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qu’elles  prefTent  Tune  contre  l’autre  avec  des 
direélions  contraires.  Les  deux  vents  eux- 
mêmes  fe  meuvent  circulairement , de  même 
que  la  nuée  qu’ils  embrafTent;  & cette  partie 
de  la  nuée  entourée  étant  mue  circulairement, 
forme  une  efpèce  de  tourbillon , fe  condenfe , 
& fe  convertit  en  une  pluie  épaiffe  qui  tombe 
par  fa  propre  gravité  , & prend , dans  fa  chûte , 
la  figure  d’une  colonne,  tantôt  conique,  tantôt 
cylindrique,  qui  tourne  fur  elle -même  avec 
beaucoup  de  rapidité. 

Lucrèce,  nous  donne , dans  fon  fixième  Livre  , 
une  defcription  fort  élégante  de  ces  fortes  de 
colonnes.  On  en  trouve  pluCeurs  autres  def- 
criptions,  & dans  le  Journal  des  Savans  pour 
l’année  1682,  & dans  l’Hiftoire  de  l’Académie 
des  Sciences  pour  l’année  1727.  Ces  defcrip- 
tions  nous  apprennent  que  ces  colonnes  font 
de  différentes  épaiffeurs.  Il  y en  a qui  ont  à 
peine  une  toife  de  diamètre  ; quelques  - unes 
ont  depuis  quatre  à cinq  toifes  de  diamètre 
jufqu’à  cinquante  & plus.  Lorfque  ces  colonnes 
font  pleines  d’eau,  & qu’elles  font  très-épaiffes , 
elles  font  en  même  tems  très  - limpides  au 
contraire , lorfque  la  pluie  quelles  verfent  eft 
rare,  & que  fes  parties  font  écartées  les  unes 
des  autres , alors  la  colonne  paroît  blanche , 
trouble  , ou  de  couleur  cendrée  tirant  fur  le 
violet.  On  en  a vu  qui  étoient  creufes  , inté- 
rieurement vuides  d’eau , parce  que  la  force 
centrifuge  pouffe  hors  du  centre  les  parties 
internes  qui  fe  meuvent  alors  d’un  mouvement 
rapide  & circulaire, avec  lequel  le  tourbillon  eft 
emporté  comme  autour  d’un  axe.  La  furfacè 
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interne,  qui  eft  creufe,  refTemble  aflez  bien  à 
une  vis  d’Archimède  , à caufe  de  l’eau  qui 
tombe  par  fon  propre  poids  , & qui  étant  en 
même  tems  tournée  avec  beaucoup  de  rapidité, 
fait  effort  pour  fe  jetter  en  dehors  par  la  force 
centrifuge , ou  pour  s’éloigner  davantage  du 
centre  du  mouvement  : plufieurs  parties  aqueu- 
fes  fe  détachent  de  la  circonférence  extérieure 
de  la  colonne  , fe  combinent  avec  le  vent,  Sc 
forment  comme  une  efpèce  de  fumée.  Ces  par- 
ties venant  enfuite  à tomber  fur  la  mer  ou  fur 
la  terre , produifent  une  pluie  fort  épaiffe , 
dont  l’étendue  eft  encore  plus  confidérable  que 
celle  de  la  colonne  dont  elle  part. 

On  voit  quelquefois  ces  trombes  former 
une  colonne  perpendiculaire  fufpendue  fur  l’ho- 
rifon.  Dans  ce  cas  cette  colonne  n’eft  point 
pouffée  par  le  vent  : elle  n’eft  maîtrifée  que 
par  fa  feule  pefanteur , & elle  conferve  fa  di- 
reélion  perpendiculaire  : quelquefois  cette  co- 
lonne eft  oblique  & inclinée  ; ce  qui  vient  de 
l’adion  du  vent  qui  la  maîtrife  vers  fa  partie 
fupérieure  : quelquefois  elle  paroît  courbée  dans 
une  partie  intermédiaire  de  fa  longueur  ; ce 
qui  dépend  de  la  hauteur  félon  laquelle  le  vent 
l’agite  & la  maîtrife.  On  en  a vu  qui  deve- 
noient  plus  minces  dans  un  endroit  , s’épaif- 
riftbient  enfuite , pour  devenir  plus  minces  in- 
férieurement , de  même  qu’il  arrive  à une  goutte 
d’eau  fufpendue , qui  fe  divife  pour  tomber. 
On  en  a vu  qui  fe  divifoient  vers  le  milieu 
de  leur  partie  inférieure,  féparée  du  refte  delà 
colonne  , & fe  précipitoient  dans  la  mer  : mais 
elles  font  bientôt  reproduites  par  la  nuée  qui 
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fournit  de  nouvelles  parties  à ces  colonnes  pour 
remplacer  celles  quelles  viennent  de  perdre^ 
Si  l’un  des  deux  vents  qui  aglflent  contre 
la  colonne  devient  fupérieur  à l’autre  , & 
qu’il  fouffle  avec  plus  de  violence  , il  m.aitrife 
la  colonne,  & on  la  voit  flotter  à fon  gré  au.- 
defllis  de  la  mer  ou  de  la  terre.  Si  elle  de- 
meure fufpendue  au-defllis  de  la  mer , & qu’elle 
defcende  prefque  Jufqu’à  fa  furface , on  voit 
une  autre  petite  colonne  qui  s’élève  de  la  mer, 
& qui  va  à la  rencontre  de  la  colonne  fufpen- 
due. L’élévation  de  cette  petite  colonne  dé- 
pend en  partie  du  vent  qui  forme  comme  une 
efpèce  de  tourbillon  autour  de  la  trombe,  & 
qui  , par  fon  mouvement  rapide  , emporte 
l’eau  de  la  mer  , & l’oblige  à s’élever.  Elle 
dépend  aulîî  en  partie  de  la  cavité  intérieure 
de  la  trombe,  qui  ne  contient  autre  chofe  qu’un 
air  fort  raréfié  , puifque  les  parties  aqueufes 
s’éloignent  continuellement  du  centre  par  la 
force  centrifuge  qui  les  maîtrife  , & que  l’air 
qui  s’infinue  dans  cette  cavité  , fournis  à la 
même  force  centrifuge,  s’en  éloigne  aufli,  & 
conféquemment  s’y  trouve  trcs-raréfié.  Cela 
pofé  , la  preflion  que  l’atmofphère  déploie 
contre  la  furface  de  la  mer,  oblige  les  colon- 
nes d’eau  qui  répondent  à cette  cavité  de  s’y 
porter.  L’air  , compris  entre  la  furface  de  la 
mer  & la  trombe , s’y  porte  aufli  avec  vio- 
lence , comme  on  peut  en  juger  par  les  corps 
légers  qu’il  emporte  avec  lui  , & qu’il  élève 
dans  le  milieu  de  ce  tourbillon.  Mais  comme 
cette  trombe  verfe  de  tous  côtés  une  quantité 
d’eau  abondante  qui  tombe  autour  de  cette 
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petite  colonne  qui  s’élève  de  la  mer,  la  chiite 
de  cette  eau,  jointe  aux  particules  aqueufes 
qui  s’élèvent  de  la  mer  , forme  comme  une 
efpèce  de  bruine;  & comme  le  vent,  qui  fe 
meut  circulairement  autour  de  la  trombe , agit 
contre  la  furface  de  la  mer  , la  prelTe  & l’agite , 
il  élève  les  différentes  parties  de  cette  furface, 
de  forte  quelle  forme  de  gros  tourbillons. 

Pareillement  lorfqu’une  trombe  répond  à la 
furface  de  la  terre,  & qu’elle  s’eft  abailfée  au 
point  de  toucher  cette  furface , cette  trombe 
paroît  fous  la  forme  d’une  nuée  bouillonnante; 
ce  qui  vient  de  la  poufllère  qui  elf  alors  agitée 
en  forme  de  tourbillon  , & des  parties  aqueufes 
qui  rejailliffent  de  deffus  la  furface  de  la  terre , 
& qui  fe  relèvent  vers  la  trombe,  en  fe  mê- 
lant avec  la  poufîîère  , ainfi  que  de  la  pluie 
qui  tombe  alors  , & qui  entoure  de  tous  côtés 
& fort  loin  toute  la  circonférence  du  tourbil- 
lon. Comme  l’eau  que  cette  trombe  verfe 
tombe  avec  un  mouvement  accéléré  , elle 
tombe  de  la  même  manière  que  celle  qui  fort 
par  l’orifice  d’un  ballin  qui  forme  un  jet,  qui 
va  toujours  en  diminuant  à proportion  qu’il 
devient  plus  long,  & qu’il  eft  plus  proche  de 
la  furface  de  la  terre.  C’eft  aufli  pour  cette 
raifon  que  la  partie  inférieure  d’une  trombe 
eft  très -mince,  tandis  que  fa  bafe  eft  très- 
étendue  à l’endroit  où  elle  adhère , & où  elle 
communique  avec  la  nuée. 

Cette  colonne , qui  paroît  fufpendue  à une 
nuée  , ne  fe  détruit  point  tout-à-coup  , quoi- 
que fes  parties  paroiflent  devoir  être  emportées 
de  tous  côtés  par  la  force  centrifuge  qui  les 
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maîtrlfe  : ce  qui  vient  de  ^^iie  les  parties 
aqueufes  qui  s’élèvent  du  centre , rempliffent 
un  efpace  mitoyen  conjointement  avec  l’air 
raréfié  qui  le  trouve  dans  cet  efpace.  Par  ce 
moyen  , l’air  extérieur  qui  entoure  cette*  co- 
lonne , étant  plus  denfe  & plus  pefant  , la 
comprime  de  toutes  parts  vers  le  centre  , la 
relTerre  & la  retient , de  forte  qu’il  ne  s’en 
échappe  que  quelques  parties  aqueufes  ; favoir, 
celles  dont  la  force  centrifuge  eft  plus  confidé- 
rable  que  la  prelTion  de  l’air  extérieur.  Cette 
colonne  ne  peut  fe  précipiter  dans  la  mer  plus 
promptement  que  la  pluie  ; au  contraire  même 
elle  doit  employer  plus  de  temspour  y tomber, 
eu  égard  au  mouvement  dont  elle  jouit , & qui  fe 
fait  félon  une  ligne  fpirale.  Telle  eft  la  théorie 
que  le  célèbre  Mujfenbroeck  nous  donne  de  ce  re- 
doutable météore , qui  caufe  les  plus  grands 
dommages  & de  très-grands  dégâts  dans  les 
endroits  où  il  fe  fait  obferver. 

Les  trombes  en  effet  mettent  la  terre  à nud  ; 
elles  brifent,  elles  renverfent  avec  fracas  tout 
ce  qu’elles  rencontrent  : les  édifices,  les  murs, 
les  grands  arbres,  les  vaiffeaux,  les  fommets 
des  tours,  réfiftent  moins  à leur  aélion  qu’à 
celle  des  vents  les  plus  impétueux  ; ce  qui 
vient  de  ce  que  l’eau  eft  huit  cents  fois  plus 
pefante  que  l’air  , & de  ce  que  fes  molécules 
font  extrêmement  dures.  Par  conféquent , lorf- 
qu’eües  fe  meuvent  avec  une  grande  vîteffe, 
elles  acquièrent  de  très-grandes  forces , aux- 
quelles on  ne  connoît  prefque  rien  qui  puifle 
réfifter.  Ces  trombes  entraînent  donc  avec 
elles  de  très  - grofles  branches  d’arbres , des 
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pierres,  des  r^T^ux , du  gazon,  du  foin,  Sc 
elles  jettent  & vomilïènt  enfuite  çà  & là  tous 
ces  corps.  Elles  caufent  des  inondations  par-tout 
où  elles  tombent,  par  la  prodigieufe  quantité 
d’eau  quelles  verfent;  & l’Hiftoire  de  l’Aca- 
démie pour  l’année  1727  fait  même  mention 
d’une  trombe  qui  lançoit  de  la  grêle,  ce  qui  eft 
aflez  rare,  mais  ce  qui  arrive  lorfqu’elles  pallènt 
à travers  un  air  très-froid , ou  lorfqu’elles  fe 
forment  dans  une  partie  très  - élevée  de  l’at- 
mofphère. 

Le  24  Juin  i75'0,  on  obferva  dans  un  bourg 
que  Mujfeiibroeck  nomme  Bitkoude,  une  trombe 
qui  fe  forma  en  tems  d’orage,  lorfque  le  ton- 
nerre grondoit.  Cette  trombe  tomba  dans  le 
bourg  que  nous  venons  d’indiquer  ; elle  abattit 
un  mur  ; elle  enleva  le  toit  d’une  maifon  ; elle 
tranfportaun  bœuf, une  genilTe  , un  bouc,  d’un 
champ  dans  un  autre  : elle  enleva  une  barque 
qui  étoit  dans  un  folTé  ; elle  la  porta  fur  terre , 
& elle  déracina  un  fureau. 

Le  Voyageur  Thevenot , qui  fut  à portée  d’en 
obferver  plufieurs , rapporte  que  ces  fortes  de 
trombes  produifent  quelquefois  un  fon  fourd  , 
femblable  à celui  que  forme  un  torrent  rapide 
qui  roule  fes  eaux  avec  impétuofité  dans  un 
vallon  très-profond , & au  milieu  duquel  on 
diftingue  un  fon  plus  aigu  qui  imite  le  fiffle- 
ment  d’un  ferpent. 

MuJJenbroeck  dit  en  avoir  obfervé  une  à Leyde 
en  lyiy  , dont  il  n’étoit  éloigné  que  de  trente 
pieds  ou  environ.  Elle  produifoit , dit-il , un 
fon  femblable  à celui  d’une  mer  violemment 
agitée , & en  même  tems  à celui  de  plufieurs 
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chars  rapidement  entraînés  fur  des  cailloux  ; 
ce  qui  venoit  du  mouvement  rapide  du  tour- 
billon, dont  l’air  ambiant,  ainfi  que  celui  de 
la  trombe  , étoit  agité  , & de  fon  aétion  fur 
les  corps,  qu’il  frappoit  & qu’il  renverfoit.  Ce 
fon  continue  & ne  ceffe  point  pour  l’ordinaire 
que  la  nuée  ne  foit  tout  à-fait  dilîipée,  ou  au 
moins  qu’elle  ne  foit  beaucoup  diminuée.  Plus 
la  trombe  eft  grande,  plutôt  elle  fe  dillîpe, 
parce  que  toute  la  nuée  fe  confond  avec  elle; 
& on  n’en  voit  point  qui  fubfifte  pendant  l’ef- 
pace  d’une  heure  , tant  eft  grande  fa  vîtelfe 
& la  promptitude  avec  laquelle  elle  fe  divife. 

On  obferve  de  ces  phénomènes  dans  tout 
l'univers  : ils  arrivent  cependant  plus  fréquem- 
ment fur  la  Méditerranée,  en  Syrie  , auprès  de 
Laodlcée  , &c.  ; on  en  obferve  quelquefois  fur 
la  mer  d’Allemagne.  Lorfque  les  marins  voient 
quelque  trombe,  ils  la  canonnent  & lancent 
contre  elle  de  très-gros  boulets  : par  ce  moyen 
ils  la  détruifent  aftez  promptement,  & ils  fe 
mettent  à l’abri  du  naufrage  qu’elle  pourroit 
occafionner. 

On  obferve  encore  d’autres  efpcces  de  trom- 
bes qui  ne  doivent  point  leur  origine  aux  nuées  : 
ce  font  des  colonnes  d’eau  qu’un  vent , doué 
d’un  mouvement  de  tourbillon , élève  de  la 
furface  d§  l’eau  jufqu’à  une  certaine  hauteur. 
Ce  vent  Importe  avec  lui  ces  colonnes , & les 
pouffe  d’un  lieu  dans  un  autre,  peu  éloigné  à 
la  vérité  de  l’endroit  où  elles  prennent  leur 
origine.  Ces  colonnes  retombent  enfuite  par 
leur  propre  poids , ou  fur  la  terre,  ou  dans  l’eau. 
On  obferva  un  phénomène  de  cette  efpèce  le 
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24  Juin  1714 î à deux  heures  après-midi,  dans 
le  voifinage  de  Harlem.  L’eau  s’élevoit  à la 
hauteur  de  cinquante  à foixante  pieds  ; elle 
tomba  enfuite  fur  des  maifons  auprès  de  Paul- 
Longe  : elle  en  écrafa  les  toits  , en  brifa  les 
fenêtres  ; & tout  ce  dommage  fe  fit  dans  l’ef- 
pace  d’une  minute. 

Dampierre  nous  donne  , dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Sciences  pour  l’année  1741,  la 
defcription  d’une  femblable  trombe  qu’il  ob- 
ferva  fur  la  Mer  Pacifique.  Elle  s’élevoit  à la 
hauteur  de  fix  à fept  toifes , & elle  étoit  ac- 
compagnée d’un  vent  très  - impétueux , fans 
qu’on  obfervât  aucun  nuage. 

On  en  a aulîî  obfervé  fur  le  lac  de  Genève 
qui  fe  préfentoit  fous  la  forme  d’une  colonne  , 
& cette  colonne  paroilToit  s’élever  du  fond  de 
l’eau.  Elle  fubfifta  pendant  l’efpace  de  deux  à 
trois  minutes.  Enfin  après , on  vit  une  vapeur 
épaifïè  qui  s’élevoit  en  cet  endroit  de  l’eau  , 
& le  lac  parut  bouillonner,  de  même  que  s’il 
eût  fait  effort  pour  fe  foulever.  On  trouve  la 
defcription  de  ce  phénomène  dans  le  cinquième 
volume  d’un  Voyage  fait  aux  terres  auftrales. 
Peut-être  un  feu  fouterrein  concourt -il  à la 
produéfion  de  ce  phénomène.  Ce  feu , dit 
■Mujfenbroeck , faifant  effort  pour  fe  porter  au- 
dehors  & pour  s’échapper  du  fond  diilac,  pouf 
foit  peut-être  devant  lui  la  colonne  d’eau  qui 
soppofoit  à fon  paffage,  ou  peut-être  élevoit-il 
l’eau  qui  fe  trouvoit  dans  quelque  cavité , fous 
la  forme  du  jet  d’une  fontaine.  On  peut  rap- 
porter , continue  ce  célèbre  Phyficien  , à la 
même  caufe  , la  produélion  de  la  vapeur  qui 
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parut  enfuite , alnfi  que  rébullitlon  du  lac.  Ces 
phénomènes  font  affez  fréquens  fur  le  lac  de 
Genève  ; car  on  obferve  fouvent  dans  un  tems 
calme  , & lorfque  le  ciel  eft  ferein  , que  feau 
de  ce  lac  fe  foulève  & bouillonne,  de  forte 
qu’on  ne  peut  s’embarquer  defl’us  fans  encourir 
de  danger.  Mais  lorfque  ces  colonnes  changent 
de  place , on  ne  peut  guère  foupçonner  que  le 
feu  fouterrein  concoure  à leur  production  , 
mais  feulement  un  vent  impétueux,  doué  d’un 
mouvement  de  tourbillon  , qui  entraîne  avec 
lui  la  colonne  qu’il  forme.  On  en  obferva  une 
de  cette  efpèce  en  1742  dont  M.  Jdlabert 
donna  une  très-belle  defcription.  On  la  trou- 
vera confignée  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  des 
Sciences  pour  l’année  1742.  A la  diftance  d’en- 
viron trois  mille  pieds  du  rivage,  on  voyoit 
une  vapeur  noire  & épaiîTe  qui  paroilfoit  avoir 
feize  ou  dix-huit  toifes  d’étendue.  Cette  va- 
peur , qui  étoit  alTez  baffe , s’élevoit  par  de 
grands  îauts  ; & après  avoir  ainfi  paru  pen- 
dant l’efpace  d’une  demi-heure , elle  fe  changea 
en  une  colonne  droite  & afl'ez  haute  , & elle 
fubfifta  ainfi  pendant  quelque  tems  : elle  fe 
porta  enfuite  jufqu’au  continent,  où  elle  par- 
courut cinquante  ou  foixante  pas , & où  elle 
fe  difîîpa  en  un  moment. 

Si  on  veut  lire  une  defcription  très-agréable 
de  ces  fortes  de  phénomènes  , on  la  trouvera 
dans  le  fécond  Livre  de  l’Anti  - Lucrèce  de 
M.  le  Cardinal  de  Polignac.  ' 

TROPIQUE.  Ce  font  des  cercles  parallèles 
à l’équateur.  {Voyei  Sphère). 

TRUSION,  On  exprime  par  ce  mot  fadioa 


"4  7 s T U . B 

du  cœur  qui  pouffe  le  fang  dans  les  artères. 

TUBE.  Expreffion  générique  dont  on  fe 
fert  en  Phyfique  pour  déligner  dilférens  canaux 
de  differentes  matières  pour  faire  paffer  des 
liqueurs.  On  appelle  tubes  capillaires,  des  tubes 
dont  le  diamètre  efl;  quelquefois  fi  petit , qu’on 
peut  à peine  y introduire  un  cheveu  : leurs 
phénomènes  méritent  toute  l’attention  du  Phy- 
licien  (Voye^  Capillaires).  On  nomme  tubes 
communiquans , des  tubes  qui  communiquent 
entr’eux,  ou  avec  un  réfervoir  quelconque.  On 
remarque  dans  ceux-ci,  quelque  forme  qu’on 
leur  donne,  quelque  fituation  qu’on  leur  faffè 
prendre,  quelque  différence  qu’il  y ait  entre 
leurs  capacités,  que  les  liqueurs  homogènes  qui 
les  rempliflfent  s’y  élèvent  à la  même  hauteur; 
& c’eft  une  loi  générale  de  l’équilibre  des  li- 
queurs homogènes.  On  conçoit  en  effet  que 
ces  liqueurs  pèfent  également  à volume  égal; 
par  conféquent , deux  colonnes  de  liqueur  de 
cette  efpèce , ayant  même  bafe  , ou  une  b'afe 
commune  dans  deux  tubes  ou  deux  vaiffeaux 
qui  communiquent  entr’eux  , ne  peuvent 
exercer  une  même  preffîon  contre  cette  bafe, 
qu’elles  ne  foient  élevées  à la  même  hauteur 
au-deffus  de  cette  bafe.  Cet  effet  a lieu , & doit 
avoir  lieu,  quelque  difparité  qu’il  y ait  dans 
la  capacité  des  tubes  ou  des  vaiffeaux  qui  com- 
muniquent entr’eux , parce  qu’il  n’y  a jamais 
dans  le  plus  grand  des  vaiffeaux  qu’une  colonne 
égale  en  diamètre  à celle  qui  s’élève  dans  le 
plus  petit  de  ces  tubes  qui  agiffe  contre  cette 
dernière.  Il  doit  également  avoir  lieu,  quel- 
qu’inclinaifon , quelqu’inflexion  qu’on  donne 
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a ces  tubes , parce  que  les  colonnes  de  liqueur 
dont  ils  font  remplis  n’agilTent  fur  les  bafes 
qu’à  raifon  de  leur  hauteur  perpendiculaire. 

C Foyei  les  preuves  & les  expériences  qui  éta- 
bliflent  ces  vérités  , dans  le  premier  Volume 
de  notre  Defcription  d’un  Cabinet  de  Phyjique)» 
On  remarque  un  phénomène  contraire  : on 
voit  des  liqueurs  en  équilibre  dans  des  tubes 
communiquans  , à des  hauteurs  différentes  , 
lorfque  les  liqueurs  qu’on  emploie  dans  ces 
fortes  d’expériences  font  hétérogènes,  c’eft- 
à - dire  , lorfqu’elles  pèfent  inégalement  à 
volume  égal  : la  loi  générale  de  cet  équilibre 
concernant  ces  efpèces  de  liqueurs,  eft  que  leurs 
hauteurs  perpendiculaires  foient  en  raifon  réci- 
proque de  leurs  denfités.  On  démontre  en  effet 
qu’une  colonne  de  mercure  d’un  pouce  d’élé- 
vation eft  en  équilibre  avec  une  colonne  d’eau 
de  13  pouces  |,  & cela,  parce  que  le  mercure 
pèfe  treize  fois  | plus  que  l’eau.  Confultez  à 
ce  fujet  nos  Elémens  de  Phyjïqiie , ou  le  premier 
vol.  de  notre  Defcription  d'un  Cabinet  de  Phyfque. 

Il  eft  un  tube  célèbre  en  phyfique  ; c’eft  le 
tube  de  Torricelli , à l’aide  duquel  il  parvint  à 
démontrer  la  preftîon  de  l’air,  & à nous  con- 
vaincre de  l’erreur  de  nos  anciens,  qui  attri- 
buoient  à l'horreur  de  la  Nature  pour  le  vuide  , 
tous  les  phénomènes  qui  dépendent  du  reffort 
& de  la  prefîion  de  l’air.  ( Voyeq  l’article  Tor- 
RiCELLi  ; nous  y avons  donné  un  précis  de  l’hif- 
toire  de  cette  importante  découverte  en  Phyfique), 

On  appelle  tubes  de  conduite  , ou  mieux  des 
tuyaux  , des  tubes  qu’on  applique  à différons 
réfervoirs  pour  l’écoulement  des  eaux,  On 


480  U F ^ 

trouvera  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  d’ex- 
cellentes obfervations  de  M.  de  Varignon,  ou 
mieux  un  efl'ai  fur  les  proportions  néceffai- 
res  à ces  fortes  de  tubes  , pour  laifler  cou- 
ler précifément  une  quantité  déterminée  d’eau. 
Toute  fa  théorie  eft  fondée  fur  les  deux  ana- 
logies fuivantes  : que  les  diminutions  dans  la 
vîteife  de  l’eau  , occafionnées  par  les  frotte- 
mens  contre  les  parois  des  tubes,  font  comme 
leurs  diamètres , les  tubes  étant  fuppofés  égale- 
ment longs;  & que  la  quantité  d’eau  qui  fort 
de  ces  tubes  eft  comme  la  racine  quarrée  de 
leurs  diamètres.  Mais  cette  règle  ne  fe  trouve 
point  abfolument  vérifiée  par  l’expérience  ; 
elle  eft  plus  mathématique  que  phylique.  On 
ne  peut  point  en  effet  évaluer  exaélement  ôt 
réellement  la  quantité  de  frottemens  que  l’eau 
éprouve  contre  les  parois  d’un  vafe  dont  elle 
s’écoule.  Il  eft  même  très-difficile  de  déter- 
miner le  mouvement  d’un  fluide  qui  coule 
dans  un  tube  non  cylindrique  , abftraction  faite 
des  frottemens  , & il  nous  manque  encore  bien 
des  expériences  avant  qu’il  foit  poffible  d’éta- 
blir à cet  égard  une  théorie  bien  précife. 

TÜF.  Le  tuf,  dit  M.  de  Bomare , eft  une 
concrétion  pierreufe  de  la  nature  des  ftaJac- 
tites  ( oye^  Stalactites  ) , poreufe , affez 
légère  , peu  compaéle  , formée  par  l’affem- 
blage  de  molécules  terreufes  , plus  ou  moins 
atténuées  & dépofées  par  incruftation  fur  des 
corps  qui,  en  fe  détruifant,  y laiflènt  fouvent 
leur  empreinte.  C’eft  ainfi  qu’on  trouve  avec 
le  tuf  , qui  n’eft  pas  éloigné  de  la  fuperficie 
de  la  terre  ^ des  mouffes , des  feuilles  & d’au- 
tres 
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très  végétaux  pétrifiés  ou  ificrufiés  , même 
des  coquilles  terreftres. 

Le  tuf  fe  forme  journellement  ; il  y en  a 
d’argilleux , de  fablonneux  , de  marneux , de 
minéral , de  différentes  confiftances  , figures 
couleurs.  Ceft  à proprement  parler  une  ftalac- 
tite  limonneufe  ; les  dépôts  terreux  figurés  , 
les  oftéocolles , les  fédimens  des  eaux  thermales , 
font  en  ce  fens  des  efpèces  de  tufs  ftalac- 
tites. 

On  trouve  auffi  beaucoup  de  tuf  ochreux  & 
glaifeux  dans  les  terres  des  étangs.  Il  con- 
vient pour  les  engrais  des  terres  ; mais  le  tuf 
pierreux  ou  ftalaétite  eft  fort  contraire  au  plant, 
parce  que  les  racines  ne  peuvent  y pénétrer. 

TUMÉFACTION.  Aéfion  particulière 
dans  le  mouvement  des  fluides  , qui  gorge 
une  partie  en  écartant  les  fibres , &r  lui  fait 
prendre  un  plus  grand  volume.  Souvent  ce 
n’efl:  qu’une  iimple  imbibation  qui  écarte  éga- 
lement les  fibres  d’un  corps  & augmente  fon 
volume. 

TYMPAN.  ( Voye^^  Oreille  ). 

TYPHON.  Vent  impétueux  qui  fouffle  de 
tous  côtés,  & qui  vient  le  plus  fouvent  des 
parties  fupérieures  de  l’atmolphère  , ou  mieux 
qui  fouffle  de  haut  en  bas , & dont  les  direc- 
tions varient  continuellement. 

Ce  vent  fe  fait  remarquer  fréquemment  dans 
la  mer  orientale  , fur-tout  dans  celle  de  Siam , 
de  la  Chine , du  Japon  , ècc.  H fort^  avec  vio- 
lence le  plus  fouvent  du  point  de  l’ouefl: , & 
parcourt  tout  l’horizon  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Sa  force  va  communément  en  aug- 
Toms  ly.  H 
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mentant  ; il  élève  la  mer  a une  grande  hau- 
teur avecfes  tournans,  & chaque  nouvelle  va- 
gue s’élevant  plus  que  les  autres , il  jette  l’é- 
pouvante dans  le  cœur  des  Marins. 

Cè  vent  règne  plus  communément  en  été. 
II  eft  terrible  au-delà  de  ce  qu’on  pourroit 
imaginer  ; les  plus  gros  vailTeaux  qui  en  font 
aflaillis  ne  peuvent  y réfifter.  Il  exerce  égale- 
ment fa  furie  fur  la  terre  ; il  renverfe  les  mai- 
fons , il  déracine  les  arbres  , & produit  quan- 
tité d’autres  ravages.  Il  dure  rarement  plus 
de  fix  heures  ; dans  l’océan  Indien,  par  exem- 
ple , la  mer  étant  fort  unie , on  voit  en  peu 
de  tems  des  vagues  s’y  élever,  & ces  vagues 
font  terribles.  Dans  les  mois  de  Juin  & de 
Juillet , ce  phénomène  fe  fait  remarquer  pref- 
que  tous  les  jours  près  de  la  Ville  d’Orbeil 
en  Perfe.  Ce  typhon  y dure  l’efpace  d’une 
heure , & pendant  ce  tems  il  y élève  une  très- 
grande  quantité  de  pouffière. 

La  caufe  du  typhon  n’eft  pas  abfolument 
connue  j on  foupçonne  qu’il  vient  de  ce  que 
le  vent  foufflant  vers  un  certain  point , fe 
trouve  arrêté  dans  fa  courfe , & revient  fur 
lui-même.  De-là  il  tournoie , comme  il  arrive 
à l’eau  qui  coule  & qui  rencontre  un  obftacle. 
Quelques-uns  foupçonnent  que  cet  effet  peut 
venir  de  deux  vents  furieux  qui  fe  rencon- 
trent , & qui  agifïant  violemment  l’un  contre 
l’autre , peuvent  produire  de  femblables  effets. 
( Voyei  Vemts  ). 
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Vague.  Se  ditd’  un  mouvement  particu-, 
lier  excité  fur  la  furface  des  eaux  de  la  mer  & 
des  rivières  , qui  les  élève  fous  la  forme  de 
lames  plus  ou  moins  multipliées. 

VAISSEAUX.  Nom  générique  fous  lequel 
on  déligne  une  multitude  d uftenfiles  dont  on 
fait  ufage  en  Phylique  & en  Chymie.  Ceux  de 
Phylique  , quoique  très -multipliés  & variés 
dans  leurs  formes  , ne  demandent  pas  une  lon- 
gue difcuflîon.  Chacun  les  fait  faire  à fa  ma- 
nière, félon  fes  befoins  particuliers.  Prefque 
tous  font  de  verre  ou  de  cr)’'ftal  ; & s’ils  ont 
le  défagrément  d’être  fragiles,  ils  ont  l’avan- 
tage de  lailTer  voir  , par  leur  tranfparence , les 
produits  ou  les  choies  qu’ils  contiennent. 

Ceux  de  Chymie  font  également  très-mul- 
tipliés  , mais  exigent  quelques  difcuflîons  con- 
cernant leurs  formes  & leurs  ufages  , parce 
qu’ils  ne  font  bien  connus  que  de  ceux  qui  fe 
livrent  à l’étude  de  la  Chymie.  Nous  croyons 
donc  faire  plaifîr  à la  plupart  de  nos  Lecteurs  , 
de  leur  en  donner  une  idée  fuccinéte  & géné- 
rale , qui  puilTe  mettre  les  Phyficiens  à portée 
de  les  connoître  & d’en  faire  ufage  au  befoin. 
Nous  tirerons  cet  article  de  l’excellent  Dic- 
tionnaire de  Chymie  de  M.  Maccjuer.  Il  ren- 
ferme en  peu  de  mots  tout  ce  qu’il  cft  impor- 
tant de  favoir  à ce  fujet. 

Les  principaux  vaifleaux  de  Chymie , dit 
ce  célèbre  Académicien , font  : 
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Les  alambics  de  cuivre  y avec  leurs  refrigêrms, 
ferpentins  & récipiens.  (Voye^  ces  mots). 

Les  alambics  de  verre  , de  grès , de  terre  , 
de  différentes  grandeurs  , avec  leurs  récipiens , 
qui  font  des  matras  à col  plus  ou  moins  long. 

LiQS  alonges , qui  font  des  efpèces  de  petits 
ballons  à deux  becs , fervent  à éloigner  le  ré- 
cipient du  vaiffeau  diftillatoire  & du  fourneau. 

Les  aludels  de  terre  ou  de  faïance. 

Les  ballons , qui  font  des  matras  à gros  ven- 
tre & à col  court  : ils  fervent  de  récipient. 

Les  bouteilles  de  toute  efpèce  & de  toute 
grandeur.  Il  en  faut  un  grand  nombre  dans 
un  laboratoire  pour  contenir  différentes  li- 
queurs , les  fubftances  volatiles  déliquefcentes 
ou  corrofives.  Les  plus  néceffaires  font  de 
grandes  bouteilles  de  verre  de  trois  jufqu’à 
fix  pintes  & plus  , de  forme  quelconque , pour 
contenir  des  provifions  de  diverfes  drogues 
d’une  grande  confommation  ; les  flacons  de 
cryftal,  à bouchon  de  cryftal,  pour  renfermer 
toutes  les  matières  volatiles  ou  corrofives; 
les  bouteilles  ou  fioles  à médecine  , qui  fer- 
vent de  matras  pour  quantité  de  petites  opé- 
rations ou  d’expériences  ; les  bouteilles  à col 
court  & de  très-large  ouverture , fermant  avec 
des  bouchons  de  cryftal  ou  de  liège.  Elles  font 
infiniment  utiles  pour  conferver  des  fels  cryf- 
tallifés , & autres  produits  folides  des  opéra- 
tions de  Chymie. 

Les  bocaux.  Ce  font  des  vafes  de  verre  cy- 
lindriques , dans  lefquels  on  met  beaucoup  de 
différentes  drogues  sèches  & non  volatiles;  ces 
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valfTeaux  ne  font  ordinairement  fermés  que 
de  liège  ou  de  papier.  Les  grands  font  très- 
commodes  pour  faire  des  mélanges  de  liqueurs  , 
des  précipitations  , &c. 

Les  bains-marie.  ( Voye^  ce  mot  ). 

Les  bajjînes  de  métal.  Ce  font  de  grandes 
capfules  fervant  aux  évaporations.  Elles  font 
Ordinairement  de  cuivre;  mais  comme  le  mé- 
tal eft  fort  fufceptible  à être  corrodé  par  les 
fubftances  falines , il  eft  commode  d’en  avoir 
d’argent. 

Ces  fortes  de  vailTeaux  faits  en  cuivre  étant 
d’un  ufage  très-fréquent  dans  nos  cuifines,  & 
étant  en  même  tems  caufe  de  quantité  d’acci- 
dens  qui  ne  fe  répètent  que  trop  fouvent, 
nous  croyons  devoir  nous  y arrêter  un  mo- 
ment , & ne  pouvoir  mieux  placer  qu’ici  des 
obfervations  importantes  que  notre  Auteur 
nous  fournit  plus  loin  à ce  fujet. 

Si  le  cuivre,  dit-il,  n’avoit  pas  la  malheu- 
reufe  propriété  de  fe  lailTer  attaquer  par  tous 
les  diftblvans , & de  former  avec  eux  un  poi- 
fon  lent  quand  on  n’en  prend  qu’une  très- 
petite  quantité,  violent  & mortel lorfqu’il s’en 
introduit  une  plus  grande  quantité  dans  le 
corps  , il  n’y  auroit  alTurément  aucune  matière 
qu’on  dût  préférer  à ce  métal  pour  en  faire 
des  vailTeaux  fervant  à la  cuilTon  & à la  pré- 
paration des  alimens.  Mais  des  accidens  trop 
nombreux  & trop  cruels,  pour  qu’on  pût  s’y 
tromper , en  ayant  fait  connoître  le  danger  , 
on  a cru  qu’on  pouvoit  s’en  garantir  en  couvrant 
la  furface  du  métal  avec  d’autres  métaux 
moins  fujets  à la  rouille  & à l’érofion.  L’etain 
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qui  s’applique  facilement  & Intimement  à la 
furface  du  cuivre  , a été  préféré  à tous  les 
autres , & de-là  eft  venu  l’ufage  affez  général 
d’étamer  les  vailTeaux  de  cuivre  deftinés  à la 
préparation  des  alimens  ; & il  faut  convenir 
que  ces  yailTeau-x , tenus  toujours  proprement  , 
& étamés  fréquemment  avec  foin , & toutes 
les  fois  qu’ils  en  ont  befoin  , font  beaucoup 
moins  dangereux , & n’occafionnent  pas  com- 
munément d’accidens  fenfibles.  Cependant  , 
en  fuppofant,  comme  je  fuis  porté  à le  croire, 
que  l’étain  ne  foit  point  dangereux  par  lui- 
même  , on  a deux  reproches  confidérables  à 
faire  à l’étamage  ordinaire.  Le  premier  eft  que 
les  Chaudronniers  n’y  emploient  point  d’étain 
pur , & qu’ils  y mêlent  toujours  une  quantité 
de  plomb  affez  confidérable , parce  que  cet 
alliage  donne  un  bel  uni  & un  beau  luifant  à 
leur  étamage.  Or  les  qualités  malfaifantes  du 
plomb  , & la  facilité  avec  laquelle  il  fe  laiffe 
diffoudre  par  les  acides  végétaux  les  plus  foi- 
bles , doivent  le  faire  exclure  entièrement  de 
nos  vaiffeaux  de  cuifine. 

Le  fécond  reproche  qu’on  doit  faire  à l’éta- 
inage ordinaire , c’eft  fa  minceur  extrême  qui 
s’oppofe  à fa  durée , & qui  même  ne  recou- 
vrant pas  le  cuivre , ne  le  met  pas  entièrement 
à l’abri  du  verd-de-gris.  Je  me  fuis  convaincu, 
dit  M.  Macquer , dans  une  expérience  que  j’ai 
fnite  avec  M.  Cadet,  qu’une  cauerole  de  cuivre 
rouge  de  huit  pouces  de  largeur  fur  trois 
pouces  trois  lignes  de  profondeur,  n’a  em- 
ployé qu’un  gros  & demi  de  métal  pour  être 
parfaitement  couverte  blanchie  à la  ma- 
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nlère  ordinaire  des  Chaudronniers.  Cet  éta- 
mage eft  donc  plus  mince  qu’une  feuille  de 
papier;  ce  n’eft  réellement  qu’une  efpèce  de 
vernis  ou  de  peinture.  Ce  qu’il  y a de  remar- 
quable , c’eft  que  ce  n’eft  point  pour  épargner 
la  matière  que  les  Chaudronniers  font  un  éta- 
mage Il  mince  ; ils  y font  forcés  par  la  nature 
même  de  cet  enduit , qui , s’il  étoit  plus  épais, 
ne  manqueroit  pas  de  couler  & de  fe  mettre 
en  globules , dès  qu’on  chaulferoit  le  vailTeau 
à fec,  comme  pour  les  roux.  Nous  en  avons 
eu  la  preuve  complette  dans  une  autre  expé- 
rience, où  nous  avons  fait  mettre  un  étamage 
plus  épais  qu’à  l’ordinaire. 

Le  fieur  Bibrd  a fait  des  expériences  pour 
nous  prouver  la  fupériorité  d’un  nouvel  éta- 
mage de  fa  compofition  préfenté  à l’Acadé- 
mie, & qui  fut  appliqué  en  préfence  de  M. 
Macquer  & de  M.  Cadet,  chargés  de  la  part 
de  l’Académie  d’en  faire  leur  rapport.  Il  étoit 
appliqué  de  l’épailTeur  de  plufieurs  lignes , fur 
une  troifième  calTerole , dans  laquelle  on  fit 
non-feulement  rouffir,  mais  encore  entièrement 
brûler  du  beurre  avec  flamme  , fans  qu’au- 
cune partie  de  cet  enduit  fi  épais  fe  fondît. 
Mais  ne  connoiffant  point  la  compofition  dont 
cet  Artifte  faifoit  ufage  , MM.  les  Commif- 
faires  ne  purent  décider  fi  elle  ne  contenoit 
rien  de  nuifible  ou  de  fufpeéf , laiffant  au  fieur 
Bibrel  à faire  connoître  fon  procédé , pour 
qu’il  puiffe  acquérir  la  recommandation  dont 
il  paroît  fufceptible. 

Le  danger  des  vailfeaux  de  cuivre  , même 
étamés , repréfenté  depuis  long-tems  par  les 
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Médecins  & Chymlftes , a déterminé  le  Mlnir* 
tère  à défendre  en  1778  ces  vaiffeaux  pour 
certains  ufages  publics.  Les  pots  au  lait  des 
Laitières  , les  balances  à baflins  de  cuivre  des 
Marchands  de  Tel  & de  tabac  en  détail , ont 
été  fupprimés  par  une  précaution  très-fage. 
On  n’eft  point  embarralTé  pour  favoir  ce  qu’on 
doit  fubftituer  à de  pareils  uftenfiles  ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  meme  de  ceux  qui  fervent 
dans  les  'cuifines  , & qui  vont  fur  le  feu. 
M.  Macquer  propofe  des  vaiffeaux  de  fer  bien 
étamés  , des  vaiffeaux  de  cuivre  doublés  d’ar- 
gent , en  fuppofant  qu’on  n’employât  que 
fargent  de  coupelle  , des  poteries  de  terre  , 
mais  non  de  ces  poteries  communes , couver- 
tes d’un  verre  de  plomb  toujours  très-tendre 
& attaquable  par  l’acide  du  vinaigre  , mais 
des  poteries  non  vernies  , non  couvertes , & 
fuffifamment  folides  pour  réfifter  au  feu  , &c. 
Nous  ne  difeuterons  point  cet  objet  ; il  n’eft 
point  de  reffort  de  notre  Ouvrage , & il  nous 
entraîneroit  trop  loin  ; revenons  à nos  vaiffeaux 
de  Chymie. 

Outre  ceux  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment , il  faut  encore  des  capfules.  Ce  font 
des  vaiffeaux  en  forme  de  calottes  , qui  fer- 
vent aux  évaporations  des  matières  corrofîves, 
capables  d’agir  fur  les  métaux.  On  en  fait  de 
grès  , de  verre  , de  cryftal , de  porcelaine  ; de 
ces  dernières  font  les  meilleures.  Il  y en  a aulîi 
de  terre  à creufet  , & de  tôle  , qui  fervent  à 
contenir  le  fable  des  bains  de  fable. 

Un  cône  de  fer  fondu  pour  y couler  les 
îBatières  métalliques  qu’on  fond  avec  addi-» 


V A I 48^ 

tion  ; les  fcories  s’élèvent  au-deffus  du  métal, 
& celui-ci  defcend  , comme  plus  pefant , vers 
la  pointe  du  cône  , & forme  un  culot.  Ce 
cône  doit  être  mis  fur  un  pied  , &:  on  doit 
avoir  foin  de  le  chauffer  , de  le  graiffer  avec 
du  fuif,  avant  d’y  jetter  le  métal  fondu. 

Des  cornues  de  toutes  grandeurs  en  verre  & 
en  grès.  ( ^ oye\  Cornues  ). 

Des  creufets  , efpèces  de  pots  de  terre  , de 
figure  cylindrique  , conique  ou  triangulaire, 
dont  on  fe  fert  pour  toutes  les  fontes.  Ils  doi- 
vent avoir  leurs  couvercles. 

J} Qs  entonnoirs  de  verre,  de  cryftal,  de  diffé- 
rentes grandeurs.  Ils  fervent  non  - feulement 
pour  tranfvafer  des  liqueurs  , mais  fur-tout 
pour  filtrer. 

Des  lingoiières.  Ce  font  des  vaiffeaux  d’acier 
d’une  certaine  épaiffeur  , creufés  en  demi-cy- 
lindre , & garnis  d’un  manche.  Il  en  faut  de 
différentes  grandeurs  pour  couler  en  lingot 
les  métaux  fondus.  Il  faut  avoir  foin  de  les 
chauffer  , & de  les  graiffer  au  moment  de 
l’opération. 

Des  mortiers  de  différentes  grandeurs  & dif- 
férentes matières. 

Des  matras.  Ce  font  des  bouteilles  à long 
col.  Il  y en  a dont  la  panfe  eft  fphérique  : ce 
font  les  plus  ufités.  Dans  d’autres  cette  panfe 
eft  applatie  inférieurement  , & on  les  nomme 
à cul  plat.  D’autres  font  en  forme  d’œuf,  & 
on  les  appelle  œufs  philo fophiques.  Ces  vaiffeaux 
font  de  verre  ou  de  cryftal  , & ils  fervent  à 
faire  des  diffolutions  & des  digeftions. 
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Des  mouffles.  Ces  vaifTeaux  doivent  être  faits 
de  terre  à creufet.  Ils  ont  la  forme  d’un  cylin- 
dre creux  coupé  par  la  moitié , dans  la  direc- 
tion de  fan  axe  : ils  font  fermés  de  tous  les  côtés  , 
excepté  par  un  feul  , qui  eft  la  partie  anté- 
rieure. Ce  vailTeau  repréfente  donc  une  petite 
voûte  alongée  , fermée  dans  fon  fond  par  un 
demi-cercle  plan  , & dans  fa  partie  inférieure 
par  un  reétangle  plan.  C’eft  une  efpècé  de 
petit  four  qu’on  place  horizontalement  dans 
les  fourneaux  d’elfai , de  manière  que  fon  côté 
ouvert  réponde  à la  porte  du  foyer  du  four- 
neau. On  introduit  fous  la  voûte  de  ce  petit 
four  , & dans  des  coupelles  , ou  dans  des 
creufets  , les  fubftances  fur  lefquelles  on  veut 
opérer  , & on  leur  fait  éprouver  le  degré  de 
chaleur  convenable  , fans  qu’elles  aient  le 
moindre  contad:,  ni  avec  le  charbon,  ni  avec 
les  cendres. 

Des  récipiens.  (Voyez  ce  mot). 

Des  vaijjeaux  de  rencontre  , ou  circulatoires, 
C’eft  un  appareil  compofé  de  deux  matras  , 
dans  l’un  defquels  , qui  eft  le  plus  grand , on 
met  la  matière  fur  laquelle  il  s’agit  d’opérer , 
& dont  l’autre  , qui  eft  le  plus  petit , fert  de 
bouchon  au  premier.  On  fait  pour  cela  entrer 
le  col  du  petit  matras  dans  celui  du  grand , 
& on  lute  la  jointure  avec  un  lut  approprié 
a la  nature  des  vapeurs  qui  doivent  circuler. 
Au  moyen  de  cet  appareil , on  peut  faire  digé- 
rer une  ou  plufieurs  fubftances  quelconques 
pendant  long-tems  , fans  que  rien  s’évapore  , 
parce  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent , fe  con- 
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denfent  dans  le  petit  matras  qui  fert  de  bou- 
chon , & retombent  continuellement  fur  la  ma- 
tière qui  eft  dans  le  grand  matras. 

Des  vaijjeaux  fublimatoires.  On  donnoit 
autrefois  ce  nom  à des  matras  à très  - long 
col , furmonté  d’un  chapiteau  ; ce  qui  formoit 
comme  une  efpèce  d’alambic.  Mais  on  fe  fert 
aduellement  de  hmples  aluiels.  ( Voyei  Su- 
blimation). 

Tels  font  en  peu  de  mots  les  principaux 
vailTeaux  nécelTaires  pour  les  opérations  de 
Chymie  , que  le  Phyficien  eft  fouvent  obligé 
de  faire. 

On  donne  enfin  le  nom  de  vaifieaux  à des 
canaux  qui  s’abouchent  avec  le  cœur  , & fe 
diftribuent  dans  toute  l’habitude  du  corps 
animal  , pour  porter  le  fang  du  cœur  aux 
extrémités , &c  le  rapporter  des  extrémités  au 
cœur.  Ces  vaifteaux  fe  diftinguent  en  deux 
claffes  , en  artères  & en  veines.  ( Voyez  ces 
deux  mots).  Il  eft  encore  un  autre  fyftême  de 
vaifteaux  qü’on  découvre  dans  le  corps  animé, 
& qu’on  appelle  vaijfeaux  lymphatiques , parce 
qu’ils  charient  une  liqueur  différente  du  fang, 
& qu’on  connoît  fous  le  nom  de  lymphe.  On 
en  diftingue  encore  d’autres  , qu’on  défigne 
d’après  les  fondions  auxquelles  ils  font  defti- 
nés.  Ce  font  les  vaijeaux  fecrétoires  & les 
vaijfeaux  excrétoires  : les  premiers  féparent  du 
fang  une  humeur  particulière  ; les  autres  por- 
tent au  dehors  & hors  des  routes  de  la  cir- 
culation  l’humeur  dont  i^s  font  remplis. 

Les  plantes  ont  pareillement  leurs  vaif- 
feaux  , que  quelques-uns  appellent  vaijfeaux 
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ligneux  , par  le  miniftère  defquels  la  fève  fe 
diftribue  dans  la  plante  , & fournit  à fon  ac- 
croilTement  & 'à  fa  nourriture. 

VALVULES.  Ce  font  des  membranes  dif- 
pofées  dans  les  vailTeaux  du  corps  animal , & 
qui  y font  deftinées  aux  mêmes  eftets  que  les 
foupapes  dans  les  machines  hydrauliques , 
telles  que  les  pompes.  On  compte  un  très- 
grand  nombre  de  valvules  dans  le  corps  de 
rhomme.  Il  y en  a une  très-grande  quantité 
dans  les  veines  : mais  celles  qui  méritent  ta 
plus  grande  attention  de  la  part  du  Phyficien  , 
ce  font  celles  qui  font  fituées  aux  orifices  du 
coeur.  (Voye^  Cœur). 

VAPEURS.  On  donne  ce  nom  à toutes  les 
parties  aqueufes  qui  s’élèvent  de  la  furface 
des  eaux  dans  l’atmofphère  , & qui  s’y  fou- 
tiennent  à une  hauteur  plus  ou  moins  grande 
avant  de  retomber  fous,  une  autre  forme  , tel- 
les que  la  pluie  , la  neige  , ou  là  grêle. 

On  ne  peut  guère  imaginer  la  quantité  de 
parties  aqueufes  qui  s’élèvent  habituellement 
en  vapeurs  dans  l’atmofphère.  M.  Haies  a tâché 
de  nous  en  donner  une  idée  dans  les  Tranfac- 
tions  pkilojophiques  , & elle  ne  fatisfait  que  bien 
incomplètement  à l’état  de  la  queftion.  II  a 
trouvé  , par  une  expérience  très-ingénieufe, 
que  l’eau  , dont  la  chaleur  eft  égale  à celle  de 
l’air  en  été  , perdoit  en  vapeurs  , dans  l’efpace 
de  deux  heures , la  cinquante-troifième  partie 
de  la  hauteur  d’un  pouce  , pris  fur  toute  l’éten- 
due de  fa  furface.  D’où  il  fuit  que , pendant 
l’efpace  de  douze  heures  , tandis  que  le  foleil 
eft  fur  l’horizon  , l’eau  qui  s’évapore  fur  U 
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furface  de  la  mer  fe  monte  à un  dixième  de 
pouce. 

D’après  cette  fuppofition , il  eft  clair  qu’une 
furface  de  dix  pouces  quarrés  produira  une 
évaporation  d’un  pouce  cubique  d’eau  dans 
l’efpace  d’un  jour  , & conféquemment  chaque 
pied  quarré  produira  une  demi-pinte  ou  envi- 
ron. Chaque  efpace  de  quatre  pieds  fournira 
donc  deux  pintes  , & conléqaemment  chaque 
mille  quarré  fix  mille  neuf  cents  quatorze  ton- 
neaux. De  là  on  conçoit  que  chaque  degré 
quarré  de  foixante-neuf  milles  d’Angleterre 
donnera  trente-trois  millions  de  tonneaux.  Or, 
(î  on  fuppofe  que  la  Méditerranée  ait  environ 
quarante  degrés  de  longueur  fur  quatre  de  lar- 
geur, en  prenant  un  terme  moyen  entre  fa  plus 
grande  & fa  plus  petite  largeur  , elle  préfen- 
tera  donc  une  furface  de  cent  foixante  degrés. 
Elle  fournira  donc  , dans  l’efpace  d’un  jour 
d’été , cinq  mille  deux  cents  quatre-vingts  mil- 
lions de  tonneaux  : joignez  à cela  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  des  autres  mers  , des  rivières , 
celles  qui  tranfpirent  du  corps  des  animaux, 
celles  qui  s’élèvent  de  la  furtace  des  arbres  , 
& des  autres  plantes  qui  tranfpirent  , & vous 
aurez  une  idée  de  la  quantité  de  vapeurs  qui 
s’élèvent  journellement  dans  l’atmofphère. 

L’élévation  de  ces  parties  aqueufes  , ou 
mieux  la  caufe  de  cette  élévation  a toujours 
occupé  les  recherches  des  Phyficiens  , & il  eft 
peu  de  queftions  en  Phyfique  fur  laquelle  on 
ait  plus  fyftémqtifé.  Nous  laifferons  de  côté 
la  plupart  de  ces  fyftêmes  pour  donner  une 
idée  de  celui  qui  nous  a paru  fatisfaire  davan- 
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tao-e  aux  phénomènes  qu’il  s’agit  d’expliquer 
ici , & peut-être  , comme  l’Auteur , le  célébré 
Mujfenbroeck,  en  convient  lui-même , ne  tenons- 
nous  pas  encore  le  véritable  fecret  de  la  Na- 
ture. Il  eft  peut-être  une  caufe  première  qui 
met  en  aêtion  celles  que  nous  allons  déve- 
lopper , & qui  paroilTent  toutes  concourir  à la 
produêtion  de  ce  phénomène.  - 

L’élévation  des  vapeurs  paroît  dépendre  de 
l’aêlion  fimultanée  des  caufes  fuivantes.  Elle 
dépend  de  l’aétionxlu  feu  qui  volatilife  tous 
les  corps  ; & voici  comment  on  peut  conce- 
voir cette  volatilifation.  Le  feu  tel  qu’il  foit, 
dit  Mujfenbroeck  , pénètre  tous  les  corps , agite 
leurs  parties  , & leur  communique  un  mouve- 
ment rapide.  Il  dilTout  les  parties  les  plus  fines, 
les  plus  délicates;  il  les  fépare  du  tout  dont 
elles  faifoient  partie  ; il  les  poufle  au-dehors  , 
& il  les  élève  dans  l’atmofphère  avec  une 
très-grande  rapidité  , & félon  les  loix  de  la 
percuffion.  Il  ne  paroît  pas  cependant , que  ces 
vapeurs  s’élèvent  à une  très-grande  hauteur. 
Si  elles  étoient  , en  effet , élevées  à la  hauteur 
à laquelle  les  nuées  paroilTent  fufpendues  , il 
faudroit  qu’elles  fulTent  poulfées  de  bas  en 
haut  plus  promptement  que  le  fufil  ne  poufle 
le  menu  plomb.  Joignez  à cela  que  l’aéfion 
du  feu  qui  volatilife  les  corps  eft  bientôt 
détruite. 

Le  feu  s’infinue  aulfi  dans  les  pores  de  cha- 
que particule  , & dans  chacune  de  ces  parti- 
cules. Commençons  donc  par  accompagner  la 
matière  ignée  , lorfqu’elle  fe  fait  jour  , & 
qu’elle  pénètre  dans  ces  petites  particules 
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qu’elle  raréfie.  Suppofons  que  la  denfité  d’une 
femblable  particule  ait  été  auparavant  comme 
celle  de  l’eau  ; mais  que  , fi:  trouvant  féparée 
de  toute  la  malTe  , par  l’adion  du  feu  qui  la 
pénètre  , elle  foit  tellement  raréfiée  par  cet 
agent,  quefon  diamètre  devienne  dix  fois  plus 
grand  qu’au -'aravant.  Cette  particule  ne  for- 
mera plus  alors  qu’un  petit  ballon  dont  le 
volume  fera  mille  fois  plus  grand  , & confé- 
quemment  d’une  moindre  pefanteur  fpécifique 
que  l’air  ; parce  que  cette  petite  particule  ne 
contiendra  toujours  qu’une  même  quantité  de 
matière  unie  à une  petite  quantité  de  feu. 
Cette  véficule  s’élèvera  donc  dans  l’air  , jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  parvenue  à une  couche  d’air 
plus  raréfié,  qui  fera  de  même  pefanteur  fpéci- 
fique qü’elle,  & avec  lequel  elle  fie  trouvera  en 
équilibre. 

Mais  cependant  il  eft  bon  d’examiner  fi  les 
parties  des  corps  peuvent  être  raréfiées  à ce 
point.  Peut-être  y a-t-il  très-peu  de  parties 
lufceptibles  d’une  fi  grande  dilatation.  Il  eft 
cependant  confiant  que  l’eau  réduite  en  va- 
peurs fe  dilate  de  quatorze  mille  fois  : mais 
il  n’eft  pas  confiant  que  chaque  particule 
d’eau  foit  raréfiée  jufqu’à  ce  point  ; puifque 
la  matière  ignée  , remplilfant  les  pores  de  ce 
fluide,  & féparant  ces  différentes  molécules  les 
unes  des  autres  , peut , en  grande  partie , pro- 
duire cette  raréfadion  , quoiqu’on  ne  puiffe 
difconvenir  que  ces  parties  ne  foient  grande- 
ment tuméfiées.  Ainfi  , quoique  plufieurs  Phy- 
ficiens  établiflènt  comme  certain  que  les  va- 
peurs font  de  petites  véficules  creufes , cette 
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propofition  n’eft  point  afTez  manifeniemént 
vraie , pour  n’avoir  pas  befoin  de  preuves  par- 
ticuliètes.  Si  on  dit  que  l’air  pénètre  dans  ces 
petites  véficules  , alors  elles  ne  pourront  s’éle- 
ver dans  l’atmofphère  , puifque  l’air  dont  elles 
feront  remplies  fera  de  même  denfité  que  l’air 
qui  les  enveloppera  extérieurement  ; & quand 
on  fuppoferoit  même  que  l’air  intérieur  feroit 
plus  raréfié  que  l’air  extérieur  , comme  la 
partie  aqueufe  qui  forme  ces  véfîcules  eft 
huit  cents  fois  plus  denfe  que  l’air , & quand 
on  la  fuppoferoit  même  de  denfité  égale  , ces 
parties  ne  pourroient  point  s’élever  dans  l’at- 
mofphère. Il  faut  donc  fuppofer  que  ces  par- 
ticules font  creufes  , vuides  d’air  , & remplies 
de  matière  ignée.  Cette  difficulté  a toujours 
paru  de  conféquence  contre  les  véficules  des 
vapeurs  , quoiqu’on  ne  puifTe  nier  que  ces 
vélicules  ne  foient  dilatées  jufqu’à  un  certain 
point  par  la  matière  ignée. 

Examinons  donc  maintenant  ce  que  peut 
produire  la  matière  ignée  qui  pénètre  les  in- 
terftices  de  ces  particules , & qui  les  écarte 
les  unes  des  autres.  En  raifonnant  par  analo- 
gie , il  paroît  que  le  feu  les  enveloppe  circu- 
lairement  , & qu’il  leur  imprime  un  mouve- 
ment fur  leur  axe  , femblable  à celui  qu’il  im- 
prime aux  petites  guttules  du  fer  fondu,  qu’il 
enveloppe  en  tout  fens.  Il  écarte  donc 
prodigieufement  ces  particules  les  unes  des 
autres  ; il  augmente  prodigieufement  les  in- 
terftices  qui  les  féparent;  de  forte  que  la  malle 
totale  , compofée  de  vapeurs  & de  matière 
ignée,  devient  quatorze  mille  fois  plus  rare; 
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ce  qui  fait  qu’elle  s’élève  avec  impétuolité 
dans  ratniofphère  : mais  comme  la  matière  du 
feu  tend  conll-amment  à l’équilibre , elle  aban- 
donne promptement  ces  parties  ; elles  fe  ré- 
froidilTent  ; 6c  , ceflant  de  ’ le  repoulTer  les 
unes  & les  autres  , elles  fe  ralTemblent  pour 
former  une  nouvelle  malTe  , qui  ne  peut  s’éle- 
ver davantage  , & qui  retom.be. 

Nous  avons  découvert  de  nos  jours  que 
l’air  , l’eau  & plufieurs  autres  corps  ëtoient 
imprégnés  de  fluide  électrique.  Nous  favons 
que  ce  fluide  peut  former  une  atmofphère 
très-étendue  autour  de  ces  cûi  ps.  Cela  pofé  , 
fl  ces  corps  font  petits  , peu  pefans , & qu’ils 
aient  une  atmofphère  éleétrique  fort  étendue, 
ils  deviendront  volatils  ; ils  flotteront  dans 
l’air  ; ils  s’y  élèveront  , ainii  qu’o  . l’oblerve 
par  rapport  à de  petites  feuilles  de  métal, 
auxquelles  on  imprime  la  vertu  éleétrique. 

Suppofons  ^donc  deux  particules  d’eau 
'A  & B que  le  feu  fépare  des  autres  parties 
circonvoifines.  Dès  l’inftant  qu’elles  feront 
féparées  de  la  mafle  totale,  elles  feront  en- 
veloppées de  matière  éleélrique  ; elles  fe  repouf- 
feront mutuellement  ; & comme  l’éleétricité  fe 
propage  en  toutes  fortes  de  fens  en  lignes 
droites  qui  fe  dirigent  , comme  fi  elles  par- 
toient  û’un  centre  , la  matière  électrique,  en- 
veloppant de  toutes  parts  ces  deux  gouttes, 
formera  avec  efes  des  volumes  corapofés , 
fpécifiquemcnt  moins  pefans  que  l’air  , 6c  qui 
s’élèveront  dans  l’atmofphèrc , tant  que  leur 
p.fanteur  fpécifique  fera  fuffifamment  moindre. 
Outre  cela,  les  vapeurs  qui  s’élèvent  dcpouil- 
Tome  IF,  I i 
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lent  promptement  les  corps  qu’elles  rencon- 
trent de  leur  matière  éledrique  , & la  retien- 
nent avec  une  certaine  opiniâtreté. 

Il  y a donc  deux  caufes  qui  concourent  à 
félévation  des  vapeurs  , la  matière  ignée  & 
l’éledricité.  Or  voici , félon  MuJJ'enbroeck  , de 
quelle  manière  ces  deux  caufes  agilTent  : i°.  le 
feu  ébranle  les  molécules  des  mixtes  , les 
fépare  les  unes  des  autres  , les  élève  jufqu’à 
une  certaine  hauteur  ; aulTi-tôt  élevées  , ces 
vapeurs  font  entourées  de  l’éledricité  qui 
continue  à les  élever  dans  l’atmofphère  , ainli 
que  Dafaguilliers  fa  très-bien  démontré  dans 
le  fécond  Volume  de  fon  Cours  de  Phj/Jîque. 

Plus  fair  eft  pefant  , plus  il  y a de  diffé- 
rence entre  la  pefanteur  fpécifique  & celle 
d’une  molécule  de  vapeur  éledrifée  ; plus 
cette  vapeur  doit  s’élever  , en  fuppofant  que 
la  température  de  fair  foit  la  même.  Par  con- 
féquent  la  colonne  fufpendue  dans  le  baromètre 
demeurant  fufpendue  à une  grande  hauteur  , il 
s’élève  alors  de  la  furface  de  feau  une  plus 
grande  quantité  de  vapeurs  que  lorfque 
cette  colonne  eft  baffe  , ainfi  que  Garden  fa 
obfervé  & fa  configné  dans  les  Tranfadlions 
philofophiques.  Plus  fait  eft  chaud , plus  la  tem- 
pérature de  feau  des  foffés  & des  marais  eft 
grande  ; plus  la  matière  ignée  eft  abondante , 
& plus  elle  élève  encore  de  vapeurs  ; & c’eft 
ce  qu’on  remarque  alfez  habituellement  pen- 
dant l’été. 

Si  feau  s’échauffe  par  l’ardeur  du  foleil 
pendant  le  jour , & que  le  tems  fe  réfroidifle 
fur  le  foir , le  feu  qui  a pénétré  feau  , ten- 
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dant  à Te  mettre  en  équilibre , fera  effort  pour 
fe  porter  dans  l’atmofphère  : en  s’échappant 
ainlî  de  l’eau  , il  emportera  avec  lui  quantité 
de  parties  aqueufes , & il  les  élèvera  dans  l’at- 
mofphère.  Ces  particules  ne  feront  pas  plutôt 
féparées  de  la  maffe  totale  , qu’elles  feront 
enveloppées  d’éleéfricité  j elles  fe  repouffe- 
ront mutuellement  ; & fi  celles  qui  s’élèvent 
les  premières  font  accompagnées  par  d’autres 
qui  les  fuivent  , ces  dernières  repoufferont 
les  premières  en  toutes  fortes  de  fens  , ôt 
s’élèveront  avec  elles  dans  l’atmofphère.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’après  une  grande  chaleur 
pendant  l’été  , lorfque  le  foleil  fe  couche  , 6£ 
même  après  qu’il  eft  couché  , & que  l’air  fe 
réfroidit  brufquement , on  obferve  qu’il  s’élève 
des  lacs  , des  foffés  & des  fleuves  , une*  fi 
grande  quantité  des  vapeurs  , qui  fe  diftri- 
buent  fur  les  prés  & fur  les  champs  voili  s , 
& qui  les  couvrent  entièrement  d’une  efpèce 
de  nuage  , fur-tout  fi  l’air  eft  calme  & qu’il 
ne  faffe  aucun  vent. 

Lorfqu’il  gèle  pendant  l’hiver , on  voit  une 
quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  des  puits, 
des  fontaines  , des  crevaffes  Se  des  ouvertures 
qu’on  fait  à la  glace  : toutes  ces  vapeurs 
s’élèvent  dans  l’air , qui  eft  plus  froid  que 
l’eau  encore  liquide  , & ces  vapeurs  for- 
ment un  nuage  épais.  C’eft  pour  cette  raifon 
que , dans  le  Groenland  & dans  les  régions 
polaires , on  remarque  qu’il  s’élève  de  la  mer, 
pendant  l’hiver  , & lorfqu’il  gèle , une  efpèce 
de  nuage  femblable  à la  fumée  qui  fort  d’une 
cheminée.  Ceux  qui  fe  plongent  dans  cett« 
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efpèce  de  nuage  , y éprouvent  la  fenfation 
d’une  chaleur  tempérée.  Leurs  habits  néan- 
moins s’y  imbibent  & s’y  couvrent  d’une  gelée 
blanche  : mais  ceux  qui  (e  tiennent  feulement 
dans  le  voilinage  de  cette  vapeur  y éprouvent 
un  froid  humide  , capable  d’occafionner  des 
incommodités  dangereufes  , ainfi  que  Hans 
Egede  nous  l’apprend , dans  fa  Dejcription,  du 
Groenland.  Dans  le  grand  hiver  de  170^ , 
Gauteron  obferva  qu’il  s’élevoit  une  plus  grande 
quantité  de  vapeurs  , & cette  obfervation  eft 
confignée  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  pour 
la  même  année.  Il  obferva  encore  la  même 
chofe  par  rapport  à quantité  d’autres  fluides. 
Il  obferva  que  le  thermomètre  de  M.  Amon- 
tons  étant  à yi  degrés  & 6.  lignes,  une  once 
d’eau  év^oroit  fix  grains  dans  une  heure  , fe 
converfifloit  enfuite  en  glace  -,  une  once  d’hui'e 
de  noix  évaporoit  huit  grains  dans  le  même 
tems  , mais  elle  ne  fe  convertilToit  point  en 
glace  ; une  once  d’huile  de  térébenthine  & 
une  même  quantité  d’efprit  - de  - vin  évapo- 
roit douze  grains  : mais  l’huile  d’olives  & le 
mercure  ne  s’évaporoient  aucunement.  On 
éprouva  à Montpellier  , pendant  la  nuit  la  plus 
froide  de  ce  même  hiver  , qu’une  once  d’eau 
avoit  évaporé  quarante-huit  grains  ; une  once 
d’huile  de  noix  , cinquante-quatre  j une  même 
quantité  d’huile  de  térébenthine  , foixante- 
douze  ; & une  même  quantité  d’efprit-de-vin  , 
foixante-douze  également. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  feu  folaire  & 
le  feu  terrefl;re  font  la  première  caufe  de  l’élé- 
vation des  vapeurs  , & l’éledricité  la  fécondé. 
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Le  feu  fouterrein  doit  auffi  y contribuer  égale  » 
mentj  & pour  répondre  à ceux  qui  pourroient 
faire  quelques  difficultés  fur  cette  dernière 
caufe  , il  ne  fera  pas  difficile  de  démontrer  fon 
exiftence,  que  plufieurs  ont  cru  devoir  révo- 
quer en  doute. 

1°.  Les  bains  chauds  qui  fe  trouvent  en 
grand  nombre  fur  la  furface  de  la  terre , en 
font  une  preuve  très-convainquante. 

2°.  Ces  volcans  qu’on  remarque  en  plufieurs 
endroits  du  globe  , qui  font  fortir  de  fes  en- 
trailles & lancent  dans  les  airs  des  quantités 
de  feu  fi  abondantes  , en  font  une  fécondé 
preuve. 

3°.  Lorfqu’on  creufe  des  puits  , plus  on 
creufe  profondément  en  terre  , plus  les  0U'<» 
vriers  y éprouvent  de  chaleur  , plus  les  va- 
peurs qui  en  fortent  font  chaudes. 

Plufieurs  a, Litres  caufes  accidentelles  fe  joi- 
gnent encore  quelquefois  aux  principales  que 
nous  venons  d’indiquer.  La  chute  de  l’eau 
d’une  très  - grande  hauteur  occafionne  par  ce 
choc  une  très -grande  quantité  de  vapeurs. 
Les  parties  de  l’eau  qui  font  autant  de  petits 
corps  durs  rejailliflent , fe  féparent  les  unes  des 
autres  , s’élèvent  dans  l’air , y acquièrent  une 
atmofphère  éleélrique  , & continuent  à s’éle- 
ver fous  la  forme  de  vapeurs.  Les  catadoupes 
de  la  rivière  de  Nigara , en  Canada  , en  four- 
nifîent  une  preuve  inconteftable.  Elle  fe  pré- 
cipite en  ces  endroits  de  la  hauteur  de  cent 
cinquante-fix  pieds  , & les  vapeurs  qui  s’élè- 
vent par  cette  chûte  , forment  un  nuage  épais 
qui  fe  fait  appercevoir  à la  diftance  de  cinq 
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milles.  CaJJini  rapporte  à-peu-près  la  même 
chofe  de  lar.vière  de  Ve'ino.  Léopold  dit , dans 
fon  Voyage  de  Suède  , qu’on  voit  à Trolhet , 
près  Mariertadt  , une  cafcade  entre  deux  ro- 
chers fort  élev’'és  , & que  cette  eau  venant  à 
jaillir  , s’élève  en  brouillards  , & fe  difperle 
enluite  comme  de  la  fumée. 

Veut-on  encore  de  nouvel'es  preuves  de 
cette  vérité  ? en  voici.  A trois  milles  d’Alba- 
nie, dans  la  nouvelle  Yorck,on  remarque  les 
catadoupes  d’un  fleuve  qui  fe  précipite  de 
cinquante  pieds  de  haut  ; les  particules  d’eau 
qui  s’en  élèvent  forment  un  nuage  , dans  lequel 
on  obferve  fouvent  des  iris.  On  remarque 
dans  la  Jamaïque  les  cataraéfes  du  fleuve 
Marna  , d’où  l’eau  fe  précipite  de  deux  cents 
pieds  de  haut , & dont  les  particules  évapo- 
rées form'ent  auflî  un  nuage , &c. 

Les  vents  qui  agitent  la  furface  des  mers  , 
des  lacs  , des  rivières  , des  fleuves  , enlèvent 
également  une  grande  quantité  de  parties 
aqueufes  , qui  avoient  déjà  reçu  quelque  ten- 
dance à s’élever , par  l’adiion  du  feu  qui  s’en 
échappe  ; ce  qui  détermine  fur  le  champ  de 
nouvelles  parties  d’eau  à fe  féparer  de  la  mafle 
totale , & que  le  vent  emporte  avec  lui.  Cette 
idée  efl:  confirmée  par  les  expériences  de 
Halley.  Lorfque  l’eau  bout  dans  un  vafe  , dans 
une  cucurbite  d’alambic  par  exemple  , fi  on 
pratique  au  fond  de  ce  vafe  une  efpèce  de 
tambour  percé  de  plufieurs  trous  , & qu’on 
poufl'e  de  l’air  dans  ce  tambour  à l’aide  d’un 
foufflet,  cet  air  pénétrera  dans  la  maffe  d’eau, 
J agitera , & on  obfervera  qu’il  s’élèvera  dans 
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le  chapiteau  de  la  cucurbite  deux  fois  plus 
de  vapeurs  , qu’il  n’a  coutume  de  s’en  élever 
dans  une  diftillation  ordinaire  ; & c’eft  un 
moyen  dont  plufieurs  célèbres  Chymiftes  ont 
profité  pour  hâter  ces  fortes  d’opérations. 

Si  les  vents  qui  foufflent  font  fecs , & qu’ils 
portent  avec  eux  une  grande  quantité  de  ma- 
tière éledrique , les  vapeurs  élevées  fe  diftri- 
bueront  dans  l’atmofphère  : les  vents  humides 
font  moins  propres  à produire  cet  effet.  Nous 
apprenons  de  là  pourquoi  les  diaps  mouillés 
fe  féchent  beaucoup  plus  vite  lorfqu’ils  font 
expofés  au  vent , que  lorfqu’on  les  met  devant 
un  grand  feu  ; ce  qui  vient  de  ce  que  les 
vents  pénètrent  ces  draps , & de  ce  qu’ils  em- 
portent avec  eux  , & très-promptement , tou- 
tes les  parties  aqueules  qu’ils  peuvent  en  dé- 
tacher , tandis  que  le  feu  ne  produit  cet  effet 
que  lentement.  De  là  , plus  les  vents  feront 
fecs , plus  ils  feront  impétueux  , plus  ils  féche- 
ront  promptement  les  étoffes  mouillées  qu’on 
leur  préfentera  ; elles  fe  fécheront  plus  promp- 
tement encore  , fi  on  fait  concourir  avec  eux 
l’adion  du  foleU , &:  celle  d’un  feu  qu’on  peut 
y ajouter. 

Nous  n’avons  encore  expofé  que  quelques- 
unes  des  caufes  qui  concourent  à élever  les 
vapeurs  dans  l’atmofphère.  Peut-être  que  ceux 
qui  viendront  après  nous  en  découvriront  en- 
core un  grand  nombre  qu’on  ajoutera  aux 
précédentes.  Tout  ce  qui  peut , en  effet,  agir 
fur  les  corps  tant  folides  que  fluides  , tout  ce 
qui  peut  en  détacher  des  parties , les  volatilifer, 
Jes  enlever  , doit  être  rangé  dans  cette  clafTe^ 
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Il  peut  encore  fe  faire  que  des  parties  fpéci-- 
lîqucment  moins  pcfantes  que  Tair  , en  s’éle- 
vant dans  ratmofphère  , rencontrent  des  par- 
ties plus  pelantes  auxquelles  elles  s’attachent 
& s’uniiTent , & avec  lefquelles  elles  forment 
néanmbins  un  tout  fpécihquement  moins  pe- 
-faut- que  l’air,  & qui  conféquemment  conti- 
nuera à s’élever.  Ori  pourra  , dit  MuJJenbroeçk  , 
^d-O-uner  quelque  choie  de  plus  exaét  fur  cette 
théorie  , loriqu’on  connoîtra  les  efpaces  qui 
fe  trouvent  entre  les  centres  des  parties  éva- 
porées ; quand  on  faura  .fi  ces  efpaces  font  dif* 
férens  , ce  combien  ils  diftèrent,  & en  quelles 
circonftances. 

Nous  découvrons  qu’il  s’élève  des  vapeurs 
dans . l’atrnofphère  , i°.  lorfque  nous  voyons 
une  fumée  qui  s’élève  de  la  furface  de  la  terre 
& des  montagnes  éloignées  ; 2°.  lorfque  les 
montagnes  qui  font  à une  très-grande  diftance, 
■paroifTent  comme  enveloppées  d’un  nuage , 
quoique  le  tems  foit  ferein*;  3°.  lorfque  les 
objets  éloignés  paroifTent  vaciller  , trembler , 
& faire  comme  de  petits  fauts  ; 4°.  lorfqu’il 
s’élève  une  efpèce  de  nuage  de  la  furface  des 
lacs  & des  marais , lorfque  le  foleil  & la  lune 
paroifTent  d’un  rouge  très-foncé  à leur  lever 
& a leur  coucher. 

Comme  la  denfité  , & conféquemment  la 
pefanteur  fpécifique  de  notre  atrupfphère  dif- 
fère à différentes  diftances  de  la  furface  de 
la  terre  , les  vapeurs  & les  exhalaifons  pour- 
ront s’élever  dans  Tair  à différentes  hauteurs. 
Les  parties  qui  feront  plus  raréfiées  , ou  en- 
veloppées d’une  atmofphère  éleélrique  plus 
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étendue , & qui  fe  repoufTeront  avec  plus  de 
force  , ou  celles  qui  feront  pouflées  de  bas  en 
haut  avec  plus  d’aâivité , s'élèveront  davan- 
tage ; mais  celles  dont  la  pefanteur  fpécifique 
fera  plus  confidérable  , & peu  differente  de 
celle  dont  l’air  jouit  vers  la  furface  de  la  terre, 
ou  celles  qui  feront  pouffées  de  bas  en  haut 
avec  un  foible  mouvement  foit  méchanique  , 
foit  de  répullion  , ou  celles  qui  feront  entou- 
rées de  peu  d’éleâricité  , ne  s’élèvéront  qu’à 
de  très-p'^tites  hauteurs.  Enfin  , celles  dont  la 
pefanteur  fpécifique  pourra  être  en  équilibre 
avec  celles  de  la  moyenne  région  de  l’air , 
ne  fe  porteront  qu’à  cette  hauteur  ; ce  qu’on 
peut  démontrer  facilement  par  une  expérience 
de  Boyle , qui  nous  paroît  avoir  affez  d’analo- 
gie avec  ce  phénomène.  Cet  habile  Phyficien 
ayant  renfermé  fous  un  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  une  fiole  qui  contenoit 
de  l’efprit-de-nitre  très -concentré  , obferva 
d’abord  qu’il  s’élevoit  une  fumée  fort  épaiffe 
de  la  furface  de  cet  acide.  Il  donna  quelques 
coups  de  pifton  pour  raréfier  l’air  contenu 
fous  le  récipient,  & il  obferva  qu’il  ne  s’éleva 
alors  que  très-peu  de  fumée.  Il  continua  à 
raréfier  l’air  du  récipient  , & les  fumées  cef- 
fèrent  de  s’élever. 

On  peut  concevoir,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire , pourquoi  les  nuées  s’élèvent  dans 
l’air  à différentes  hauteurs  , pourquoi  certai- 
nes matières  ne  s’élèvent  qu’à  peu  de  diftance 
de  la  furface  de  la  terre  , tandis  qu’il  s’en 
trouve  quelques-unes  qui  s’élèvent  davantage. 
On  peut  encore  comprendre  par  là , pourquoi 
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la  denfité  de  l’air  venant  à changer  dans  Is 
même  endroit  , certaines  exhalaifons  s’y  élè- 
vent ou  s’y  abaifTent. 

Plus  l’atmofphère  eft  denfe  & pefante , plus 
elle  peut  foutenir  de  vapeurs  & d’exhalaifons  ; 
plus  l’air  eft  rare  , moins  il  peut  en  foutenir. 
£n  hiver  l’atmofphère  eft  froide  ôc  plus  denfe 
que  pefante  , comme  on  peut  en  juger  par 
les  obfervations  faites  avec  le  baromètre.  L’at- 
mofphère eft  donc  propre  alors  à foutenir  une 
grande  quantité  de  vapeurs  & d’exhalaifons , 
ce  qui  doit  produire  dans  ce  tems  un  grand 
nombre  de  météores  ; & comme  cela  a fur- 
tout  lieu  dans  les  pays  froids,  on  doit  y re- 
marquer un  plus  grand  nombre  de  météores 
que  dans  les  pays  chauds. 

Nous  avons  vu  jufqu’à  préfent  que  les  va- 
peurs & les  exhalaifons  s’élèvent  dans  l’atmof- 
phère  , d’où  elles  ne  retombent  point  fur  le 
champ  , car  elles  y demeurent  fouvent  fuf- 
pendues  pendant  plufieurs  jours  , & même 
pendant  plufieurs  femaines  , quoiqu’elles  fe 
trouvent  fufpendues  dans  un  air  plus  froid. 
En  effet  , plus  la  région  de  l’atmofphère  où 
elles  font  fufpendues  eft  élevée  , plus  elle  eft 
froide.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  ce  foit 
la  matière  du  feu  , ou  leur  raréfaâion , qui  les 
y retienne.  Il  faut  donc  que  ce  foit  une 
autre  caufe  , & peut-être  cet  effet  dépend-il 
du  concours  de  plufieurs. 

1°.  Cela  peut  venir  de  l’agitation  conti- 
nuelle de  l’air  ; car  on  ne  peut  difconvenir 
qu’il  ne  foit  continuellement  en  mouvement, 
ainû  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  celui  de» 
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ees  petits  corpufcules  , de  ces  petites  pouf- 
{îères  qu’on  remarque  dans  un  rayon  de  foleil 
qu’on  a introduit  dans  une  chambre  obfcure. 
Quoique  ces  petits  corpufcules  foient  plus 
pefans  que  l’air  dans  lequel  ils  nagent , ils  ne 
tombent  cependant  pas  pour  cela.  Or  , les 
parties  qui  compofent  les  vapeurs,  les  exhalai- 
fons  , font  encore  plus  fines  , plus  délicates 
que  ces  petites  pouflières  : elles  doivent  donc 
à plus  forte  raifon  demeurer  fufpendues  , & 
flotter  dans  un  air  qui  eft  toujours  agité  , de 
même  que  le  limon  & le  fable  nagent  & de- 
meurent fufpendus  dans  toute  l’étendue  de  la 
mafle  d’eau  d’un  fleuve  qui  coule  continuelle- 
ment. 

2°.  Les  vapeurs  & les  exhalaifons  demeu- 
rent encore  fufpendues  par  leur  atmofphère 
ëledrique  , en  vertu  de  laquelle  leurs  parties 
fe  repoulTent  mutue’lement  , & avec  des  for- 
ces égales  ; car  quoique  les  vapeurs  perdent 
la  matière  ignée  qui  s’étoit  élevée  avec  elles, 
elles  ne  perdent  point  pour  cela  leur  élec- 
tricité. 

3°.  Elles  font  encore  fufpendues  dans  l’at- 
mofphcre  , de  même  que  les  parties  des  corps 
demeurent  fufpendues  dans  les  menftrues  qui 
ont  opéré  leur  diffolution.  Ces  dilTolutions 
venant  à fe  réfroidir  , quelques  parties  du 
corps  diflbus  tombent  quelquefois  , & fe  pré- 
cipitent au  fond  du  vafe  : de  même  lorfque 
l’air  fe  réfroidit , on  voit  quelques  vapeurs  qui  , 
fe  précipitent  vers  la  furface  de  la  terre.  Lorf- 
qu’  m fait  réchauffer  la  diffolution  , on  voit 
dors  plufieurs  parties  , qui  s’étoient  précipi' 
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tées  , Te  relever  de  nouveau  , & nager  dans  le 
diflblvant  ; pareillement  lorfque  ratmofphère 
acquiert  quelques  nouveaux  degrés  de  chaleur, 
on  voit  les  vapeurs  qui  commencent  à fe 
relever. 

4°.  Suppofons  que  les  parties  des  vapeurs 
& des  exhalaifons  foient  extrêmement  petites, 
elles  auront  aulli  très  peu  de  poids.  Or  ^ les 
parties  de  l’air  , celles  qui  ont  le  plus  de  di- 
menfîons  , s’attirent  mutuellement  au  point 
de  contaâ.  Cela  pofé , fuppofons  qu’une  par- 
ticule de  vapeurs  foit  placée  entre  quatre,  cinq 
ou  fix  particules  d’air  qui  exercent  leurs  for- 
ces attraéiives  les  unes  contre  les  autres;  tant 
que  le  poids  de  cette  particule  de  vapeur  ne  fur- 
palfera  pas  la fomme  des  forces  attraéfives  de  ces 
molécules  aériennes,  cette  particule  ne  pourra 
point  delcendre  , & demeurera  conféquem- 
ment  fufpendue  jufqu’à  ce  que  les  parties  de 
l’air  fe  féparent  les  unes  des  autres  i d’où  il 
peut  fe  faire  que  plufîeurs  exhalaifons  très- 
fubtiles  , qui  fe  feroient  élevées  dans  l’atmoC 
phère,  pourroient  demeurer  long-tems  fufpen- 
dues  , avant  de  tomber  vers  la  furface  de  la 
terre. 

Après  avoir  expofé  les  caufes  connues  juf- 
qu’à  préfent  , qui  concourent  à élever  les 
vapeurs  dans  l’atmofphère  , & qui  les  y retien- 
nent fufpendues,  il  eft  naturel  de  dire  un  mot 
de  celles  qui  les  obligent  à fe  précipiter  vers 
la  furface  de  notre  globe. 

1°.  Dès  que  la  denfité  de  l’air  , & confé- 
quemment  fa  gravité  fpécifique  fera  dimi- 
nuée par  aine  caufe  quelconque  , les  exhalai- 
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fons  & les  vapeurs  , auparavant  en  équilibre 
avec  l’air  , perdront  cet  équilibre  , & s’abaif- 
feront  par  leur  excès  de  pefanteur , comme  il 
eft  facile  de  le  prouver  par  l’expérience  fui- 
vante.  Si  on  met  de  l’eau  tiède  fous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  , cette  eau 
s’élèvera  en  vapeurs  , & les  vapeurs  porteront 
de  l’humidité  dans  la  malle  d’air  renfermée 
fous  ce  récipient.  Si  on  vient  à donner  quel- 
ques coups  de  pifton  &;  à raréfier  l’air  , on 
verra  aulli-tôt  comme  une  efpèce  de  nuage 
qui  flottera  dans  le  commencement  de  l’opé- 
ration ; mais  qui  , bientôt  après  , fc  précipi- 
tera de  haut  en  bas.  Pareillement  fi  l’air  qui 
eft  au  delTus  d’un  nuage  fe  raréfie , il  ne  fera 
plus  en  état  de  foutenir  ce  nuage  ; celui-ci 
defcendra  alors  , fe  condenfera  par  la  réfîf- 
tance  qu’il  éprouvera  de  la  part.de  l’air  dans 
fa  chute , & fe  convertira  en  pluie.  C’efb  pour 
cela  qu’on  obferve  fouvent  qu’il  commence 
à pleuvoir  , ou  qu’il  fe  manifefle  alors  d’autres 
phénomènes  , lorfque  la  colonne  de  mercure 
defeend  conlîdérablement  dans  le  baromètre , 
&:  quelle  annonce  que  la  denfité  de  l’air  eft: 
confidérablement  diminuée. 

2°.  Lorfque  les  exhalaifons  qui  avoient  été 
élevées  & très-raréfiées  , foit  par  l’éleélricité  ^ 
foit  par  le  feu , viennent  à perdre  la  matière 
ignée  qu’elles  contenoient  , ou  l’éieéfricité 
qu’elles  avoient , elles  fe  condenfent  alors , & 
elles  deviennent  fpécifiquement  plus  pefantes 
que  l’air. 

3°.  Elles  fe  précipitent  encore  vers  notre 
globe  lorfqu’elles  ont  perdu  le  mouvement 
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que  le  feu  ou  toute  autre  caufe  leur  avoit 
communiqué  pour  s’élever. 

Lorfque  plufieurs  parties  élevées  dans 
l’air  font  poulTées  les  unes  contre  les  autres 
par  des  vents  contraires  , ou  qu’elles  fe  trou- 
vent comprimées  par  des  vents  qui  foufflent 
contre  des  montagnes , par  exemple  , ou  con- 
tre d’autres  éminences  , monte  fe  reuniffent , & 
elles  acquièrent  par -là  une  pefanteur  fpéci- 
fique  beaucoup  plus  grande  qui  les  fait  tom- 
ber. 

y®.  Il  y a certaines  exhalaifons  qui  font  de 
telle  nature  , que  lorfqu’elles  viennent  à fe 
rencontrer  , elles  fermentent  enfemble  , d’où 
il  arrive  que  quelques-unes  fe  précipitent  ^ 
comme  on  le  remarque  dans  les  précipitations 
chymiques. 

6°.  Les  exhalaifons  & les  v^eurs  tombent 
encore  , lorfqu’elles  font  poullees  en  bas  par 
des  vents  , en  même  tems  que  l’air  dans  lequel 
elles  font  fufpendues. 

7°.  On  remarque  encore  que  les  vapeurs  Sc 
les  exhalaifons  fe  précipitent  , lorfque  le  vent 
fouffle  dans  une  direébon  horifontale  , & qu’il 
pouffe  l’air  & le  chaffe  de  l’endroit  au-deffus 
duquel  ces  vapeurs  & ces  exhalaifons  fe  font 
élevées  : car  alors  la  partie  fupérieure  de  l’at- 
mofphère  tombe  par  ion  poids,  avec  tout  ce 
qui  s’y  trouve  compris , & elle  vient  occuper 
la  place  que  l’air  inférieur  lui  abandonne. 

8°.  Lorfque  le  foleil  fe  lève,  il  darde  fur 
notre  globe  fes  rayons , qui  rencontrent  les 
vapeurs  & les  exhalaifons  fufpendues  dans  l’air, 
& qui  les  déterminent  vers  la  furface  de  la 
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terre.  Outre  cela,  ces  rayons  venant  à raréfier 
Pair,  ils  le  rendent  plus  léger  que  la  plupart 
de  ces  vapeurs  & de  ces  exhalaifons , & celles-ci 
fe  précipitent  plus  promptement.  N’obfervons- 
nous  pas  tous  les  jours,  que  lorfque  les  rayons 
du  foleil  viennent  à frapper  Pouverture  fupé- 
rieure  d’une  cheminée  , la  fumée  ne  s’élève 
point  aifément,  & qu’au  contraire  elle  eft  pré- 
cipitée par  en- bas,  tandis  qu’elle  s’élève  & fe 
dilîipe  aifément , lorfque  le  foleil  eft  plus  élevé 
fur  Phorifon , ou  qu’il  fe  couche  ? 

Lorfqu’il  s’élève  dans  l’atmofphère  une 
quantité  de  vapeurs  ou  d’exhalaifons  trop  con- 
fidérable  pour  que  Pair  puifle  les  foutenir,  celles 
qui  excèdent  la  quantité  que  Pair  peut  foute- 
nir, retombent,  après  avoir  perdu  le  mouve- 
ment qu’elles  avoient  reçu.  On  voit  aufti  tomber 
celles  qui  ont  perdu  Patmofphère  éledrique  qui 
les  entouroit. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  nous  puftlons  con- 
noître  quelle  eftladiftance  qui  fépare  les  parties 
des  vapeurs  & des  exhalaifons  lorfqu’elles  com- 
mencent à s’unir  entr’elles  , & quelle  force  ex- 
térieure eft  néceflàire  pour  prévenir  leur  union. 
A l’aide  de  ces  connoiftances  , nous  parvien- 
drions à donner  une  théorie  plus  exade  fur 
cette  matière , que  toutes  celles  qu’on  a don- 
nées jufqu’à  prêtent. 

VARIABLE.  Se  dit  communément  du  tems 
lorfqu’il  eft  incertain.  Cette  indication  fe  place 
ordinairement , dans  le  climat  de  Paris , à la 
hauteur  de  28  pouces  fur  le  baromètre  : mais, 
comme  elle  eft  cenfée  marquer  le  terme  moyen 
de  l’élévation  du  mercure  dans  cet  inftrument. 
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on  conçoit  qu  elle  ne  doit  point  être  fixée  par-r 
tout  à la  même  hauteur,  puifque  le  baromètre 
ne  monte  pas  dans  tous  les  climats  à la  hau- 
teur de  25)  pouces  moins  3 lignes , & ne  defcend 
pas  par-tout  à 27  pouces  3 lignes.  Il  convien- 
droit  donc , pour  déterminer  convenablement 
cette  hauteur  dans  chaque  climat , d’y  obferver 
la  plus  grande  hauteur  & le  plus  grand  abaif- 
fement  du  baromètre  dans  l’efpace  d’une  an- 
née ,abftrad:ion  faite  néanmoins  de  ces  accidens 
qui  fe  font  quelquefois  remarquer  plufieurs  fois 
dans  l’efpace  d’une  année,  & qui  font  baiffer 
extraordinairement  le  mercure  dans  le  tube. 
C’elt  le  véritable  & le  plus  exaéf  des  moyens 
dont  on  puifle  fe  fervir  pour  connoître  la  hau- 
teur moyenne  du  baromètre  , & pour  y placer 
ce  qu’on  appelle  le  variable. 

VARIATION.  Se  dit  de  différens  objets, 
mais  particulièrement  en  Phyfique  de  la  décli- 
naifon  de  l’aiguille  aimantée  (î^oye^  Aimant 
& Aiguille  aimantée).  On  entend  par  cette 
variation  l’angle  que  la  diredion  de  cette  ai- 
guille fait  avec  la  ligne  méridienne.  On  ob- 
ferve  en  effet  que  cette  aiguille  ne  fe  trouve 
point  communément  dans  la  direction  de  la 
ligne  méridienne  ; qu’elle  s’en  écarte  à l’elf  ou 
à l’oueft  de  plus  ou  m.oins  de  degrés,  & que 
cet  écartement  varie  lui-même,  non-feulement 
d’une  année  à l’autre,  mais  quelquefois  dans 
des  efpaces  de  tems  allez  courts.  De  tout  tems 
on  a obfervé  ce  phénomène  fingulier , 8c  on 
a imaginé  , pour  l’expliquer  , une  multitude 
d’hypothèfes  que  nous  laiderons  de  côté  , pour 
ne  nous  occuper  que  des  obfervations  capables 
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de  nous  conduire  à la  connoilTance  de  la  véri- 
table caufe  de  ce  phénomène  , s’il  elt  donné  à 
l’homme  de  le  connoître.  Nous  tirerons  ces 
oblervations  des  Trantaétions  Philofophiques: 
elles  font  de  M.  HalLey  , qui  eft  un  de  ceux 
qui  fefoient  donné  le  plus  de  foin  pour  recueillir 
toutes  celles  qui  peuvent  jetter  quelque  lu- 
mière fur  cette  matière.  On  y trouve  une  table 
de  ces  fortes  d’obfervations,  qui  indique  l’état 
de  ces  variations  en  diftérens  pays  où  elles  ont 
été  obfervées  pendant  le  cours  d’un  (iècle , 
depuis  1580  jufqu’à  1680,  non  à la  vérité 
année  par  année  , mais  fuivant  les  tems  cù 
les  Obiervateurs  ont  été  à portée  de  faire  ces 
obfervations;  & voici  le  réfultat  que  M.  HalLey 
en  déduit. 

1°.  Que  par  toute  l’Europe  la  variation  de 
l’aiguille  aimantée  s’eft  trouvée  orientale  dans 
l’efpace  de  ce  fiècle  ; que  cette  variation  s’eft 
trouvée  plus  grande,  c’eft-à-dire,  approchant 
davantage  de  l’eft  dans  les  lieux  orientaux  que 
dans  les  occidentaux. 

2°.  Que  cette  variation  étoit  occidentale  ou 
à l’oueft  fur  les  côtes  de  l’Amérique  , & Quelle 
augmentoit  à rriefure  qu’on  alloit  vers  le  nord 
fur  ces  mêmes  côtes.  Que  dans  la  1 erre-  Neuve  , 
à trente  degrés  ou  environ  du  détroit  de  la 
baie  d’Hudfon  , cette  variation  étojt  de  plus 
de  vingt  degrés,  & qu’elle  étoit  de  cinquante- 
fept  degrés  au  moins  dans  la  baie  de  BalUns  ; 
mais  qu’elle  diminuoit  lorfqu’on  cingloit  à 
l’eft  de  cette  côte  : d’où  il  fuit,  fuivant  M. 
HalLey , qu’entre  l’Europe  & le  nord  de  l’Amé- 
Tome  /K,  K k 
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rique,  il  devolt  y avoir  une  variation  à l’eft , ou 
au  moins  zéro  de  variation. 

Que  fur  la  côte  du  Bréfil , la  variation 
ou  la  déclinaifon  fe  portoit  à l’eft , & augmen- 
toit  à mefure  qu’on  fe  portoit  vers  le  fud.  Au 
Cap  Trio,  elle  étoit  d’environ  12  degrés,  & 
de  20  degrés  ^ à l’embouchure  de  la  rivière  de 
laPlata.  De  là,  en  cinglant  au  fud-oueft,  vers 
le  détroit  de  Magellan , elle  n’étoit  plus  que 
de  17  degrés  à fon  entrée  orientale,  de  de  14 
feulement  à fon  entrée  occidentale. 

4°.  Qu’à  l’eft  du  Bréhl  , cette  variation  à 
l’eft  diminuoit,  en  forte  qu’elle  étoit  réduite  à 
très-peu  de  chofe  à l’Ifle  Sainte-Hélène  & à 
celle  de  l’Afcenhon  , & qu’elle  étoit  nulle  au 
18*’  degré  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

5°.  Qu’à  l’eft  de  ces  memes  lieux,  la  varia- 
tion à l’oueft  commençoit  & s’étendoit  dans 
toute  la  Mer  des  Indes  : elle  étoit  d’environ 
18  degrés  fous  l’équateur,  dans  le  méridien  de 
la  partie  feptentrionale  de  Madagafcar  , & du 
27  -J  au  29'^  degré  de  latitude  méridionale 
proche  le  même  méridien  ; & quelle  alloit  en- 
fuite  en  décroiflfant,  en  allant  vers  l’eft;  de 
forte  qu’elle  n’étoit  plus  que  d’environ  8 degrés 
au  Cap  Comorin  , d’environ  8 degrés  à la  côte 
de  Java,  & entièrement  nulle  vers  les  Ifles 
Moluques  , aullî-bien  qu’un  peu  à J’oueft  de 
la  Terre  de  Vandiemen. 

6^.  Qu’à  l’eft  des  Moluques  & de  la  Terre 
de  Vandiemen,  par  des  latitudes  méridionales, 
commençoit  une  autre  déclinaifon  orientale 
qui  ne  paroifl'oit  pas  fi  forte  que  la  première. 


V A R yiy 

qui  ne  fembloit  pas  non -plus  s’étendre  fî 
loin  ; car  celle  qu’on  obfervoit  à l’Ille  de  Rot- 
terdam, étoit  fenliblement  moindre  que  celle 
qu’on  obfervoit  à la  côte  orientale  de  la  Nou- 
velle-Guinée ; & en  la  regardant  comme  dé- 
croill'ante,  on  pouvoit  bien  fuppofer  qu’à  envi- 
ron 20  degrés  de  plus  à l’eft , c’ell-à-dire , à 
225  degrés  de  Londres  & à 20  degrés  de  la- 
titude au  fud,  commençoit  alors  la  déclinaifon 
occidentale. 

7°.  Que  la  variation  obfervée  à Baldina  ôc 
à l’entrée  occidentale  du  détroit  de  Magellan, 
on  remarque  que  la  variation  orientale,  indi- 
quée dans  la  troilîème  obfervation  , décroilToit 
très-promptement,  & qu’elle  ne  s’étendoit  guère 
qu’à  quelques  degrés  dans  la  Mer  du  Sud , en 
s’éloignant  des  côtes  du  Pérou  & du  Chili, 
étant  fuivie  d’une  petite  variation  occidentale 
dans  cette  plage  inconnue  , fituée  entre  le 
Chili  & la  Nouvelle-Zélande  , entre  l’Ifle  de 
Hound  & le  Pérou. 

8°.  Qu’en  allant  au  nord  de  Sainte-Hélène 
jufqu’à  l’équateur , la  variation  continuoit  tou- 
jours à l’eft  , mais  très-petite,  étant  prefque  tou- 
jours la  même  ; en  forte  que  dans  cette  partie 
du  monde  la  ligne  qui  étoit  fans  variation 
n’étoit  point  du  tout  un  méridien , mais  une 
ligne  nord-oueft. 

9°.  Qu’à  l’entrée  du  détroit  d’Hudfon  & à 
l’embouchure  de  la  rivière  de  la  Plata  , qui 
font  à-peu-près  fous  le  même  méridien,  l’aiguille 
varioit  dans  l’un  de  29  degrés  & 7 à l’oueft , 
& dans  l’autre  à 20  degrés  & 7 à l’eft. 

D’aprè§  ces  obfervations,  M,  Halky  imagina 
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que  le  globe  terreftre  étoit  un  grand  aimant, 
ayant  quatre  pôles  magnétiques  ou  points  d’at- 
traélion  , deux  auprès  du  pôle  arélique  & deux 
près  le  pôle  antardique,  & que  Taiguille,  en 
quelque  lieu  qu’elle  fût , cprouvoit  l’adion  de 
chacun  de  ces  quatre  pôles  ; mais  toujours  une 
adion  plus  forte  du  pôle  dont  elle  étoit  voi- 
lîne  que  des  autres. 

Il  conjeduroit  que  le  pôle  magnétique  le 
plus  voifin  de  nous  étoit  placé  fur  le  méridien 
qui  palTe  par  Landfend,  & étoit  à 17  degrés 
ou  environ  du  pôle  ardique.  C’eft  principale- 
ment ce  pôle , fuivant  lui , qui  régit  toute  la 
variation  en  Europe,  dans  la  Tartarie  & dans 
la  Mer  du  Nord , quoiqu’à  la  vérité  fon  adion 
doive  être  combinée  avec  celle  de  l’autre  pôle 
feptentrional  qui  eft  dans  le  méridien  du  milieu 
de  la  Californie  & à environ  ij  degrés  du  pôle 
ardique.  Cet  autre  pôle  régit  à fon  tour  en  grande 
partie  la  variation  dans  le  nord  de  l’Amérique, 
les  deux  Océans  qui  l’environnent,  depuis  les 
'Açores  à l’oueft  jufqu’au  Japon  & pardelà. 

Les  deux  pôles  du  fud  dans  la  même  hypo- 
thèfe  font  un  peu  plus  diftans  du  pôle  antarc- 
tique , que  les  deux  du  nord  ne  le  font  du 
pôle  ardique.  Le  premier  de  ces  deux  pôles 
eft  à environ  16  degrés  du  pôle  antardique, 
dans  le  méridien  qui  paffe  à 20  degrés  à l’oueft 
du  détroit  de  Magellan  , c’eft  - à - dire  , à yy 
degrés  à l’oueft  de  Londres;  & la  puiflance  de 
ce  pôle  s’étend  dans  toute  l’Amérique  méri- 
dionale , dans  la  Mer  Pacifique , & dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Mer  d’Ethiopie.  L’autre 
pôle  méridional  femble  être  le  plus  puiftànt  de 
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tous.  Si  il  eft  en  meme  tems  le  plus  éloigné 
du  pôle  antarctique , étant  à environ  20  degrés 
de  ce  pôle  , dans  le  méridien  qui  pafle  par  la 
Nouvelle-Hollande , dans  l’Illc  de  Célèbes  , à 
environ  120  degrés  àTeft  de  Londres.  La  puiC- 
fance  de  ce  pôle  s’étend  fur  toute  la  partie 
méridionale  de  l’Afrique,  fur  l’Arabie,  la  Mer 
Rouge , la  Perfe , les  Indes  & toutes  leurs.  Ifles  , 
toute  la  Mer  des  Indes , depuis  le  Cap  de 
Bonne  - Efpérance  , en  allant  à l’eft  , jufqu’au 
milieu  de  la  grande  Mer  du  Sud,  qui  fépare 
l’Afie  de  l’Amérique. 

Tel  paroiffoit  alors  l’état  des  forces  magné- 
tiques fur  la  terre  ; & il  ne  refte  qu’à  faire  voir 
comment  cette  hypothèfe  pouvoit  rendre  raifon 
de  toutes  les  variations  ci-deffus  indiquées. 

i®.  Il  eft  clair  que  notre  pôle  magnétique 
d’Europe  étant  dans  le  méridien  qui  paflTe  par 
Landfend.,  tous  les  lieux  plus  orientaux  que 
ce  méridien  doivent  l’avoir  à l’oueft  de  leur  mé- 
ridien , & que  par  conféquent  l’aiguille  attirée 
par  ce  pôle  doit  avoir  une  déclinaifon  occi- 
dentale qui  augmentera  à mefure  qu’on  ira  plus 
à l’eil: , jufqu’à  ce  qu’ayant  palTé  le  méridien 
où  cette  déclinaifon  eft  dans  fon  maximum  ^ 
elle  aille  enfuite  en  décroiflfant  ; auffi  trouvoit- 
on  en  1683  , conformément  à ce  principe,  qu’à 
Breft  la  variation  étoit  de  i ; à Londres  da 
4 7 ; à Dantzick  de  7 degrés  à l’oueft. 

Plus  à l’oueft  du  méridien  qui  paftè  par  ce 
meme  pôle  magnétique , l’aiguille  devroit  avoir, 
en  vertu  de  î’attraéfion  de  ce  pôle  , une  va- 
riation orientale  : mais,  àcaufe  qu’on  approcha 
alors  du  pôle  de  l’Amérique,  qui  eft  à l’oueft. 
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du  premier,  & paroît  avoir  une  force  plus  cofi- 
lldérable  , raiguille  eft  attirée  par  ce  pôle  à 
l’oueft , & alTez  fenfiblement , pour  contreba- 
lancer la  tendance  à l’eft , caufée  par  le  pre- 
mier pôle , & pour  en  caufer  meme  une  petite 
à l’orient  dans  le  méridien  de  ce  même  pôle. 
Cependant , àTIile  de  Tercère  , on  fuppofe  que 
le  pôle  d’Europe  l’emporte  alors  lur  l’autre 
pour  donner  à l’aiguille  une  variation  à l’eft , 
quoiqu’à  la  vérité  pendant  un  très  - petit  ef- 
pace  , le  contrebalancement  des  deux  pôles  ne 
permettent  pas  une  variation  confidérable  dans 
toute  la  partie  orientale  de  la  Mer  Atlantique , 
ni  fur  les  côtes  occidentales  de  l’Angleterre , 
de  l’Irlande,  de  la  France,  de  l’Efpagne  & de 
la  Barbarie.  Mais  à l’oueft  des  Açores,  où  la 
puilTance  du  pôle  de  l’Amérique  furpaffe  celle 
du  pôle  de  l’Europe,  l’aiguille  eft  plus  foumife 
pour  la  plus  grande  partie  par  le  pôle  de  l’Amé- 
rique , & fe  dirige  de  plus  en  plus  vers  ce  pôle 
à mefure  qu’on  en  approche  ; en  forte  que  lorf- 
qu’on  eft  à la  côte  de  Virginie,  de  la  Nou- 
velle-Angleterre & du  détroit  d’Hudfon , la 
variation  eft  à l’oueft , & augmente  à mefure 
qu’on  s’éloigne  de  l’Europe,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
eft  moindre  dans  la  Virginie  & dans  la  Nou- 
velle-Angleterre que  dans  la  Terre-Neuve 
dans  le  détroit  d’Hudfon. 

2°.  Cette  variation  occidentale  décroît  en- 
fuite  à mefure  qu’on  va  dans  le  nord  de  l’Amé- 
rique. Vers  le  méridien  du  milieu  de  la  Cali- 
fornie, l’aiguille  eft  dirigée  exactement  au  nord; 
& en  allant  plus  à l’oueft,  comme  à Yeco  & 
au  Japon,  la  variation  devient  orientale.  Vers 
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le  milieu  du  trajet  qui  eft  entre  l’Amérique 
& l’Afie,  cette  déclinaifon  n’eft  guère  moindre 
que  de  ly  degrés.  Cette  variation  orientale 
s'étend  fur  le  Japon  , la  Terre  de  Yeco  , une 
partie  de  la  Chine,  la  Tartarie  orientale  , enfin 
iufqu’au  point  où  la  variation  redevient  occi- 
dentale par  l’approche  du  pôle  de  l’Europe. 

3°.  Dans  le  lud,  les  effets  font  entièrement 
les  memes , à cela  près  que  c’efl;  le  bout  méri- 
dional de  l’aiguille  qui  eft  attiré  par  les  pôles 
méridionaux,  en  forte  que  la  variation  fur  les 
côtes  du  Bréfil,  à la  rivière  de  la  Plata  & au 
détroit  de  Magellan,  fera  or-ientak,  fi  on  fup- 
pofe  un  pôle  magnétique  à environ  20  degrés 
plus  à l’oueft  que  le  déü'oit  de  Magellan.  Cette 
variation  s’étendra  fur  la  plus  grande  partie  de 
la  Mer  d’Ethiopie , jufqu’à  ce  qu’elle  le  trouve 
balancée  par  la  puiffance  de  l’autre  pôle  du 
fud  , c’eft-à-dire , jufqu’à  la  moitié  du  trajet 
qui  eft  entre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  & 
les  Ifles  de  Triftan  d’Achuna. 

q'’.  De  là  vers  l’eft,  le  pôle  méridional  d’Afie 
reprend  le  defïlis;  & attirant  le  bout  méridio- 
nal de  l’aiguille  , il  arrive,  une  variation  occi- 
dentale qui  eft  très-confidérable  , & qui  s’étend 
fort  loin , à caufe  de  la  grande  diftance  entre 
ce  pôle  & le  pôle  antardique  du  monde.  C’eft 
ce  qui  fait  que  vers  la  Mer  des- Indes , aux  en- 
virons de  la  Nouvelle- Hollande  & plus  loin,  il 
y a conftamment  une  variation  occidentale  fous 
l’équateur  même  ; elle  ne  va  pas  moins  qu’à 
18  degrés  dans  les  endroits  où  elle  eft  la  plus 
forte.  De  plus,  vers  le  méridien  de  l’Ifle  de 
Célèbes  , en  vertu  du  pôle  qui  y eft  fuppofé. 
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la  variation  occidentale  celTe,  & il  en  naît  une 
orientale  qui  s’étend  jufques  vers  le  milieu  de 
la  Mer  du  Sud , entre  le  milieu  de  la  Nouvelle- 
Zélande  & le  Chili , & laifle  enfuite  une  plage 
où  fe  trouve  une  petite  variation  occidentale 
dépendante  du  pôle  méridional  de  l’Amérique. 

5"°.  Il  fuit  de  tout  cela , que  la  direélion  de 
l’aiguille , dans  les  zones  froides  & dans , les 
zones  tempérées , dépend  principalement  du 
contrebalancement  des  forces  des  deux  pôles 
magnétiques  du  même  hémifphère  ; forces  qui 
peuvent  aller  jufqu’à  produire  dans  le  même 
méridien  une  variation  occidentale  de  25?  degrés 
& J en  un  endroit,  & une  variation  orientale 
de  20  degrés  & ^ ^^^is  un  autre. 

6°.  Dans  la  zone  torride,  & particulièrement 
fous  l’équateur , il  faut  avoir  égard  aux  quatre 
pôles  à-la-fois,  & à leurpofition  par  rapport  au 
lieu  où  on  eft,  fans  quoi  on  ne  pourroit  dé- 
terminer aifément  quelle}  doit  être  la  quantité 
de  la  variation , parce  que  le  pôle  le  plus  pro- 
che, quoique  le  plus  fort,  ne  l’eft  pas  toujours 
affez  pour  contrebalancer  l’aélion  des  deux  pôles 
les  plus  éloignés  concourant  enfemblc.  Par 
exemple , en  cinglant  de  Sainte-Hélène  vers 
féquateur,  dans  une  courfe  de  nord-oueft,  la 
var  ation  eft  tant  foit  peu  orientale , & tou- 
jours de  meme  dans  tout  ce  trajet , parce  que 
le  pôle  méridional  de  l’Amérique , qui  eft  ex- 
trêmement proche  de  ces  lieux  - là , & qui 
demanderoit  une  grande  variation  à l’eft  , 
eft  contrebalancé  par  les  aélions  réunies  du 
pôle  du  nord  de  l’Amérique  & du  pôle  méri- 
.dional  de  l’Afiei  & ft^e  dans  la  route  nord- 
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ouefi;  la  diftance  au  pôle  méridional  de  TAmé- 
rique  variant  très-peu , ce  qu’on  perd  en  s’éloi- 
gnant du  pôle  méridional  de  l’Alie,  on  le  gagne 
en  s’approchant  du  pôle  feptentrional  de  l’Amé- 
rique. 

On  trouveroit  de  la  même  manière  la  va- 
riation dans  les  autres  lieux  volfins  de  l’équa- 
teur, & on  trouveroit  toujours  que  ce  fyftéme 
s’accorde  avec  les  variations  obfervées.  Mais 
il  ne  fuffit  pas  que  cette  ingénieufe  hypothèfe 
rende  raifon  des  variations  indiquées  ci-delTus: 
il  en  eft  encore  d’autres  auxquelles  il  eft  égale- 
ment important  de  fatisfaire.  Ce  font  celles  qui 
ont  lieu  dans  an  même  endroit , & que  quel- 
ques-uns appellent  variations  des  variations.  Gaf- 
Jendi  fut  le  premier  qui  remarqua  ces  dernières, 
& qui  les  fit  connoître.  Nous  en  avons  fait 
mention  , & nous  en  avons  indiqué  quelques- 
unes  afiez  fenfibles,  à l’article  BouJf'ole.M.  Halley^ 
dont  nous  venons  d’expofer  la  théorie , attri- 
bue ces  dernières  au  mouvement  des  parties 
intérieures  du  globe.  Il  paroît,  fuivant  lui, 
que  tous  les  pôles  magnétiques  ont  un  mou- 
vement vers  l’oueft,  mais  un  mouvement  qui 
ne  peut  fe  faire  autour  de  l’axe  de  la  terre  ; 
car  alors  la  variation  continueroit  d’être  la 
même  dans  tous  les  lieux  placés  fous  le  même 
parallèle  , & les  pôles  magnétiques  feroient  tou- 
jours à la  même  diftance  des  pôles  du  monde. 
L’expérience  prouve  le  contraire,  puifqu’il  n’y 
a aucun  lieu  entre  l’Amérique  & l’Angleterre , 
à la  latitude  de  yi  degrés  & 7 , où  la  varia- 
tion foit  de  II  degrés,  comme  elle  l’étoit  à 
.Londres  dans  la  table  de  M.  Halley.  Il 
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ferable  donc  que  le  pôle  d’Europe  s’eft  plus 
approché  du  pôle  ardique  qu’il  ne  l’étoit , ou 
qu’il  a perdu  une  partie  de  fa  force. 

Mais  ce  mouvement  des  pôles  magnétiques 
eft-il  commun  à tous  . les  quatre  à-la-fois , ou 
font-ils  féparés  ? Sont-ce  des  mouvemens  uni- 
formes , ou  dès  mouvemens  inégaux  ? La  ré- 
volution eft-elle  en  aire , ou  eft-ce  fimplement 
une  vibration  , autour  duquel  centre  fe  fait  ce 
mouvement  ? ou  de  quelle  manière  fe  fait  cette 
vibration?  C’eftce  qui  eft  entièrement  inconnu. 

Cette  nouvelle  théorie,  bien  loin  de  jetter 
de  la  lumière  fur  la  précédente,  ne  feit  qu’à  la 
rendre  plus  obfcure , & à faire  fenfir  que  ce 
n’eft  que  l’effet  d’une  imagination  heureufe.  On 
voit  ici  une  complication  de  fuppofitions;  on 
voit  quatre  pôles  magnétiques  placés  aux 
befoins  de,  l’Auteur,  & on  voit  en  même  tenrs 
une  nouvelle  fuppofition  pour  répondre  aux 
variations  que  l’Auteur  n’avoit  point  originai- 
rement prévues.  Cette  difficulté  cependant 
n’échappa  point  à M.  HdLley , & voici  de  quelle 
manière  il  revint  fur  fes  pas  pour  y remé- 
dier. 

Il  regarde  l’extérieur  de  la  terre  comme  une 
.croûte  qui  renferme  intérieurement  un  noyau, 
& il  fuppofe  qu’il  exifte  un  fluide  interpofé 
entre  la  croûte  & le  noyau.  Il  fuppofe,  outre 
cela,  que  le  noyau  & la  croûte  ont  un  centre 
commun,  & que  le  noyau  tourne  autour  de 
fon  axe  en  vingt-quatre  heures  , à une  très- 
petite  différence  près,  laquelle  étant  répétée, 
empêche , après  un  grand  nombre  de  révolu- 
tions , les  parties  du  noyau  de  répondre  aux 
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mêmes  parties  de  la  croûte  ; ce  qui  donne  à 
ce  noyau,  relativement  à la  croûte,  un  mou- 
vement à Teft  ou  à Toueft. 

• Or , par  le  moyen  de  cette  fphère  intérieure 
& de  fon  mouvement  particulier  , on  peut  ré- 
foudre aifément  les  plus  grandes  difficultés  qu’on 
pourroit  faire  contre  la  première  hypothèfe. 

Si  en  effet  la  croûte  extérieure  de  la  terre 
eft  un  aimant  dont  les  pôles  foient  à une  cer- 
taine diftance  de  ceux  du  monde , & que  le 
noyau  foit  de  même  un  autre  aimant , dont  les 
pôles  placés  auffi  à une  certaine  diftance  de 
ceux  du  monde , & différemment  de  ceux  de 
la  croûte , par  le  mouvement  de  ce  globe , la 
diftance  entre  fes  pôles  & ceux  de  l’extérieur 
variera , & on  y trouvera  facilement  l’explica- 
tion des  phénomènes  dont  iî  eft  ici  queftion* 
Comme  la  période  de  ce  mouvement  doit  être 
d’une  très-longue  durée , que  les  obferva- 
tions  fur  lefquelles  on  peut  compter  donnent 
à peine  un  intervalle  de  cent  ans  , il  paroît 
prefque  impoffible  de  fonder  aucun  calcul  fur 
cette  hypothèfe,  & fur-tout  depuis  qu’on  a 
remarqué  que  h les  variations  croiffent  & dé- 
croiffent  régulièrement  dans  le  même  lieu , elles 
ont  cependant  des  différences  fenfibles  dans  des 
lieux  voifins  qu’on  peut  rapporter  à un  fyftême 
régulier,  & qui  femblent  dépendre  de  quelque 
matière  répandue  irrégulièrement  dans  la  croûte 
extérieure  ; laquelle  matière , en  aglffant  fur 
l’aiguille , la  détourne  de  la  déclinaifon  qu’elle 
auroit  en  vertu  du  magnétifme  général  du  fyf- 
tême entier  de  la  terre.  Les  variations  obfer- 
vées  à Londres,  à Paris,  donnent  un  exemple 
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bien  fenfible  de  ces  exceptions  : mais  nous  ne- 
nous^fommes  propofé  ici  que  de  donner  à nos 
Leéieurs  une  idée  de  Thypothèfe  la  plus  in- 
génieufe  qui  foit  parvenue  à notre  connoif- 
fance  fur  ces  phénomènes  finguliers  ; & malgré 
toutes  les  difficultés  qu  on  peut  lui  oppofer , 
on  ne  peut  difconvenir  que  celle  de  M.  Halley 
ce  foit  la  plus  ingénieufe  &:  la  plus  propre  à 
nous  fatisfaire  , vu  l’impoffibilité  que  nous 
éprouvons  encore  à arracher  à la  Nature  un 
fecret  de  cette  importance. 

VÉGÉTAL.  Se  dit  en  général  de  toutes 
les  plantes  & de  tout  ce  qui  végète  vers  la 
furface  & dans  le  fein  de  la  terre. 

Cette  expreffion  a encore  plus  d’étendue  en 
Chymie  ; car  on  range  dans  le-  rcgne.  végétal 
généralement  tout  ce  qui  ell  tiré  des  plantes 
ou  des  végétaux.  Les  fucs , les  écorces  , les 
feuilles,  les  tiges , les  rameaux , ôcc.  font  partie 
du  règne  végétal.  Dans  la  première  fignifica- 
tion , il  s’agit  d’un  être  organifé  propre  à croî- 
tre, ou  à fe  conferver  par  intus-fufception;  & 
dans  la  fécondé , on  entend  non-feulement  tout 
être  organifé  de  cette  efpèce , mais  encore  les 
parties  non  organiques  de  ces  mêmes  êtres. 

VÉGÉTATION.  Moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  développer  , faire  croître  & con- 
ferver les  fubftances  que  nous  nommons  végé- 
tales. La  marche  & lés  progrès  de  cette  opé- 
ration ont  de  quoi  fixer  l’attention  du  Phyficien, 

Suppofons  une  amande  enfouie  à une  cer- 
taine profondeur  dans  une  terre  humide  pen- 
dant l’hiver.  Dès  les  premières  chaleurs  du  prin- 
tems , fa  membrane  s’épaiffit  j l’humidité  la  pé- 
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jnètre  ; fes  lobes  fe  gonflent , & bientôt  les 
coques  ligneufes  qui  l’enveloppoient  fe  fendent 
& s’écartent , pour  lailTer  fortir  cette  partie  que 
les  Naturaliftes  nomment  la  radicule.  La  plume, 
autre  partie  qui  doit  former  la  tige , refte  en- 
core pliée  & renfermée  dans  les  lobes  ; & voilà 
le  premier  pas  de  la  végétation. 

Bientôt  la  radicule  s’alonge  & fe  courbe f 
jufqu  à ce  qu’elle  parvienne  à fe  former  perpen- 
diculairement en  terre  : les  parties  de  la  plume 
s’étendent  à leur  tour  & fe  développent  ; les 
lobes  fe  féparent,  & la  tige  fort  de  terre , s’élève, 
& retire  encore  de  fes  lobes  la  nourriture  dont 
elle  a befoin  , jufqu’à  ce  que  les  racines  , fuffi- 
famment  développées  en  terre , puilTent  lui 
fournir  le  fuc  nourricier  qui  la  fait  croître. 
Alors  les  lobes  fe  flétriflfent  & fe  defféchent, 
ou  ils  forment  dans  quelques  efpèces  de  plantes 
des  feuilles  féminales. 

Jufques-là  la  ftrudure  de  la  nouvelle  plante 
ne  préfente  encore  rien  de  bien  organiié  : la 
radicule  , ainfî  que  la  plume,  ne  paroiiTent  corn- 
pofées  que  d’une  fubftance  fpongieufe , abreu- 
vée d’humidité,  recouverte  d’une  écorce  plus 
épaifle  dans  la  radicule  que  dans  la  plume,  mais 
dans  laquelle  on  diflingue'  à peine  quelques 
fibres  longitudinales. 

A mefure  que  la  racine  s’alonge,  la  petite 
tige  croît  aulîi  ; les  premières  feuilles  fe  déve- 
loppent & s’étendent  fucceffivement.  Toutes 
ces  parties  ne  paroiiTent  d’abord  formées  que 
par  un  tilTu  cellulaire , qui  n’efl:  qu’un  amas  de 
véficules  très  - minces  , 6c  remplies  d’un  fuc 
très  - aqueux, 
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Bientôt  on  diftingue  plufieurs  faifceaux  de 
fibres  longitudinales  dont  le^nombre  fe  multi- 
plie chaque  jour.  Ces  faifceaux  fe  lient  entre 
eux  par  des  paquets  de  fibres  tranfverfales  : le 
tout  forme  un  réfeau  à mailles  , par  lefquelles 
la  fubftance  cellulaire  du  centre  communique 
avec  celles  qui  fe  répandent  entre  ce  premier 
plan  des  fibres  & Ÿépiderme  II  ,fe  forme  , par 
la  fuite  , dans  la  convexité  de  ce  plan  circu- 
laire , un  fécond  plan  tout-à-fait  femblable , 
puis  un  troifième , ainfi  de  fuite , la  fubftance 
cellulaire  rempliffant  toujours  l’intervalle  entre 
chaque  plan  ; & la  communication  de  toutes 
ces  cellules  refte  libre  par  les  mailles  de  tous 
ces  différens  réfeaux , qui  font  à-peu-près  les 
uns  vis-à-vis  des  autres. 

C’eft  ainfi  que  fe  forme  la  couche  corticale 
de  la  première  année  , & qui  fera  toujours 
la  plus  près  de  répiderme  , tant  que  l’arbre 
fubfiftera.  Elle  eft  compofée  , comme  on  le 
voit  alternativement  , d’un  corps  réticulaire 
fibreux,  & de  la  fublfance  cellulaire. 

Toute  l’écorce  s’appelloit  anciennement  le 
livre,  parce  qu’on  peut  la  fendre  en  autant  de 
feuillets  qu’elle  a de  plans  fibreux , & que 
dans  cet  état  elle  tepréfente  les  feuillets  d’un 
livre.  On  entend  aujourd’hui  par  cette  expref- 
fion  , la  plus  intérieure  des  couches  fibreufes 
de  la  fubftance  corticale , celle  qui  eft  immé- 
diatement contiguë  au  bois. 

Lorfque  l’écorce  d’un  jeune  arbre  a acquis 
un  peu  d’épaifteur,  fi  on  coupe  fa  tige  tranf- 
verfalement , on  apperçoit  vers  le  centre  un 
petit  cercle  de  fibres  blanches , plus  dures , 
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plus  folldes  , plus  ferrées  que  celles  de  la  cou- 
che corticale  : ce  font  les  premières  fibres  du 
bois,  celles  qui  forment,  pour  ainfi  dire,  la 
charpente  de  l’arbre.  Les  plans  de  fibres  llgneufes 
le  forment  & s’enveloppent  fucceffivement , 
comme  ceux  de  la  fubilance  corticale,  avec 
cette  difiérence , que  la  première  couche  fera 
toujours  la  plus  près  du  centre , au  lieu  que 
le  contraire  arrive  dans  la  formation  des  cou- 
ches corticales.  Il  y a encore  cette  différence, 
que  le  tiffu  cellulaire  eft  bien  plus  rare  & plus 
mince  entre  les  couches  ligneufes  qu’entre 
celles  des  fibres  corticales  ,ce  qui  fait  quelles 
font  bien  plus  difficiles  à féparer. 

Il  eft  très-difficile  de  déterminer  l’origine 
de  la  première  couche  ligneufe  ; mais  il  eft  à 
croire  qu’elle  eft  formée  comme  toutes  celles 
qui  la  recouvrent , & qu’elle  eft  une  produc- 
tion du  livre , c’eft-à-dire  de  la  couche  corti- 
cale la  plus  intérieure. 

Il  fe  forme  chaque  jour  un  anneau  de  vaiffeaux 
féreux  à la  partie  interne  du  livre,  qui  fe  dur- 
cit peu-à-peu , & forme  le  fécond  plan  de  la 
couche  ligneufe.  Après  celui-ci  il  s’en  forme 
un  troifième,  & ainfi  fucceffivement  jufqu’à 
l’hiver.  Cette  couche  ligneufe  de  la  première 
année  devient  toujours  & plus  dure  & plus 
denfe , à mefure  que  l’arbre  vieillit.  Ainfi  donc  ' 
la  couche  annuelle  , qui  forme  quelques-uns 
des  cercles  concentriques  qu’on  obferve  fur 
la  coupe  horifontale  d’un  tronc  d’arbre , eft 
compofée  de  toutes  les  couches  journalières 
qui  fe  font  formées  pendant  le  tems  favorable 
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à la  végétation  , depuis  le  printems  jufqu’à 

rhiver. 

Tandis  que  le  livre  fournit  à la  produélion 
du  bois  par  couche  intérieure , il  diftribue 
aufli  quelques  vailTeaux  féreux  à l’écorce , & 
forme  une  nouvelle  couche  corticale  qui  de- 
viendra le  livre  de  l’année  fuivante;  mais  les 
produdions  ligneufes  font  beaucoup  plus 
abondantes  que  celles  de  la  partie  corticale , 
comme  on  en  peut  juger  , en  comparant  toute 
la  malTe  ligneufe  avec  la  maflfe  corticale.  On 
a trouvé  dans  un  vieux  noyer  la  proportion 
du  folide  ligneux  -au  folide  cortical  dans  le 
rapport  de  y à i , tandis  quelle  n’étoit  que 
dans  le  rapport  de  3 à i dans  un  jeune  noyer. 
Mais  il  eft  vraifemblable  que  cette  proportion 
varie  dans  les  autres  arbres. 

On  voit  de  là  de  quelle  manière  fe  fait  l’ac- 
croilTement  des  arbres  en  grolTeur.  La  première 
couche  corticale  formée  refte  toujours  la  plus 
extérieure.  Elle  fe  dilate  à mefure  que  l’arbre 
grolTit  ; cette  dilatation  produit  les  grandes 
mailles  qu’on  obferve  fur  les  vieilles  écorces 
des  grands  arbres.  Il  en  efl  de  même  des  autres 
couches  qui  fe  forment  fucceiîivement  dans 
l’intérieur  de  la  première. 

La  première  couche  ligneufe  refte  toujours 
au  contraire  la  plus  petite  ; & , ft  elle  change , 
c’eft  pliltôt  pour  fe  rétrécir  & fe  condenfer. 

A mefure  que  les  couches  ligneufes  s’éloi- 
gnent du  centre , elles  font  moins  dures  & 
moins  compares.  Les  plus  nouvelles,  qui  font 
aufli  les  plus  blanches  Sc  les  plus  légères  , 

reftent 
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reftent  tendres  & molles  pendant  quelque  tems  ; 
on  les  nomme  alors  aubier.  On  démontre  ces 
vérités  , autant  qu’il  eft  poffible  de  les  dé- 
montrer, par  nombre  d’obfervations  dans  le 
détail  delquelles  nous  ne  pouvons  nous  per- 
mettre de  defcendre.  Voilà  de  quelle  manière 
un  arbre  grollit.  Voyons  maintenant  de  quelle 
manière  il  croît , il  s’alonge. 

Nous  ne  fommes  pas  plus  inftruits  fur  la 
caufe  de  l’alongement  des  libres  & des  vaif- 
feaux , que  fur  celle  de  leur  formation.  Ce 
myftère  de  la  Nature  , qui  échappe  à la  grof- 
fiéreté  de  nos  fens , dépend  des  loix  que  le 
Créateur  a ^mpofées  à chaque  organifation. 
Nous  voyons  leul^ment  que  ces  fibres  croif- 
fent  par  la  formation  de  nouveaux  organes, 
& que  l’accroiffement  celTe  quand  ces  organes 
ont  acquis  la  perfedion  qu’ils  doivent  avoir. 

Tant  que  les  fibres  du  germe  fe  confervent 
tendres  & fouples , elles  s’alongent  par  l’ad- 
miifion  de  nouveaux  fucs , & par  les  principes 
folides  qu’ils  y dépofent.  Les  véficules  cellu- 
laires fe  gonflent-,  fe  multiplient , & fournif- 
fent  au  livre  la  matière  de  fon  accroiffement. 
A mefure  que  fon  organifation  fe  perfedionne, 
il  forme  à fon  tour  les  fibres  corticales  de  l’é- 
piderme , & les  fibres  ligneufes  du  côté  du 
centre. 

A peine  donc  la  tige  du  jeune  arbre  eft -elle 
redrelïee  & fortie  d’entre  les  lobes,  qu’on  ap- 
perçoit  dans  cette  tige  les  premières  fibres  de 
î’ëcorce  ^ du  livre  déjà  formées  au-deflus  des 
lobes.  Tant  que  celles-ci  font  molles  & fou- 
.ples , elles  font  capables  d’alongement.  Dès 
Tome  ly,  L 1 
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qu’elles  font  endurcies  , elles  ccfTcnt  de  croi  • 
tre.  Comme  elles  fe  forment  d’abord  vers  le 
bas  de  la  tige , c’ed  là  qu’elles  s’endurcifl'ent 
le  plus  promptement,  & c’elf  aulîî  par  cette 
partie  qu’elles  croiflent  le  moins  ; & comme 
le  jeune  arbre  tire  chaque  jour  plus  de  nour- 
riture en  grandiflant , aufli  l’alongement  de  la 
partie  tendre  & herbacée  de  fa  tige  augmente- 
t-il  de  jour  en  jour,  tant  que  la  faifon  favo- 
rife  la  végétation.  Enfin  , aux  approches  de 
l’automne,  l’accroIlTement  diminue  & s’arrête 
tout-à-fait  par  un  ou  plufieurs  boutons  qui 
terminent  la  jeune  tige. 

Si  on  arrache  ce  jeune  arbre  ^ & qu’on  le 
fende  fulvant  fa  longueur , depuis  le  bouton 
jufqu’à  fa  racine,  on  obferve  dans  le  centre 
un  noyau  médullaire  cylindrique  qui  s’étend 
depuis  la  racine  jufqu’au  fommet  du  bouton  ; 
& s’il  s’eft  formé  des  feuilles  8c  des  boutons 
le  long  de  la  tige,  il  y aura  pareillement  des 
produdions  de  la  moelle  qui  iront  s’y  diftri- 
buer.  Ce  noyau  médullaire  paroît  accompagné 
d’une  couche  ligneufe  fort  épaiffe  vers  le  bas, 
& qui  fe  termine  en  une  lame  très-mince  vers 
le  haut  de  la  tige  , excepté  qu’elle  s’épaiflit 
un  peu  vers  le  bouton.  Le  livre  eft  alors  telle  • 
ment  uni  au  bois , qu’on  ne  peut  les  diftin- 
guer  que  par  la  blancheur  & le  brillant  des 
fibres. 

On  peut  appliquer  aux  branches  & aux  ra- 
cines tout  ce  que  nous  venons  de  dire  tou- 
chant la  ftrudure  & l’extenfion  des  parties  du 
tronc  en  longueur  & en  grolTeur.  On  obfervera 
feulement , quant  aux  racines  , que  leur  alon- 
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gement  ne  fe  fait  point  dans  toute  leur  lon- 
gueur, mais  par  leur  extrémité. 

Les  feuilles  font  les  premières  produdions 
de  la  tige.  Les  premières  font  déjà  toutes  for- 
mées dans  la  plante;  on  y reconnoît  leur  figure 
& leur  pi’oportion.  Elles  fe  développent  auflî- 
tôt  que  la  graine  eft  germée , & elles  s’éten- 
dent en  croülant  dans  toutes  leurs  üimenfions. 
Elles  accompagnent  un  bouton  pour  lequel 
elles  femblent  être  deftinées  ; car  elles  ne  tar- 
dent guère  à fe  flétrir  & à tomber,  lorfque  ce 
bouton  a acquis  ce  qui  leur  eft  néceflaire  pour 
produire  un  bourgeon. 

On  ne  peut  douter  que  les  feuilles  ne  con- 
tribuent beaucoup  à la  perfedion  du  bour- 
geon. Les  arbres  qu’on  dépouille  de  leurs 
feuilles  dès  le  commencement  du  printems, 
périflènt  ou  ne  font  que  des  pouflès  languif- 
fantes.  Les  bourgeons  de  l’année  fuivante  font 
petits  & ne  portent  point  de  fruit. 

Les  boutons  qui  fe  trouvent  dans  les  aiflelles 
des  feuilles,  ainfi  que  celui  qui  termine  la  tige , 
doivent  être  regardés  comme  les  germes  des 
bourgeons.  Les  feuilles  font  toutes  formée^ 
dans  le  bouton  , comme  elles  l’étoient  dans  la 
plume;  elles  fe  développent  & s’alongent  de 
la  même  manière  que  celles  de  la  tige  , & le 
corps  du  bourgeon  s’accroît  de  même  que  le 
jeune  arbre  forti  de  la  graine. 

Enfin  lorfque  l’arbre  a acquis  un  certain  de- 
gré d’accroilTement , il  fe  fait,  fur  le  dernier 
bourgeon  , une  p odudion  d’un  nouvel  ordr^ 
& qui  femble  être  la  perfedion  de  tout  l’ou- 
vrage de  la  végétation  ; c’eft  celle  des  partie.s 
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qui  doivent  multiplier  refpèce.  L’écorce  de 
Textrémité  du  bourgeon  fe  dilate  dans  toute 
fa  circonférence  , pour  former  le  calice  de  la 
fleur  ; la  corolle  paroît  formée  de  même  par  le 
livre  , les  étamines  par  le  corps  ligneux,  & le 
piftil  qui  renferme  les  femences  par  la  tubftance 
médullaire. 

On  doit  regarder  le  tifTu  cellulaire  dont 
nous  avons  parlé  jufqu  à préfent , comme  un 
très-ample  vaifTeau  , un  réfervoir  dans  lequel 
la  Nature  dépofe  les  fucs  qu’elle  deftine  à la 
nourriture  & à l’accroilTerr^nt  des  végétaux. 
Il  eft  vraifemblable  que  les  cellules  de  ce  tilTu 
communiquent  avec  les  vaifleaux  qui  les  tra- 
verfent , & auxquels  il  eft  toujours  étroite- 
ment  uni.  Ce  tiftli  renferme  différens  fucs,  fui- 
vant  la  nature  des  vaifleaux  auprès  defquels  il 
eft  fitué.  Ainfi , fous  l’épiderme  des  feuilles  , 
le  parenchyme  eft  rempli  de  fucs  qui  doivent 
s’exhaler  par  la  tranfpiration  ; dans  les  racines  , 
il  reçoit  les  fucs  de  la  terre,  & il  les  tranf 
met  aux  vaifleaux  du  bois  ; autour  du  livre  , 
il  contient  une  humeur  gélatineufe  qui  fert  à 
la  nutrition  Immédiate  des  parties. 

Les  vaifleaux  les  plus  remarquables , après 
le  tiflu  cellulaire , font  les  vaifleaux  propres 
& les  trachées.  Les  premiers  contiennent  des 
fucs  tout-à-fait  différens  de  la  fève , & parti- 
culiers à chaque  plante.  On  obferve  ces  fortes 
de  vaifleaux  dans  prefque  toute  la  fubftance 
des  végétaux  ; quelquefois  , mais  rarement , 
dans  la  moelle.  On  eh  voit  entre  les  couches 
du  bois  ; mais  c’eft  dans  l’épaifleur  de  l’écorce 
qu’ils  fe  trouvent  le  plus  ordinairement  ; ils 
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s’étendent  en  ligne  droite,  fuivant  la  longueur 
de  la  tige  de  des  branches,  depuis  les  racines 
jufqu’aux  feuilles.  Ce  font  les  dilférens  fucs 
dont  ces  vaifleaux  font  remplis  , qui  donnent 
aux  plantes  le  goût , Todeur  , & le^  autres 
qualités  qu’on  leur  découvre. 

Lorfqu’on  coupe  avec  précaution  l’écorce 
d’un  très-jeune  arbre,  & qu’on  rompt  douce- 
jnent  fa  tige , en  la  tordant  un  peu , on  ap- 
perçoit  à l’endroit  de  la  fradure  des  filets 
bleus  , brillans  , élaftiques  , qui  paroilfent  au 
microfeope  comme  un  ruban  tourné  en  ma- 
nière de  tire-bourre.  On  n’apperçoit  point  ces 
fortes  de  vaifleaux  dans  l’écorce  ni  dans  la 
moelle  ; ils  ne  font  fenfibles  que  dans  le  jeune 
bois  de  l’arbre  naiflant  & des  bourgeons.  A 
mefure  que  le  bois  fe  durcît , on  les  découvre 
plus  difficilement,  & ils  font  tellement  adhé- 
rons au  vieux  bois , qu’il  n’eft  plus  polfible  de 
les  en  féparer.  C’eft  fur-toüt  dans  les  pétales 
des  feuilles  & le  long  de  leurs  principales  ner- 
vures, qu’ils  fe  trouvent  en  plus  grand  nom- 
bre. On  les  obferve  auflî  dans  les  pédicules 
des  fleurs  , dans  l’intérieur  des  calices,  dans  les 
pétales,  & dans  toutes  les  parties  de  la  fruc- 
tification. La  reflemblance  de  ces  vaifleaux 
avec  les  trachées  des  infeâes , leur  a fait  don- 
ner le  même  nom  par  Malpighi,  qui  les  regar- 
doit  comme  les  vaifleaux  de  la  refpiration  des 
plantes.  On  trouvera  le  détail  & les  preuves  de 
cette  opinion  dans  l’Ouvrage  de  ce  célèbre 
Naturalifte. 

Outre  cet  ufage,  qu’on  ne  peut  contefter  à 
ces  vaifleaux  , Grew  découvrit  qu’ils  fervoient 
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encore  à recevoir  un  Tue  lymphatique,  & cette 
opinion  s’eil:  trouvée  confirmée  depuis  par  les 
expériences  de  M.  du  Hamd  , & pa  ticulière- 
ment  par  celles  de  M.  Reichel.  Elles  ne  per- 
mettent plus  de  douter  qu’outre  l’air  qu’elles 
reçoivent  , les  trachées  ne  reçoivent  encore 
la  fève  lymphatique  depuis  la  racine  jufques 
dans  les  fruits.  On  trouvera  dans  le  Didion- 
naire  Encyclopédique,  dont  nous  avons  extrait 
cet  article , une  fuite  d’expériences  allez  cu- 
rieufes  qui  confirment  cette  vérité. 

L’ufage  des  trachées  efl:  donc  de  recevoir 
l’air  dont  la  plante  a befoin  , mais  aulîi  de  con- 
duire la  fève  depuis  les  racines  jufques  dans 
les  feuilles , les  fleurs  & les  fruits.  Il  y a lieu 
de  croire  que  les  autres  vaifleaux  ligneux  fout 
deftinés  aux  mêmes  ufages , quoiqu’on  n’ait 
encore  pu  découvrir  de  cavités  dans  ces  der- 
niers ; mais  on  en  jugé  par  qnalo'gie , lorfqu’on 
voit  au  printems,  dans  le  tems  des  fleurs  , la 
fève  fe  porter  avec  abondance  dans  tous  ces 
vaifleaux  , & qu’on  la  voit  fortir  fur  la  coupe 
d’un  tronc  d’orme,  de  bouleau  ou  de  vigne  , 
non  - feulement  des  trachées,  mais  aufli  de 
tous  les  points  du  corps  ligneux. 

Il  faut  lire  dans  l’Ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  , ce  qu’on  doit  entendre  par  la  fève, 
& combien  on  doit  en  diflinguer  d’efpèces , 
comment  cette  fève  monte  dans  les  plantes  , 
ce  qu’elle  devient  après  s’y  être  élevée , c’efl- 
à-dire  comment  & en  quelle  quafitite  elle  tranf- 
pire  enfuite.  On  trouvera  encore  cette  matière 
traitée  d’une  manière  tout-à-fait  intéreflante 
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d’oïl  l’on  a tiré  tout  ce  que  nous  connoillons 
de  mieux  & de  plus  certain  fur  cet  objet. 

La  fève  dont  nous  venons  de  parler  n’eft 
qu’un  fuc  lymphatique  , un  fuc  aqueux  qui 
s’élève  dans  les  plantes , & qui  fournit  à leur 
abondante  tranfpiration.  Elle  fert  de  véhicule 
à une  très-petite  quantité  de  matière  propre 
à la  nourriture  des  plantes:  mais  outre  cette 
efpèce  de  fève , il  en  eft  une  autre  véritable- 
ment nourricière , moins  limpide  & comme 
gélatineufe  , qui  diffère  de  la  précédente , au- 
tant que  la  lymphe  diffère  du  chyle  dans  le 
corps  animal.  Celle-ci  réfide  dans  les  parties  qui 
prennent  un  accroiflèment  acfuel  ; on  la  trouve 
dans  les  boutons , dans  les  bourgeons , dans 
l’organe  du  livre,  & dans  fes  dernières  pro- 
duciions , depuis  les  racines  jufqu’aux  extré- 
mités des  feuilles.  Quelques-uns  la  regardent 
comme  le  produit  de  la  lymphe  ou  de  la  fève 
aqueufe,  dont  les  parties  propres  à l’organi- 
fation  ont  été  féparées  dans  des  vaifTeaux  fe- 
crétoires,  dont  la  ftruéfure  nous  eft  encore  in- 
connue. 

Le  livre  paroît  être  l’organe  où  réfide  par- 
ticulièrement cette  matière.  Nous  avons  vu 
précédemment  que  de  cet  orgarie  partent  d’un 
côté  les  nouvelles  couches  des  fibres  ligneu- 
fes , & de  l’autre  la  nouvelle  couche  corticale 
toujours  plus  minoe  que  celle  du  bois. 

Lors  donc  qu’il  s’eft  élevé  une  quantité 
fuffifante  de  fève  lymphatique,  les  extrémités 
du  livre,  qui  fe  terminent.aux  boutons,  com- 
snencent  à s’alonger  par  l’abord  des  nouveaux 
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flics  , préparés  apparemment  dans  le  tifTa 
cellulaire  , qui  fe  prolonge  aulîi  en  même  tems. 
par  la  formation  de  nouvelles  cellules.  Ce  dé- 
veloppement fenfible  des  bourgeons  ell:  le  pre- 
mier ligne  du  mouvement  de  la  fève  nourri- 
cière. Peu  de  tems  après  , le  tilTu  cellulaire  , 
qui  unit  le  livre  à la  dernière  couche  du  bois, 
commence  à s’imbiber  de  la  fève  qui  lui  eft 
fournie,  par  le  livre  dans  toute  l’étendue  du 
troue;  éc  comme  il  eft  encore  fort  tendre  , 
c’eft  en  ce  moment  qu’on  peut  le  féparer  aifé- 
ment  du  bois.  Mais  comme  dans  cet  intervalle 
les  bourgeons  fe  font  alfez  étendus  pour  tranf- 
pirer  promptement  la  lymphe  qui  monte  par 
les  vaifleaux  du  bois  , cette  fève  ne  paroît  plus 
fous  d’autre  forme  que  fous  celle  d’une  vapeur, 
qui  ne  fe  répand  plus  comme  les  pleurs,  lorf- 
qu’on  taille  le  bois. 

Il  par  ît  donc  que  la  fève  nourricière  com- 
mence à fe  mouvoir  dans  le  livre  qui  formé 
les  boutons , aux  parties  les  plus  élevées  de 
l’arbre  ; qu’enfuite  elle  fe  manifefte  dans  les 
autres  parties  du  livre,  en  defeendant  peu-à-. 
peu  julqu’à  la  racine. 

Lorfque  la  fève  nourricière  eft  plus  abon- 
dante qu’il  n’eft  néceffaire  pour  l’alongement 
des  bourgeons  & la  produénon  des  couches 
ligneufes , elle  fe  porte  du  côté  de  l’écorce  , 
vers  les  endroits  où  elle  trouve  moins  de  ré- 
ftftance  ; & perçant  peu-à-peu  l’ccorce  , & fe 
formant  une  enveloppe  de  la  portion  du 
livre  qu’elle  a dilatée,  elle  forme  infenftble- 
nient  un  bouton,  dans  lequel , par  l’effet  de 
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î'organlfation  du  livre , il  doit  fe  former  un 
bourgeon , avec  toutes  les  parties  qui  en  dé- 
pendent. 

Ces  fortes  d’éruptions  peuvent  fe  former 
dans  toute  l’étendue  du  livre  , mais  toutes 
ne  font  point  de  même  nature.  Quelques- 
unes  de  ces  produdions  font  organifées  pour 
devenir  des  boutons  à feuilles  , d’autres  à 
fleurs,  &c. 

Il  fe  fait  encore  dans  l’organe  du  livre  une 
produétion  bien  plus  compliquée,  & qui  pa- 
roît  le  dernier  effort  de  la  Nature.  C’eft  celle 
qui  engendre  les  parties  de  la  frudifica- 
tion  , deftinées  à produire  des  femences 
capables  de  multiplier  & de  conferver  les 
efpèces. 

La  perfedion  de  ces  femences  paroît  être 
l’unique  objet  de  la  Nature  dans  la  végéta- 
tion des  plantes  annuelles.  Dès  que  fes  vues 
font  remplies  , les  feuilles  fe  defsèchent , & 
la  plante  dépourvue  de  boutons  capables  de 
prolonger  fa  vie  , ceffe  de  végéter  : bientôt 
elle  périt. 

Dans  les  plantes  vivaces  & dans  les  arbres , 
les  boutons  qui  fe  forment  chaque  année  per- 
pétuent cette  puiffance  qui  fait  élever  la  fève , 
& renferme  des  bourgeons  quife  développeront 
d’eux-mêmes  quand  la  chaleur  du  foleil  leur 
donnera  l’adivité  au  printems  fuivant.  C’efl: 
pourquoi  lorfque  ces  boutons,  que  les  feuilles 
portent  dans  leurs  aiffelles,  ont  acquis  lajufte 
groffeur , & que  leurs  enveloppes  écailleufes 
font  formées,  au  point  quelles  peuvent  les 
défendre  .des  injures  du  tems  pendant  l’hiver. 
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l’affluence  de  nouveaux  fucs  leur  devient  inu- 
tile , & meme  leur  feroit  préjudiciable.  Dès- 
lors  les  feuilles  ne  reçoivent  plus  la  fève  nour-. 
ricière  qui  entretient  leur  foupleffe  & leur 
fi'aîcheur  ; leurs  fibres  fe  defsèchent  , & les 
vents  les  emportent  : elles  laiifent  à leur  origine 
une  cicatrice  que  le  tems  efface  , mais  par  la- 
quelle l’air  s’infinue  dans  les  tracKées. 

Cette  défoliation  , qui  laiffe  dans  les  bou- 
tons de  nouveaux  inftrumens  capables  d’élever 
la  fève  aux  premières  chaleurs  du  printems  , 
ne  fait  que  ralentir  dans  un  arbre  le  mouve- 
ment vital  fans  l’éteindre.  Mais  lorfqu’après 
une  longue  fuite  d’années  , les  fibres  ligneufes 
qui  fe  font  toujours  endurcies  font  aufîî  de- 
venues plus  fragiles  ; que  l’arbre , parvenu  à fa 
hauteur  , n’a  pris  depuis  long-tems  de  l’accroif- 
fement;  que  fes  branches  cédant  à leur  poids 
& à l’effort  des  vents  fe  caffent , l’arbre  fe 
couronne  ; l’humidité  des  pluies  le  pénètre 
par  toutes  les  plaies  , & pourrit  infenfiblement 
le  tronc.  Alors  il  ne  fubfifte  plus  que  par  le 
peu  de  bois  qui  refte  encore  uni  à l’écorce  ; 
il  fe  mine  peu-à-peu  ; la  carie  gagne  enfin  le 
livre  , & arrêtant  la  vie  de  l’arbre  dans  fa 
fource  , termine  infenfiblement  fa  végéta- 
tion. 

Tels  font  les  progrès,,  les  développemens 
èc  la  fin  de  cette  importante  opération  de  la 
Nature  , dont  les  refforts  encore  cachés  feront 
un  jour  la  gloire  du  Naturalifte  ou  du  Phyfi- 
cien  qui  pourra  les  découvrir  , & nous  mettre 
a'  portée  par-là  de  mieux  faifir  les  phénomènes 
de  la  végétation,  & d’en  tirer  un  plus  grand 
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parti  pour  le  bien  commun  de  la  fociété. 

VEHICULE.  Se  dit  en  général  d’une  fub- 
fiance  qui  en  contient  une  autre  , la  charrie  & 
la  porte  avec  elle.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on 
regarde  la  lymphe  comme  le  véhicule  des 
globules  rouges  du  fang.  Elle  les  contient  & 
elle  les  tranfporte  dans  les  routes  de  la  circu- 
lation. C’eft  dans  le  même  fens  qu’on  regarde 
J’eau  comme  le  véhicule  des  parties  nutritives 
des  femences  & des  plantes.  On  fe  fert  encore 
de  cette  expreftion  dans  les  laboratoires  de 
Chymie , pour  défigner  une  liqueur  qui  fert  à 
délayer  une  fubftance;  elle  fert  de  véhicule  à 
cette  dernière. 

VEILLE.  Etat  du  corps  dans  lequel  les 
organes  des  fens  & des  mouvemens  volontaires 
font  difpofés  de  façon  à pouvoir  exercer  leurs 
fondions  & recevoir  les  imprelîîons  des  objets 
extérieurs.  Cet  état  fuppofe  une  louable  dif- 
pofition  de  toutes  les  parties,  & la  quantité 
convenable  de  fluide  nerveux. 

Pendant  la  veille,  lorfque  le  corps  eftfain, 
toutes  les  fondions  s’exécutent  avec  facilité , 
les  fens  font  prefque  toujours,  en  adion  , l’ame 
agit  fur  le  corps  , & réciproquement  ; le  mou- 
vement des  artères  eft  plus  fort;  toutes  les 
parties  fo'^t  dans  une  adion  générale,  & le 
fluide  nerveux  fe  dilîipe.  De-là,  fi  la  veille  eft 
trop  long-tems  continuée,  furviennent  la  foi- 
blelfe  , la  chaleur  , l’irritation  , la  laflitude  , 
l’affolblilfement  des  fens  internes  & externes, 
la  diminution  & même  la  ceftation  des  mou- 
vemens volontaires  , enfin  le  fommeil.  ( Voye^ 
Sommeil  ), 
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VEINES.  ValfTeaux  répandus  Sc  diftribués 
dans  toute  Thabitude  d’un  corps  animé , & 
dont  l’ufage  ett  de  rapporter  au  cœur  le  fang 
diEribué  par  les  artères  jufqu’aux  extrémités 
du  corps. 

Les  veines  conimencent  où  les  artères  finif- 
fent.  Elles  ne  font  dans  leur  origine  que  des 
conduits  extrêmement  petits;  mais  la  réunion 
de  plufieurs  de  ces  rameaux  forme  des  troncs 
d’une  grolTeur  qui  augmente  à proportion 
qu’ils  s’éloignent  de  leur  origine,  & qu’ils  ap- 
prochent du  cœur. 

On  remarque  dans  les  cavités  des  veines  des 
membranes  difpofées  en  valvules  ; elles  facili- 
tent le  cours  du  fang  vers  le  cœur,  & s’oppo- 
fent  à fon  retour  vers  les  extrémités.  Leur 
figure  eft  femi-lunaire  ; elles  font  attachées 
par  leur  bord  convexe,  & leur  bord  concave 
eft  tourné  vers  le  cœur.  Elles  font  folitaires 
ou  doubles  ; rarement  on  en  remarque  trois 
enfemble.  Elles  font  fituées  à diftances  inégales 
les  unes  des  autres  , & ces  diftances  varient 
depuis  un  pouce  jufqu’à  quatre. 

Toutes  les  veines  néanmoins  ne  font  pas 
munies  de  valvules , les  petites  n’en  ont  point. 
Les  veines  des  extrémités  fupérieures  n’en 
font  ordinairement  garnies  que  jufqu’à  la  jugu- 
laire interne.  On  en  remarque  encore  quel- 
ques-unes à l’extrémité  inférieure  de  cette 
dernière  veine  ; mais  il  n’y  en  a point  dans  le 
refte  de  fon  canal.  Les  veines  des  extrémités 
inférieures  en  ont  jufqu’au  haut  des  cuifles  ; 
celles  qui  font  renfermées  dans  la  cavité  du 
bas  ventre  en  font  ordinairement  dépourvue*. 
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On  n’en  remarque  point  non  plus  dans  celles 
qui  font  logées  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
ainfi  que  dans  les  veines  placées  dans  l’intérieur 
du  crâne.  B<rgerus , dans  fon  excellent  Ouvrage 
intitulé  : De  naturâ  humanâ,  penfe  que  les  val- 
vules fervent  non  - feulement  d’entrepôt  au 
fang  , en  en  foutenant  le  cours  ; mais  il  pré- 
tend encore  que  ce  font  de  petits  mufcles  flot- 
tans  qui  fouettent  le  fang , qui  le  battent  Ôc 
qui  le  préfervent  de  ralentilfement. 

Toutes  les  artères  font  accompagnées  de 
veines , & le  plus  fouvent  même  il  fe  trouve 
deux  veines  pour  une  feule  artère.  On  trouve 
outre  cela  plufieurs  veines  qui  n’accompagnent 
aucune  artère  ; telles  font  pour  l’ordinaire  les  vei- 
nes des  bras  & des  jambes  : d’où  il  fuit  manifefte- 
ment  que  les  diftributions  & les  ramifications 
des  veines  font  plus  nombreufes  que  celles  des 
artères  ; d’où  il  réfulte  encore  que  la  fomme 
totale  de  la  capacité  des  veines  eft  plus  gran- 
de que  celle  de  la  capacité  des  artères.  Mais 
quel  efl:  le  rapport  entre  ces  dilférentes  ca- 
pacités ? On  n’eft  point  abfolument  d’accord 
à ce  fujet  ; on  penfe  cependant  aifez  commu- 
nément que  ce  rapport  efl;  comme  celui  de 
-2  à I. 

On  diftingue  trois  veines  principales  dans 
le  corps  de  l’homm.e  : la  veine  cave , la  veine 
porte  & la  veine  pulmonaire. 

La  veine  cave  comprend  deux  principaux 
troncs  , qu’on  connoît  fous  les  noms  de  veine 
cave  fupèrieure  ou  defcendante,  & de  veine  cave 
inféruure  ou  afcendante  , par  rapport  au  cours 
du  fang.  Ces  deux  troncs  fe  joignent  à l’o- 
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reillette  droite  du  cœur,  pour  y verfer  con- 
jointement le  fang  qu’ils  rapportent  des  ex- 
trémités du  corps.  On  remarque  à l’endroit 
où  ils  fe  joignent,  une  petite  éminence  qui 
empêche  que  le  fang  qui  revient  des  par- 
ties fupérieures  ne  tombe  fur  celui  qui  vient 
des  parties  inférieures  , & qui  conduit  ces 
deux  courans  dans  l’oreillette. 

La  veine  cave  fupérieure  ou  defcendante 
prend  fon  origine  à l’oreillette  droite  du  cœur  , 
& monte  jufqu’à  la  partie  fupérieure  du  fter- 
num.  On  remarque  en  cet  endroit  une  veine 
alTez  confidérable  qui  vient  s’y  décharger. 
Elle  eft  pour  l’ordinaire  ifolée , ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  veine  azygos.  Elle  eft 
couchée  antérieurement  le  long  de  la  partie 
latérale  droite  du  corps  des  vertèbres  du  dos. 
Elle  pénètre  dans  la  cavité  du  ventre,  après 
avoir  percé  le  diaphragme  , & elle  reçoit  dans 
fon  trajet  le  fang  des  veines  des  parties  cir- 
convoliines  , favoir  celui  des  intercoftales  , des 
brachiales  & de  quelques  autres. 

La  veine  cave  fupérieure  réfulte  de  deux 
branches  confidérables  nommées  les  fous-cla- 
vikres , qui  doivent  leur  origine  aux  axillaires, 
La  fous-clavière  gauche  reçoit  le  canal  thora- 
chique.  ( V oye-^  Digestion  ). 

Les  fous-clavières  reçoivent  le  fang  qu’elles 
charient  des  vertébrales  , des  mammaires  , des 
thymiques , des  diaphragmatiques  fupérieures , &c. 
Elles  reçoivent  aulîi  celui  des  veines  jugulaires, 
qu’on  diftingue  en  internes  & externes.  Les 
premières  prennent  leur  origine  à la  hn  des 
Jînus  latéraux,  ( Cerveau  ), 
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Les  jugulaires  internes  defcendent  etifuite 
le  long  des  parties  antérieures  du  col,  à côté 
de  la  trachée-artère  , &:  elles  reçoivent  oans 
leur  chemin  le  fang  de  pluiieurs  rameaux. 

Les  jugulaires  externes  font  fîtuées  le  long 
des  parties  latérales  du  col  ; elles  reçoivent 
le  fang  qui  revient  de  la  face,  ae  l’extérieur 
du  crâne  , & d’une  partie  du  col. 

Les  axillaires  fe  déchargent  dans  les  Lus- 
clavières  ; elles  reçoivent  le  fang  de  plufieurs 
veines , qui  portent  le  nom  des  artères  qu’elles 
accompagnent.  Elles  reçoivent  aulli  celui  de 
toutes  les  extrémités  fupérieures  par  plufieurs 
veines  qu’on  peut  diftinguer  en  deux  clalfes. 

La  première  comprend  celles  qui  n’accom- 
pagnent aucune  artère  dans  leur  trajet;  la  fé- 
condé celles  qui  accompagnent  quelques  ar- 
tères. 

Les  veines  de  la  première  clafl'e  ne  font  re- 
couvertes que  de  la  peau  & de  la  grailfe  ; elles 
communiquent  en  plufieurs  endroits  avec  celles 
de  la  fécondé  clalfe , comme  au  pli  du  coude , 
au  poignet , &c. 

Ces  veines  fe  remarquent  dans  la  main  & 
le  long  de  l’avant-bras.  On  appelle  falpatelk 
celle  qui  règne  entre  le  doigt  annullaire  & 
l’auriculaire.  On  a donné  différens  noms  à celles 
qui  fe  diftribuent  le  long  des  autres  doigts. 
On  appelle  radiales  & cubitales  celles  qui  ré- 
gnent le  long  de  l’avant-bras.  Les  premières 
fe  ralTemblent  au  pli  du  coude , & forment 
par  leur  concours  une  veine  connue  fous  le 
nom  de  céphalique.  Cette  dernière  monte  le 
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long  de  la  partie  externe  du  bras , & va  fe 
décharger  dans  la  Ibus-clavière. 

Les  cubitales  fe  raflèmblent  au  haut  de  la 
partie  interne  & polèérieure  de  l’avant-bras  ; 
elles  compofent,  par  leur  réunion,  une  veine 
appellée  baJiLique.  Cette  dernière  communique 
vers  le  pli  du  coude  avec  la  céphalique.  Leur 
communication  fe  fait  par  une  & quelque- 
fois par  deux  branches,  qu’on  appelle  yeine 
médiane. 

La  bafilique  palfe , en  montant  le  long  de 
la  partie  interne  du  bras  , pour  fe  décharger 
enfuite  dans  celles  qui  accompagnent  l’artère 
brachiale , & toutes  eiifemble  vont  former  un 
feul  tronc  vers  le  haut  du  bras , connue  fous 
le  nom  de  veine  axillaire. 

Telles  font  les  principales  veines  des  parties 
fupérieures  du  corps  , qui  rapportent  le  fang 
de  ces  parties  à l’oreillette  droite  du  cœur. 

La  veine  cave  inférieure  ou  afcendante 
prend  fon  origine  vers  la  quatrième  vertèbre 
des  lombes.  Elle  eh  couchée  le  long  de  la 
partie  latérale  droite  du  corps  de  ces  vertèbres  ; 
elle  traverfe  le  diaphragme  du  côté  droit;  elle 
pénètre  auiîi  dans  le  péricarde  , pour  aboutir 
à l’oreillette  droite  du  cœur  ; elle  reçoit  le 
fang  de  quantité  de  veines  qu’elle  rencontre 
fur  fon  palfage. 

La  veine  cave  afcendante  paroît  être  la 
continuation  des  veines  iliaques  ; celles  - ci 
font  compofées  de  deux  branches , dont  l’une 
eh  externe  & l’autre  interne.  Cette  dernière, 
furnommée  hjpogajirique , reçoit  quantité  de 

rameaux 
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rameaux  des  veines  qui  accompagnent  les 
artères.  La  branche  externe  n’eft  que  la 
continuation  de  la  veine  crurale , qui  fuit 
l’artère  de  ce  nom.  Cette  dernière  reçoit 
non  - feulement  le  fang  que  lui  fournlllent 
toutes  les  branches  des  veines  qui  accompa- 
gnent les  ramifications  de  l’artère  crurale , mais 
encore  celui  de  plufieurs  autres  veines  qui 
n’accompagnent  aucune  artère  ; ce  qui  nous 
donne  pareillement  Heu  de  diftinguer  en  deux 
clalTes  les  veines  des  extrémités  inférieures 
& de  ranger  dans  la  première  celles  qui  n’ac- 
compagnent aucune  artère  , & de  placer  dans 
la  fécondé  celles  qui  accompagnent  différentes 
artères. 

On  a donné  des  noms  particuliers  aux  veines 
de  la  première  dallé.  On  appelle  faphène  interne 
une  branche  alTez  remarquable  fituée  fur  la 
malléole  interne  ; elle  paroît  être  la  réunion 
de  plufieurs  rameaux  qui  rampent  fur  la  partie 
fupérieure  & interne  du  pied.  Cette  veine 
monte  le  long  de  la  partie  latérale  interne  de 
la  jambe , pour  fe  décharger  enfuite  au  haut 
de  la  cuilTe  , dans  la  veine  crurale.  La  faphène 
externe  eft  couchée  fur  la  malléole  externe  ; 
elle  monte  le  long  de  la  partie  extérieure  de 
la  jambe , & elle  va  fe  décharger  dans  les 
veines  qui  accompagnent  l’artère  crurale.  Elle 
paroît  aufii  formée  de  plufieurs  rameaux  qui 
rampent  fur  la  partie  fupérieure  & externe  du 
pied.  On  donne  le  nom  de  furale  à celle  qui 
règne  de  bas  en  haut , le  long  de  la  partie 
poftérieure  de  la  jambe  j elle  vient  fe  dé.char- 
TomelV.  Mm.  r... 
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ger , ainfi  que  la  faphène  externe  , dans  les 
veines  qui  accompagnent  l’artère  crurale. 

Outre  les  veines  que  nous  venons  de  dé- 
crire, & qui  viennent  former  par  leur  con- 
cours la  veine  cave  afcendante,  il  faut  encore 
confidérer  une  veine  très-confidérable,  connue 
fous  le  nom  de  veine  porte.  Celle-ci  paroît  for- 
mée de  deux  branches  principales  j l’une  re- 
çoit le  fang  qui  vient  de  la  rate,  du  pancréas, 
& d’une  partie  de  l’eftomac;  l’autre  reçoit  ce- 
lui qui  vient  des  inteftins  & du  méfentère.  La 
réunion  de  ces  deux  branches  forme  un  tronc 
qui  pénètre  la  fubftance  du  foie  ; mais  avant 
fon  entrée  dans  ce  vifcère  , il  forme  deux 
branches,  l’une  à droite  & l’autre  à gauche  , 
connues  fous  le  nom  de  Jînus  de  la  veine 
porte. 

Après  que  les  branches  de  la  veine  porte 
ont  conduit  & diftribué  le  fang  dans  toute  la 
fubftance  du  foie , elles  fe  dégorgent  dans  la 
veine  cave  afcendante. 

Il  eft  enfin  , comme  nous  l’avons  obfervé 
précédemment  , une  troifième  veine  confidé- 
rable , qii’ on  appelle  veine  pulmonaire.  Celle- 
ci  reçoit  le  lang  de  toutes  les  ramifications 
des  veines  qui  rampent  dans  toute  la  fubftance 
du  poumon , & elle  s’en  décharge  dans  l’oreil- 
lette gauche  du  coeur. 

Tels  font  en  peu  de  mots  les  principaux 
vaifleaux  qui  rapportent  au  cœur  le  fang  qui 
s’eft  diftribué  jufqu’aux  extrémités , & dans 
toute  l’habitude  du  corps , par  le  miniftère  des 
artères. 
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VÉLOCITÉ.  {Voye^  Vitesse); 

VENT.  C’eft,  comme  le  remarque  très-bien 
Gajjhidi , & tous  les  anciens  Philofophes  avec 
lui , une  agitation  de  l’air.  De-là  tout  ce  qui  fera 
propre  à produire  de  l’agitation  dans  l’air,  exci- 
tera nécelTairement  du  vent.  Or  comme  cette 
agitation  peut  être  excitée  & produite  en  tous 
l'ens  dans  l’atmofphère  > il  s’enfuit  que  le  vent 
doit  fouffler  félon  toute  direélion  quelconque, 
& c’eft  ce  que  l’expérience  habituelle  juftifie* 
De-là  cette  multitude  de  vents  qu’on  a défî- 
gnés  fous  différens  noms , pour  repréfenter  les 
diftérens  endroits  d’oii  ils  viennent; 

On  s’en  tint  originairement  à une  divifion 
très-fimple  à la  vérité  , mais  non  fuffifante 
pour  indiquer  la  direâlon  des  vents.  On  les 
diftingua  en  quatre  efpèces  feulement,  qu’on 
détermina  par  les  quatre  points  cardinaux  de 
la  fphère.  On  multiplia  enfuite  cette  divifion: 
mais  elle  ne  fut  jamais  ni  plus  commode , ni 
plus  exafte  que  lorfqu’on  en  fut  revenu  à la 
première  divifion  , & qu  on  eut  fubdivifé  ces 
quatre  portions  en  huit  parties  chacune  , qui 
formèrent  trente-deux  divifions , & qui  donnè- 
rent trente-deux  vents  différens  dont  voici  la 
lifte.  ' 

Les  quatte  vents  principaux  étant  défignés 
par  les  quatre  points  cardinaux  de  la  fphère  , 
on  a le  Nord,  ^Efi,  le  Sud&c  YOueJi.  Mainte- 
nant du  nord  à feft  on  compte  les  fept  fuivans. 
1°.  Nord  quart  au  nord-eft. 

2®.  Nord-nord-eft. 
f}®.  Nord-eft  quart  au  nord, 

4®.  Nord-eft  ou  galerne, 
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y°.  Nord-eft  quart  à Teft. 

6°.  Eft-nord-eft. 

'j°.  Eft  quart  au  nord-eft. 

Veji , autrement  dit  le  r>ent  d'amont  , con- 
fîdéré  par  rapport  au  fud,  fournit  aufti  les  fept 
fuivans. 

1°.  Eft  quart  de  fud-eft. 

2°.  Eft-fud-eft. 

Sud-eft  quart  à Teft. 

Sud-eft. 

y®.  Sud-eft  quart  au  fud. 

6°.  Sud-fud-eft. 

7°.  Sud  quart  au  fud-eft. 

ILq  fud  , relativement  à Vouejî,  fournit  aufli 
le  même  nombre  de  . vents. 

1°.  Sud  quart  au  fud-oueft, 

2°.  Sud-fud-oueft. 

3“.  Sud-oueft  quart  au  fud. 

Sud-oueft. 

y®.  Sud-oueft  quart  à foueft. 

6°.  Oueft-fud-oueft. 

7°.  Oueft  quart  au  fud-oueft. 

UOueJî  enfin  , confidéré  par  rapport  au 
nord , donne  les  fept  fuivans. 

1®.  Oueft  quart  au  nord-oueft. 

2**.  Oueft-nord-oueft. 

3°.  Nord-oueft  quart  à foueft. 

4^*.  Nord-oueft. 

Nord-oueft  quart  au  nord, 

6°.  Nord-nord-oueft. 

7°.  Nord  quart  au  nord-oueft. 

Pouj  bien  connoitre  la  difpofition  de  ces 
vents,  & pour  fe  former  une  jufte  idée  des 
points  d’où  ils  partent,  les  Marins  ont  imaginé 
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de  divifer  un  cercle  en  trente -deux  par- 
ties ; c’eft  ce  qu’ils  appellent  la  rofe.  Or  on  y 
voit,  avec  la  plus  grande  facilité,  le  rapport 
de  chacune  -de  ces  parties  avec  les  quatre 
points  cardinaux  de  la  fphère , & conféquem- 
ment  on  fe  forme  une  jufte  idée  de  la  pofition 
de  ces  vents.  ( Confulte^  à ce  fujet  le  troijîème 
volume  du  Cours  de  Phyjîque  de  MuJ['enbroeck  }. 

Si  la  connoilTance  de  cette  multitude  de 
vents  eft  indifoenfablement  néceffaire  aux  Ma- 
rins , le  Phyhcien  peut  les  fimplifier  pour  fa 
commodité , & ne  conferver  que  les  huit  prin- 
cipaux , ceux  qui  viennent  des  quatre  parties 
du  monde , & ceux  qui  naiffent  entre  ces  qua- 
tre premiers  , c’eft-à-dire  dont  les  polirions 
font  éloignées  de  45*  degrés  des  quatre 
points  cardinaux  de  la  fphère  : favoir  ,1®.  le 
nord  ; 2°.  le  nord~ejl , également  éloigné  du 
nord  & de  l’eft-,’  & qui  vient  de  l’orient  fol- 
fticial  ; 3®.  l’e/î , qui  fouffle  de  l’orient  équi- 
noxial ; 4°.  le  fud-eji , également  éloigné  du 
fud  & de  l’efl; , qui  vient  de  l’orient  d’hiver  ; 
y®,  le  fud,  qui  vient  du  midi^;  6°.  \efud-oueJî, 
qui  participe  également  du  fûd  & de  l’oueft, 
& qui  vient  du  couchant  d’hiver  ; 7®.  Vouejî , 
qui  part  du  couchant  équinoxial  ; 8®.  le  nord- 
oueft , qui'  fouille  du  couchant  équinoxial , & 
qui  eft  fitué  à même  diftance  du  nord  & de 
l’oueft. 

Nous  obfervetons  ici,  avec  le  célèbre  Muf 
fenhroeck,  dont  nous  extrayons  cet  article,  que 
ft  tout  vent'  quelconque,  qui  fouffle  de  l’un 
des  quatre  points  cardinaux,  conferve  conf- 
tamment  fon  nom,  à quelqu’é tendue  de  la  fur-' 

M m 3 


5^0  VEN 

face  de  la  terre  qu’il  parvienne,  il  n’en  efir 
pas  de  même  de  tout  autre  vent  quelconque 
qui  s’élève  d’un  autre  point  intermediaire  en- 
tre les  quatre  points  cardinaux.  Il  doit  chan- 
ger de  nom  fuivant  les  ditférens  endroits  du 
globe  qu’il  parcourt , quoiqu’il  fuive  conftam- 
ment  la  même  diredtio  Cela  vient  de  ce  que 
les  rumbs , d’où  les  vents  tirent  leurs  noms  , 
ne  forment  point  de  lignes  droites  , mais  des 
lignes  courbes  entre  l’équateur  & les  pôles. 
S’il  vient  en  effet  un  vent  de  l’équateur , qui 
taffe  avec  notre  méridien  un  angle  de  qy  de- 
grés , tel  que  le  fud-ouejî  , ce  même  vent  fouf- 
flant  félon  la  même  diredtion,  ne  formera  ce- 
pendant pas  le  même  angle  avec  le  méridien 
des  autres  régions' où  il  pourra  arriver,  mais 
un  angle  qui  devient  plus  grand  à mefure  que 
ces  régions  font  plus  proches  du  pôle,  bo- 
réal ; ce  qui  vient , comme  l’obferve  très-bien 
-MuJJ'enbroeck , dè  ce  que  les  méridiens  ne  font 
point  parallèles  entre  eux. 

La  dirediion  des  vents  , te  la  force  avec 
laquelle  ils  foufflent  , font  ori.me  peut  plus 
variables  dans  nos  climats.  Cette  irrégularité 
eft  beaucoup  moindre  dans  d’autres,  & on 
trouve  plufieüfs  climats  où  ils,  foufflent  conf- 
tammént  dans'Ja  même  diredtion  , & prefque 
avec  là  même  force.  De-là  cett§i  nouvelle  par» 
tition  de  vents,  qui  les  rend  plus  faciles  à 
décrire,’ On  les ’divife  éri  quatre 'éfp'èces  diffé- 
rentes : 

' i'’.  En  vents  généraux  & conftans. 

7.^,  En  vents  périodiques  ô^'anniverfaires  » 
qui  foufflent  en  un  certain  tems. 
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3®.  En  vents  de  terre  & en  vents  de  mer. 

En  vents  libres  & variables , qui  n’ont 
aucune  diredion  fixe. 

Depuis  que  les  mers  font  fréquentées,  on 
convient  qu’il  règne  un  vent  général  d'ejî  fous 
la  zone  torride,  & que  depuis  le  27®  jufqu’au 
37^,  & même  jufqu’au  40^  degré,  on  éprouve 
des  vents  d’oueft  moins  réguliers  néanmoins 
que  le  vent  d’eft , & plus  propres  à occafion- 
ner  des  tempêtes.  Le  premier  de  ces  deux 
vents  eft  connu  chez  les  Marins  fous  le  nom 
de  bife , & les  autres  fous  le  nom  dé  aval. 

Quoique  le  vent  général  d’eft  paroilTè  affec* 
ter  toute  la  zone  torride , & qu’il  paroiffe  quel- 
quefois céder  à d’autres  vents  irréguliers , tels 
que  des  tourbillons  violents  , dans  les  endroits 
de  cette  zone  qui  font  les  plus  proches*  des 
tropiques , M.  de  Buffon  nous  apprend  que  ce 
même  vent  fe  fait  encore  fentir  au-delà  des 
tropiques;  qu’il  règne  fi  conftamment  dans  la 
mer  pacifique , par  exemple , que  les  vaifleaux 
qui  vont  d’Acapulco  aux  Philippines  font, 
dans  l’efpace  de  deux  mois , cette  route  de 
deux  mille  fept  cents  lieues  fans  aucun  rifque, 
& fans , pour  .ainfi  dire , avoir  befoin  d’être 
dirigés  : mais  qu’il  n’en  arrive  point  ainfi  lorfi 
qu’on  revient  des  Philippines  à Acapulco  ; la 
route  eft  plus  longue  & plus  difficile. 

Le  vent  général  d’eft  participe  néanmoins 
du  fud  & du  nord.  Il  paroît  nord-eft  fur  la  mer 
Atlantique , & fud-eft  fur  la  mer  d’Ethiopie  ; 
& ces  deux  mers  font  comprifes  entre  les  deux 
tropiques.  Ces  vents  fouffrent  des  variations 
très-marquées , fuivant  les  différens  degrés  de 
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latitude  où  Ils  fe  font  fentlr.  Depuis  la  ligne 
jufqu’au  12^  ou  iq®  degrés,  ils  font  alTez  foi- 
bles  , quelquefois  inconftans  : mais  depuis  le 
14^  jufqu’au  23^  , ils  font  plus  violents  que 
par-tout  ailleurs;  ils  molliffent  enfin  depuis  le 
23*^  jufqu’au  28^  ou  au  30^  degré. 

La  raifon  que  MuJJ'enbroeck  apporte  de  cette 
variation  , paroît  on  ne  peut  plus  naturelle. 
Depuis  la  ligne  jufqu’au  14^  degré  , le  vent 
d’efl:  fouffle  contre  le  continent  d’Amérique  , 
qui  le  brife  & qui  farrête.  Il  ne  peut  donc 
avoir  .la  même  liberté  pour  fe  mouvoir  dans 
cet  efpace,  qü’entré  le  14^  & le  23^  degré  de 
latitude,  où  il  palTe  entre  les  Ifles  des  Antilles 
&;  les  Caraïbes , fituées  entre  le  golfe  du  Me- 
xique & l’océan  Atlantique,  ce  qui  lui  lailïe 
.la  liberté  de  fe  mouvoir , fans  aucun  obftacle 
fenfible , de  l’océan  Atlantique  au  golfe  du 
Mexique  : par  la  même  raifon , ce  vent  doit 
mollir^depuis  le  23®  degré  jufqu’au  28®,  puif- 
que,  dans  cet  efpace,  il  fouffle  contre  le  con- 
tinent, de  l’Amérique  feptentrionale  , favoir 
contre  la  Floride. 

Ce  raifonnemeftt  fe  trouve  confirmé  par  ce 
qu’on  obferve  journellement.  Le  vent  en  effet 
eff  toujours  - plus  fort  en  pleine  mer,  où  il 
lii’éprouve  aucun  obftacle,  que  fur  le  continent. 
Perfonne  n’ignore  Combien  les  arbres,  les  édi- 
fices. & les  autres  obftacles  de  cette  efpèce 
•■Contribuent  à diminuer  la  violence  du  vent, 
qU’on  reffent  entièrement  dans  les  plaines  & 
dans  les  endroits  à découvert. 

^;.Nous  ne  parcourrons  point  ici  toutes  les 
obfervations  qu’on  a faites  fur  les  variations 
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«qui  furviennent  à la  diredlon  du  vent  général 
d’eft,  qui  participe  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
du  nord  & du  fud , fuivant  quantité  de  cir- 
conftances , dans  le  détail  defquelles  nous  ne 
voulons  point  defcendre. Nous  obferverons  feu- 
lement que  le  changement  de  faifon  influe  fur 
la  direétion  de  ces  fortes  de  vents.  On  remar- 
que alTez  habituellement  qu’ils  fuivent  le  cours 
du  foleil  lorfque  cet  aftre  parcourt  les  Agnes 
feptentrionaux  ; le  vent  du  nord-ouefl:  , qui 
fouffle  fur  la  partie  feptentrionale  de  la  terre, 
prend  davantage  del’eft,  & le  vent  de  fud-efl:, 
qui  règne  fur  la  mer  d’Ethiopie,  prend  da- 
vantage du  fud.  Au  contraire , lorfque  le  foleil 
parcourt  les  Agnes  méridionaux , les  vents  de 
nord-eft,  qui  foufflent  fur  la  mer  Atlantique  , 
prennent  davantage  du  nord , & les  vents  de 
îud-efl:,  qui  foufflent  fur  la  mer  d’Ethiopie, 
prennent  davantage  de  l’eft. 

; Une  autre  influence  du  foleil  qui  n’a  point 
échappé  aux  Marins,  c’efl:  que  le  ciel  eu  fort 
lerein  fous  la  ligne,  & que  le  paffage  en  eft 
affez  fur  , lorfque  le  foleil  eft  dans  les  Agnes 
méridionaux.  Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque 
cet  aftre  parcourt  les  Agnes  feptentrionaux. 
On  remarque  alors  fous  la  ligne  de  fréquentes 
tempêtes^;  phénomènes , quîon  , n’obferve  que 
dans  la  partie  orientale  de  l’océan  Atlantique, 
. Outre,  le  vefit  général  d’eft,  on  obferve 
pncore  des  vents  périodiques  & anniverfaires , 
qui  foufflent  régulièrement  dans  certaines  fai- 
fons.  Tels  fgnj;^  par  exemple,  ceux  que  les 
anciens  connoiftbient  fous  lé  nom  de  vents 
éthéjîens  i ces  .vents  étoient  en  pluAeurs  en- 
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droits  nori-nord-eft , & on  obrervoît  que  s’ils 
commençoient  à s’élever  huit  jours  avant  là 
canicule  , ils  étoient  de  fort  peu  de  durée  ; 
mais  qu’ils  fe  faifoient  fentir  au  contraire  pen- 
dant l’efpace  de  quarante  jours-,  s’ils  ne  com- 
mençoient à s’élever  que  deux  jours  après  la 
canicule. 

On  peut  dire  que  ces  fortes  de  vents  varient 
félon  les  endroits  où  ils  foufflent  ; ils  n’ont  ni 
la  même  durée  , ni  la  même  direâion.  On  les 
obferve  particulièrement  dans-  la  Grèce  , dans 
la  Thrace  , dans  la  Macédoine  & dans  la  mer 
Egée.  Ils  cefl'ent  ordinairement  pendant  la  nuit, 
& ils  ne  fe  lèvent  que  vers  les  neuf  heures  du 
matin  : c’eft  pour  cela  que  les  Marins  les  nom- 
ment quelquefois  vents  fommeillans. 

On  remarque  aulîî  des  vents  éthéjîens  dans 
la  Hollande.  Ces  vsnts  viennent  du  nord  & 
font  fort  dang  .reux  Ibrfqu’ils  ne  viennent  qu’à 
la  mi-Septemb're  : ils  caufent' alors  de  grands 
ravages. 

Nous  ne  connoiflbns  point  d’endroits  où 
les  vents  foient  plus  réglés  qu’à  Malaca.  De- 
puis la  fin  du  mois  d’Août  jufqu’à  la  fin  d’Oc- 
tobre,  on  y remarque  confiamment  une  efpèce 
de  vent  que  les  Indiens  appiellent  moujjoru. 
Depuis  Novembre  jufqu’eù  Avril',  le  vent  de 
nord  y règne  conftamment , & les  vents  dé 
fud  &:  de  fud-eft‘ s’y  font  fentîr  depuis  le  mois 
de  Mai  jufqu’àu  mois  d’Août.  Ces  mêmes 
vents  commencent  à fe  faire  fentir  & conti- 
nuent à fouffler  pendant  l’efpace  de  fept  mois, 
à commencer  à la  fin  d’Août  , depuis  Tlfle  de 
Java  jufques  bien  avant  fur tes"  côtes  de  la 
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Chine.  Ces  vents  prennent  plus  ou  moins  du 
fud-eft  & du  nord-eft.  Pendant  les  cinq  autres 
mois  de  Tannée , les  vents  d’oueft  & de  fud- 
ouell:  régnent  continuellement. 

Les  vents  réglés , toutes  chofes  égales  d’ail- 
leurs , font  communément  plus  foibles  que 
ceux  qui  furviennent  fubitement , & ils  ne 
foufflent  point  ordinairement  fi  fort  pendant 
la  nuit  que  pendant  le  jour  ; ils  ceflent  quel- 
quefois après  le  coucher  du  foleil. 

Les  vents  de  terre  & de  mer  foufflent  aflez 
régulièrement  encore.  On  remarque  fur  cer- 
taines côtes  que  les  vents  de  mer  fe  portent 
de  la  mer  vers  les  terres  pendant  le  jour,  mais 
fe  lèvent  pendant  la  nuit  & fe  portent  vers  la 
mer.  Voici  Tordre  qu’ils  fuivent  le  plus  régu- 
lièrement. 

Les  vents  de  mer  fe  lèvent  vers  les  neuf 
heures  du  matin;  ils  agitent  foiblement  la  fur- 
face  de  la  mer , & ils  fe  portent  affez  tran- 
quillement vers  la  terre  : mais  dès  qu’ils  ont 
gagné  la  terre  , ils  commencent  à devenir  plus 
forts , & leur  force  augmente  jufqu’à  midi  ; 
c’efi:  le  moment  de  leur  plus  grande  vigueur. 
Ils  perfévèrent  avec  la  même,  force  jufqu’à  trois 
heures  ; ils  mollilTent  enfuite  peu-à-peu  jufqu’à 
cinq,  ou  fix  heures  , & ils  difparoilïènt  alors 
juf  ;u’au  lendemain  matin. 

Les  vents  Me  terre  au  contraire  ne  com- 
mencent à fe  fa're  fentir  que  vers  les  fix  heures 
du  foir;  ils  foufflent  enfuite  pendant  toute  la 
nuit  jufqu’au  lendemain  matin , & ils  tombent 
depuis  fix  jufqu’à  huit  heures  , félon  la  faifon 
de  Tannée.  On  remarque  fur-tout  ces  fortes 
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de  vents  fur  les  côtes  & dans  les  Ifles  fi  tuées 
entre  les  deux  tropiques. 

Les  vents  libres,  dont  il  nous  refte  encore 
à faire  mention , ne  font  aucunement  réglés , 
foit  par  rapport  au  tems  où  ils  -^paroilTent , 
foitpar  rapport  à celui  de  leur  durée  , foit  par 
rapport  à leur  force  , à leur  hauteur , leur 
longitude,  leur  latitude,  &c. 

On  les  remarque  fur-tout  dans  les  zones 
tempérées.  Ils  s’étendent  néanmoins  depuis 
les  tropiques  jufqu’aux  pôles.  Quoiqu’ils  ne 
foient  aflùjettis  à aucune  règle , ils  foufflen^ 
cependant  plus  fouvent  le  matin  que  le  foir, 

6 même  à midi.  Ils  ne  font  nulle  part  plus 
violens  que  dans  les  contrées  où  il  fe  trouve 
beaucoup  de  montagnes  , de  cavernes  , de 
forêts  , & quantité  d’autres  obftacles  qui  s’op- 
pofent  à la  diredion  des  vents  généraux  ôi 
réguliers. 

Tous  les  vents  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ont  cela  de 'particulier , que  leurs  qualités 
varient  fuivant  les > différentes  régions  où  ils  fe 
font  obferveri  Les  vents  d’oueft,  par  exemple, 
qui  font  fort  pluvieux  en  Hollande  , font  fecs  & 
fereins  lorfqu’on  approche  du  Canada.  Les  vents 
du  midi,  qui  fontipréfq.ue  par-tout  humides, 
font  fort  fecs  en-  Afrique  & en  Egypte.  Le 
fud-eft,  très-mal- fait)  & qui  brûle  prefque  tous 
les  fruits  à Aix  en  Provence , eft  fort  fain  au 
cap  Roux  fitué  dans  la  même  Province,  & 
il  y contribue  beaucoup  à la  fertilité  de  la 
terre.  . ‘lU  ' 

Les  vents  du  nord  font  très -dangereux  & 
très-ff oids  en  Pologne  i ils  font  auffi  froids  en 


VEN  îj? 

Italie , mais  ils  y font  très-falubrés.  Le  nord- 
eft , qu’on  regarde  généralement  en  France 
comme  l’avant-coureur  des  pluies,  des  neiges 
&c  des  frimats  , fouffle  pendant  un  certain  tems 
de  l’année  dans  la  Grece  ; il  y excite  des  toux , 
il  y produit  des  maux  de  gorge  , de  poitrine 
des  douleurs  dans  les  côtes,  &c. 

Cette  expofition  fuccincSe  des  vents  fuffit 
pour  donner  une  notion  générale  de  la  variété 
de  ce  météore.  Mais  le  Phylicien , dont  l’objet 
eft  d’expliquer  les  phénomènes  de  la  Nature  , 
doit  chercher  à en  découvrir  la  caufe.  Il  ne 
la  trouvera  certainement  pas  dans  les  Ouvrages 
des  Anciens.  De, cartes  lui-même,  leReftaura- 
teur  de  la  Phyfique , ne  nous  donne  rien  de 
fatisfaifant  fur  cette  matière. 

Lorfqu’on  réfléchit  fur  toutes  les  variétés 
que  les  vents  nous  font  obferver,  on  ne  peut 
difconvenir  que  la  génération  des  vents  dé- 
pend de  différentes  caufes.  M.  d'Alembert  pré- 
tend , dans  un  excellent  Ouvrage  qu’il  a pu- 
blié fur  cette  matière,  que  la  véritable  caufe 
des  vents  dépend  de  la  force  attraâive  de  la 
lune  & du  foleil.  Nous  avons  donné  un  pré- 
cis de  fon  opinion  dans  le  troifième  volume 
de  nos  Elémens  , & nous  y avons  fait  voir 
quelle  n’efl:  pas  fatisfaifante  en  plufieurs  cir- 
conftances  , fur  - tout  lorfqu’il  s’agit  d’expli- 
quer le  vent  général  d’eft,  qui  règne  conftam- 
ment  entre  les  deux  tropiques. 

Il  paroît  au  contraire  que  la  chaleur  du  fo- 
leil , jointe  à plufieurs  autres  caufes  partiçur 
Hères  , que  tous  les  Phyflciens  admettent , ré* 
pond  très-bien  à ce  phénomène. 
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Pour  concevoir  fa  génération  , fuppofons 
que  le  foleil  foit  à l’équateur  ; la  malle  d’air 
qui  lui  répond  fera  extrêmement  raréfiée  par 
les  rayons  qui  tombent  diredement  fur  elle. 
Son  relTort  acquerra  plus  d’adivité  par  cette 
raréfadion.  Cette  mafle  s’élèvera  donc  en  tout 
fens , & s’élèvera  au-delà  des  bornes  de  l’at  - 
mofphère.  Mais  cette  partie  d’air  élevée  n’étant 
point  foutenue  , ôc  jouilTant  des  mêmes  pro- 
priétés que  toute  autre  efpèce  de  fluide , elle 
s’épanchera  en  tout  fens , & elle  viendra  fur- 
charger  les  colonnes  collatérales.  Ces  dernières , 
plusdenfes  que  la  malfe  échauffée,  & conféquem- 
ment  dilatée , & d’ailleurs  furchargées  de  la 
portion  d’air  qui  vient  de  fe  répandre  fur  elles, 
le  porteront  dans  la  maffe  d’air  échauffée,  de 
produiront  une  agitation  plus  ou  moins  fen- 
iible,  fuivant  que  la  raréfadion  de  celle-ci 
fera  devenue  plus  ou  moins  grande , ôc  quelle 
fera  encore  augmentée  par  plufieurs  autres 
caufes  qui  peuvent  concourir  à cet  effet,  telles , 
par  exemple,  que  les  vapeurs  chaudes  que  le 
foleil  élève  en  même  tems. 

Ce  même  eJffet  doit  fe  confidérer  pareille- 
, ment  fur  tous  les  points  du  cercle  que  le  fo- 
leil parcourt  & qu’il  échauffe  fucceflivement , 
dans  tous  les  endroits  au  zénith  defquels  il  fe 
trouve  ; & conféquemment  cette  agitation  de 
l’air  doit  fuivre  le  mouvement  du  foleil , ou 
mieux  le  mouvement  de  la  terre  qui  fe  fait 
d’occident  en  orient.  De-là  ce  vent  général 
d’efl:  qui  fouffle  affez  conftamment  entre  les 
deux  tropiques. 

On  conçoit  en  effet  que  la  colonne  d’ait 
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raréfiée  par  le  foleil  , furchargée  elle-même 
des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  méditerranée 
entre  les  deux  tropiques,  s’étend  à une  grande 
hauteur  au-delTus  de  ratmofphère , & retombe 
fur  les  colonnes  collatérales  , tant  fur  celles 
qui  la  précèdent  & qui  la  fuivent , que  fur 
celles  qui  font  au  feptentrion  & au  fud.  Celles 
qui  la  précèdent  de  qui  font  plus  occidentales, 
participent  de  plus  en  plus  au  degré  de  cha- 
leur que  le  foleil  lui  imprime  , & cela  à rai- 
fon  du  mouvement  de  la  terre  d’orient  en 
occident.  De-là  les  colonnes  poftérieures  , 
celles  qui  font  plus  orientales , le  jettent  dans 
la  colonne  échauffée  & raréfiée,  & produifent 
direéiement  un  courant  d’air  d’occident  en 
orient.  Mais  dans  ce  même  tems  les  colonnes 
collatérales  , celles  qui  font  fituées  du  côté 
du  nord  & du  côté  du  midi , influent  pareil- 
lement dans  cette  même  colonne  , que  nous 
diviferons , pour  plus  grande  commodité  , en 
deux  parties.,  dans  le  fens  de  l’équateur,  l’une 
au  nord  & l’autre  au  midi.  La  première  fera 
preffée  en  deux  fens , d’arrière  en  avant , c’eft- 
à-dire  d’orient  en  occident,  comme  nous  ve- 
nons de  l’obferver , & en  même  tems  du  nord 
vers  l’équateur,  par  les  colonnes  collatérales 
qui  font  plus  au  nord.  Le  mouvement  de 
cette  colonne  participera  donc  de  ces  deux 
diredions  , & produira  un  vent  de  nord-eft.  La 
fécondé  partie , celle  qui  eff  au  midi , fera 
également  pouffée  d’orient  en  occident,  & en 
meme  feras  du  fud  à l’équateur  , par  les  co- 
lonnes collatérales  qui  font  plus  au  fud  , ce 
qui  produira  un  vent  de  fud-eft. 
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Ces  deux  vents  , nord-eft  & fud-eft,  fe  ren- 
contrant dans  la  région  de  cette  colonne  qui 
eft  immédiatement  au-delTous  du  foleil , fe 
décompoferont  & ne  produiront  qu’un  vent 
d’eft,  tel  qu’on  l’obferve. 

On  voit  dans  cette  explication,  que  nous  re- 
gardons la  chaleur  du  foleil  comme  la  princi- 
pale caufe  de  ce  phénomène , que  les  vapeurs 
qu’il  élève  en  même  tems  y concourent  aulîi. 
Elles  augmentent  l’excès  de  pefanteur  qu’ac- 
quièrent les  colonnes  collatérales  ; & fi  on  con- 
fidère  la  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  entre 
les  deux  tropiques,  on  verra  qu’elles  peuvent 
entrer  pour  beaucoup  dans  ce  phénomène. 

D’après  un  calcul  que  nous  avons  expofé  à 
ce  fujet  dans  le  troifième  VoJume  de  nos  Elé~ 
mens  de  Fhyjîque  , les  vapeurs  qui  s’élèvent  de 
la  mer  fituée  entre  les  deux  tropiques,  peu- 
vent aller  à 14,276,250,000,000  pieds  cu- 
biques : de -là  on  conçoit  l’excès  de  charge 
qu’elles  doivent  apporter  dans  les  colonnes 
collatérales;  & fuivant  le  foleil  dans  fa  courfé 
annuelle , & confidérant  attentivement  les  en- 
droits du  globe  qui  les  répandent , on  peut 
aifément  rendre  raifon  des  variations  qu’on  ob- 
ferve  dans  le  vent  d’eft. 

Les  vents  réglés , tels  que  ceux  que  nous 
avons  appellés  moujfons , font  plus  difficiles  à 
expliquer.  Ils  dépendent  d’une  multitude  de 
caùfes  différentes  , & fur-tout  de  la  fituation , 
de  la  difpofition  du  terrein.  Tous  les  Phyficiens 
en  effet  conviennent  qu’ils  dépendent  des  mon- 
tagnes , de  leurs  fituations , des  exhala ifons  qui 
s’en  échappent  en  certains  tems  périodiques. 
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de  la  fonte  des  neiges,  de  la  chaleur  du  terrein, 
& de  quantité  d’autres  caufes  auxquelles  on 
n’a  point  encore  fait  fuffifamment  attention.  Il 
en  eft  de  même  de  ceux  que  nous  avons  ap- 
pelles éthéjîms. 

Quant  aux  vents,  de  terre  & de  mer , leur 
origine  paroît  aflfez  bien  déduite  de  la  caufe 
générale  que  nous  avons  aiîîgnée  pour  les  vents 
généraux. 

Le  foleil  en  effet  fe  levant  vers  les  fîx  heures 
du  matin,  dans  les  endroits  où  ils  fe  font  ob- 
ferver,  échauffe  feniiblement  la  colonne  d’air 
qui  lui  répond  ; & on  conçoit  quelle  eft  fuffi- 
famment  échauffée  vers  les  neuf  heures  du 
matin,  pour  que  les  colonnes  d’air  qui  couvrent 
la  furface  de  la  mer,  & qui  font  naturellement 
plus  denfes , venant  à être  furchargées  par  la 
chute  de  la  partie  fupérieure  de  la  colonne  d’air 
échauffée  & dilatée,  fe  jettent  dans  cette  colonne, 
& produifent  un  vent  de  mer , qui  deviendra 
plus  fort , plus  impétueux  , depuis  midi  juf- 
ques  vers  les  trois  heures  du  foir.  On  conçoit 
également  que  l’action  du  foleil  venant  à fe 
ralentir  vers  le  foir  , ces  vents  doivent  pareille-' 
ment  le  modérer , comme  on  l’obferve , & tom- 
ber après  le  coucher  du  foleil. 

Au-defTous  de  l’horizon , l’effet  de  fa  préfence 
fiibfifte  encore  fur  la  furface  du  globe.  Le  terrein 
& l’eau  de  la  mer  confervent  une  partie  de  la 
chaleur  qu’il  leur  a communiquée.  Cette  chaleur 
élève  des  vapeurs  , mais  plus  abondamment  de 
la  mer.  Cet  excès  de  vapeurs  chaudes  élevées 
au-deflus  de  la  mer , échauffe  davantage  la  maffe 
d’air  dans  laquelle  elles  s’élèvent,  & la  dilate 
Jojm  IK  N n 
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davantage , que  celle  qui  répond  à la  furface 
du  continent.  De  là  une  partie  de  cette  der- 
nière malTe  d’air  le  jette  dans  celle  qui  recouvre 
la  mer,  & produit  un  vent  de  terre  qui  fe  fait 
fentir  pendant  toute  la  nuit  jufqu’au  matin; 
tems  où  il  fe  fait  une  efpèce  d’équilibre  entre 
les  deux  malles  d’air. 

Il  en  eft  des  vents  libres  comme  des  vents 
réguliers  périodiques;  ils  dépendent  d’une  mul- 
titude de  caufes  que  nous  ne  pouvons  afligner, 
fans  connoître  la  difpofition  des  lieux  où  ils 
fe  font  fentir.  Ils  dépendent  en  général  de  tout 
ce  qui  peut  caufer  quelque  ébranlement  dans 
l’atmofphère  ; ils  dépendent  encore  de  quan- 
tité de  phénomènes  qui  fe  palTent  meme  dans 
ratmofphère , du  mélange  des  exhalaifons  qui 
s’y  combinent  & y excitent  des  effervefcences  , 
& de  quantité  d’autres  caufes  que  nous  ne 
connoilTons  point  encore  allez  pour  établir  une 
théorie  certaine  fur  la  génération  de  ces  fortes 
de  vents. 

La  vîtelTe  des  vents  varie  lingulièrement  ; il 
en  efl:  de  fi  impétueux,  qu’ils  produifent  les 
effets  les  plus  furprenans.  Nous  n’en  citerons 
qu’un  exemple  tiré  du  Journal  Economique 
pour  le  mois  de  Mai  1766.  En  lyjy,  il  furvint 
à Malte  deux  ouragans  fi  furieux , que  le  pre- 
mier , arrivé  le  ip  Oéfobre , déplaça  plufieurs 
pièces  de  canon  & de  mortiers  établis  fur  la 
plate-forme  du  Fort  Saint-Elme.  Deux  canons 
entr’ autres , déplus  de  quarante  livres  de  balles, 
montés  fur  leurs  affûts , & placés  l’un  à côté 
de  l’autre  , furent  retournés  en  fens  oppofé, 
& rapprochés  par  les  côtés  de  leurs  culaffes. 
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On  trouvera  des  effets  extraordinaires  pro- 
duits par  fimpétuofité  des  vents  dans  prefque 
tous  les  Voyageurs.  M.  de  Bujfon  en  rapporte 
plulieurs  très-remarquables  dans  le  premier- 
volume  de  Ton  Hiftoire  Naturelle.  Mais  le  plus 
extraordinaire  qui  fpit  venu  à notre  connoil- 
fance , eft  fans  contredit  celui  qui  eft^  rappor- 
té dans  le  Journal  des  Savans  , année  1680. 
On  y lit  qu’il  s’éleva  un  vent  li  impétueux  à 
Radzieiovicaah , à cinq  milles  de  Varfowie, 
qu’il  enleva  une  groflè  tour  de  l’Eglife , & 
les  cloches  qui  y étoient , & qu’il  tranfporta 
cette  maffe  énorme  fur  un  édifice  fort  éloigné. 
On  ne  doit  donc  point  être  furpris  de  ces  ra- 
vages fâcheux  qu’on  attribue  auez  communé- 
n\ent  aux  vents.  On  ne  peut  leur  oppofer  au- 
cune digue,  & ils  font  on  ne  peut  plus  à crain- 
dre dans  les  endroits  qui  font  expofés  à leur 
fureur. 

Malgré  les  défaftres  auxquels  les  vents  nous 
expofent  en  différens  endroits  du  globe,  ils 
nous  procurent  nombre  d’avantages  journaliers , 
qui  font  plus  que  compenfer  les  dommages 
qu’ils  nous  apportent  quelquefois.  Ils  tiennent 
l’air  dans  une  agitation  , dans  un  mouvement 
continuel  , & l’empêchent  par-là  de  fe  corrom- 
pre , de  s’infeder  par  le  mélange  & la  fer- 
mentation des  exhalaifons  qui  s’élèvent  & qui 
fe  répandent  dans  fon  fein.  Aufîî  le  célèbre 
Hippocrate  a-t-il  obfervé  plulieurs  fois  qu’après 
un  long  calme,  & fur- tout  pendant  l’été,  il 
furvient  des  maladies  contagieufes  , des  fièvres 
malignes , & quelquefois  même  la  pelle. 
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Ils  rafraîchllTent  Tair  de  plufieurs  contrées  , 
qui  ne  feroient  point  habitables  fans  ce  fe- 
cours.  Perfonne  n’ignore  que  les  grandes  cha-' 
leurs  ont  befoin  d’étre  tempérées  par  un  air 
frais. 

Ils  nous  procurent  la  facilité  de  nous  tranf- 
porter  dans  les  régions  les  plus  éloignées  , 
par  le  moyen  de  la  navigation  qu’ils  favo- 
rifent. 

Ils  agitent , ils  mettent  en  mouvement  les 
eaux  5 & les  empêchent  de  croupir  & de  ré- 
pandre une  infedion  mortelle  fur  la  furface  de 
la  terre. 

Ils  font  mouvoir  plufieurs  machines  deftl- 
nées  à préparer  la  nourriture  de  l’homme , & 
à lui  fournir  plufieurs  commodités  de  la  vie, 
&:c.  &c. 

VENTEUX.  Se  dit  du  tems  lorfqu’il  règne 
quelque  vent.  Se  dit  encore  de  certains  ali- 
mens  qui  contiennent  beaucoup  d’air  prin- 
cipe, qui  fe  dégage  dans  l’ade  de  la  digef- 
tion. 

VENTILATEUR.  Machine  deftinée  à 
procurer  le  renouvellement  de  l’air  dans  un 
endroit.  D’après  cette  fimple  expofition , on 
doit  fentir  tout  le  prix  d’une  pareille  ma- 
chine. Il  fuffit  de  favoir  combien  l’air  renfer- 
mé qui  ne  fe  renouvelle  point,  & fur -tout 
celui  qui  efi:  expofé  à être  chargé  des  parties 
de  la  tranfpiration  animale , & d’autres  exha- 
laifons  aufii  vicieufes , eft  dangereux  à refpi- 
rer , pour  fentir  tous  les  avantages  d’une  ma- 
-jchine  propre  à renouveller  l’air.  De-là  on  con- 
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çolt  combien  une  femblable  machine  feroit 
importante  dans  les  Hôpitaux,  où  l’air  eft 
continuellement  imprégné  des  émanations  mor- 
bifiques des  malades  qui  y font  fouvent  ac- 
cumulés ; dans  les  prifons  où  la  mal-propreté  , 
le  peu  de  foins  & la  difpofition  des  lieux  en- 
tretiennent une  malTe  d’air  prefque  toujours 
înfeéle  ; dans  les  fpeâacles , où  le  concours 
des  perfonnes  & les  lumières  vicient  fingu- 
liérement  l’air  qu’on  y refpire  ; dans  les  Eglifes , 
où  le  peuple  fe  raflemble  fouvent  en  foule, 

y demeure  alTemblé  pendant  une  alfez  grande 
durée  de  tems  ; dans  les  appartemens  bien 
dos  , où  la  compagnie  eft  nombreufe , & en 
quantité  d’autres  endroits  , dans  te  détail  def- 
quels  il  feroit  inutile  de  defcendre.  Il  fuffit 
qu’on  fâche,  & tout  le  monde  en  eft  perfuadé, 
que  lafanté  & l’entretien  delà  vie  animale  dé- 
pendent en  grande  partie  de  la  pureté  de. 
l’air  qu’on  refpire  , pour  qu’on  foit  perfuadé 
des  avantages  de  la  machine  dont  il  eft  ici 
queftion. 

On  dut  à la  bonne  intention  d’un  Phyfi- 
cien  inftruit  des  avantages  de  la  falubrité  de 
l’air,  le  projet  d’une  femblable  machine 
ce  projet  fut  communiqué  en  1741  à la  So- 
ciété Royale  de  Londres  , dont  il  fut  fort 
accueilli.  Quelques  mois  après , un  favant  In- 
génieur du  Roi  de  Suède  , M.  Trkwald  , écri- 
vit à M.  Mortimer , Secrétaire  de  la  Société 
dont  nous  venons  de  parler,  qu’il  avoit  in- 
vente une  machine  très -propre  à produire 
l’effet  qu’on  avoit  en  vue,  & que  la  moindre 
de  fes  machines  établie  dans  le  plus,  bas  en- 
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tre-pont  d’un  vaiffeau  , pouvolt  puifer  en  une 
heure  de  tems  pieds  cubiques  d’air. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  , M.  Haies  pu- 
blia la  defcription  d’une  machine  du  meme 
genre  , qui  fut  fort  goûtée  par  fa  Cmplicité 
& par  les  effets  qu’elle  produifoit.  La  def 
cription  de  cette  machine  , publiée  d’abord 
en  Anglois,  fut  traduite  en  François  en  1741  , 
par  M.  Demours , Médecin  Oculifte  à Paris  , 
& Membre  de  l’Académie.  Elle  fut  exécutée 
en  Angleterre,  & employée  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  l’Hôpital  de  Winchefler,  eu  elle 
renouvelle  lentement  , progreilivement  , & 
comme  il  convient  de  le  faire  dans  ces  fortes 
d’endroits , l’air  mal-fain  qu’on  y refpireroit , 
fans  le  fecours  d’une  femblable  machine.  Or, 
malgré  les  avantages  reconnus  du  ventilateur, 
à peine  connoît-on  cet  inllrument  en  France , 
& nous  croyons  qu’il  fera  agréable  à nos  Lec- 
teurs d’en  trouver  ici  une  idée  fuffifante  pour 
qu’on  puilfe  en  laifir  le  méchanifme.  Ceux  qui 
voudront  le  connoïtre  plus  particulièrement 
pourront  confulter  l’Ouvrage  que  nous  venons 
de  citer.  Le  ventilateur  de  M.  Haies  eft  com- 
pofé  de  deux  foufflets  quarrés  de  planches  , 
qui  n’ont  point  de  panneaux  mobiles  comme 
les  foufflets  ordinaires  , mais  feulement  une 
cîoifon  tranfverfa’e  que  M.  Haies  appelle  un 
diaphragme  , attachée  d’un  côté  par  des  char- 
nières au  milieu  de  la  boîte , à ûiftance  égale 
des  panneaux  ou  des  fonds , & mobile  de 
l’autre , au  m.a)^en  d’une  verge  de  fer  qui  fe 
vifl'e  fur  le  diaphragme.  Cette  verge  eft  atta- 
chée à un  levier  dont  le  milieu  porte  fur  un 


VER 

pivot , de  manière  que  lorfqu’un  des  diaphrag- 
mes baifTe,  Tautre  hauffe,  &;  ainfi  alternative- 
ment. A chaque  foufflet  il  y a quatre  foupa- 
pes  tellement  difpofées,  que  deux  s’ouvrent 
en  dedans , les  deux  autres  en  dehors.  La 
partie  de  chaque  foufflet  où  fe  trouvent  les 
foupapes  qui  fervent  à la  fortie  de  l’air  , eft 
enfermée  dans  une  efpèce  de  coffre  placé  au- 
devant  des  foufflets,  vis-à-vis  l’endroit  ouïes 
endroits  où  on  veut, introduire  l’air  nouveau; 
ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  tuyaux  mo-- 
biles  adaptés  au  coffre.  On  alonge  ces  tuyaux 
tant  qu’on  veut  , en  y en  ajoutant  de  nou- 
veaux, & conféquemment  on  les  conduit  où 
l’on  veut. 

VENTRE.  Capacité  inférieure  dans  le  corps 
de  l’homme.  Elle  renferme  l’eftomac , les  in- 
teftins , le  foie  , la  rate  , les  reins  , la  veffle  , 
&:  la  plus  grande  partie  des  organes  de  la 
génération. 

V E NT  R I C U L E.  Se  dit  de  l’eftomac, 
( V Estomac  ).  Il  fe  dit  encore  de  deux 
cavités  qu’on  remarque  dansde  coeur.  {Voye^ 
Cœur  ). 

VENTRILOQUE.  Se  dit  de  certaines  per- 
fonnes  dont  la  conformation  eft  telle  qu’elles 
femblent  parler  du  ventre.  Ce  phénomène 
s’obferve  affez  rarement.  Il  étoit  connu  des 
anciens  ; Hippocrate  & Galien  en  font  mention. 
L’Abbé  de  la  Chapelle  nous  a donné  un  Traité 
affez  curieux  fur  cette  matière  ; il  mérite  d’être 
confulté. 

VERBÉRATION.  Ce  mot  eft  peu  d’ufage 
actuellement  en  Phyfique.  On  s’en  fervoit  an- 
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clennement  pour  défigner  la  caufe  du  Ton  , 
qu’on  attribuoit , comme  il  convient , aux  im- 
prelîions  du  corps  fonore  fur  l’air. 

V£RD,  L’une  des  fept  couleurs  primitives, 
( Voye^  Couleurs  ). 

VERGLAS.  Efpèce  de  glace  qui  fe  forme 
fur  les  pavés  lorfqu’ils  font  mouillés  & qu’il 
furvient  de  la  gelée.  ( Voye‘1  Glace  ). 

VERMICULAIRE.  Se  dit  de  ce  qui  a la 
forme  d’un  ver  , mais  fingulièrement  d’une 
efpèce  particulière  de  mouvement  qu’on  attri- 
bue aux  inteftins  3 il  confifte  dans  un  raccour- 
cilïèment  & un  alongement  alternatif  des  dif- 
férentes portions  du  canal  inteflinal.  ( Voye^ 
Intestins).  Ce  mouvement  eft  produit  par 
les  contrarions  & par  les  dilatations  des 
fibres  de  la  tunique  mufculeufe  des  inteftins. 

VERNAL.  Se  dit  de  ce  qui  a rapport  au 
printems. 

VERRE.  {Voye.\  Vitrification). 

VERTÉBRAL.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a, 
rapport  à la  colonne  vertébrale  ou  aux  vertè- 
bres. ( Voye.\  Squelette  ). 

VERTICAL,  VERTicAi.EMENT.Sedit  com- 
munément de  ce  qui  eft  difpofé  perpendiculaire- 
ment à l’horizon.  On  donne  encore  le  nom 
de  vertical  ou  de  verticaux  à certains  cercles 
de  la  fphère , qui  paftent  par  le  zénith  & le 
nadir.  (Voye{  Sphère).  Le  méridien  d’un  lieu 
eft  par  conféquent  un  vertical. 

VERTICITÉ.  Mot  peu  ufité  , mais  dont 
on  fe  fert  quelquefois  pour  défigner  la  pofi- 
tion  d’une  chofe  qui  tend  vers  une  autre.  C’eft 
dans  çe  fens  qu’on  appelle  la  vettidté  dç  rai--' 
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guille  aimantée , cette  tendance  qu’on  remarque 
dans  cette  aiguille  à fe  diriger  vers  le  nord 
& vers  le  fud. 

VÉSICULE.  Diminutif  de  veille.  On  fe 
fert  particulièrement  de  cette  exprelîîon  en 
Anatomie , pour  défigner  plufieurs  parties  du 
corps.  La  malTe  du  poumon , par  exemple  , 
eft  compofée  d’une  multitude  de  petits  lo- 
bules creux  qu’on  nomme  véficules.  Le  rè- 
fervoir  de  labile,  qui  appartient  au  foie,  fe 
nomme  la  véjicule  du  fiel , &c. 

VESSIE.  Efpèce  de  poche  membraneufe  , 
fituée  dans  la  partie  inférieure  du  ventre,  qui 
fert  de  dépôt  aux  urines  filtrées  par  les  reins. 
Cette  poche  fe  termine  par  une  efpèce  de  can- 
nai court  qu’on  nomme  le  col  de  la  vellie.  Ce 
col , par  lequel  les  urines  s’échappent  & cou- 
lent, eft  fermé  par  la  contradion  de  plufieurs 
fibres  charnues  & circulaires,  qui  forment  ce 
qu’on  appelle  un  fphinéier.  X^e\m-ci  ne  s’ouvre 
que  lorfqu’il  y eft  ftimulé  & par  l’âcreté  de 
l’urine , & par  la  contradion  de  la  tunique 
mufculeufe  de  la  veflîe.  Celle  des  mufcles  du 
bas  - ventre  concourt  encore  à cet  eftet , & 
facilite  l’expulfion  de  l’urine. 

VIBRATIONS.  Mouvement  particulier 
d’un  corps  fufpendu  au-delTus  de  fon  centre 
de  gravité  , & qu’o«  retire  de  fon  aplomb , 
pour  l’abandonner  enfuite  à lui-même.  ( Voyef 
Pendule).  On  donne  encore  le  nom  de  vi- 
brations aux  mouvemens  alternatifs  d’ofcilla- 
tion  qu’on  volt  faire  à une  corde  d’inftrument 
qu’on  pince  , qu’on  frappe  ou  qu’on  frotte 
avec  un  archet , lorfqu’elle  eft  tendue  entre 
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deux  points  fixes.  On  fe  fert  aufii  de  la 
même  exprellion , pour  défigner  le  mouve- 
ment d’un  relTort  attaché  par  l’une  de  fes  ex- 
trémités , & mis  en  aéfion  par  l’autre.  Ce  mou- 
vement, & celui  d’une  corde  d’inftrument  , 
dépendent  de  l’élafticité  de  ces  corps  , tandis 
que  le  mouvement  de  vibration  d’un  pen- 
dule dépend  de  l’aélion  de  la  pefanteur. 

VICISSITUDES.  Se  dit  en  Phyfique  de 
la  fucceflion  des  faifons  & des  changemens  qui 
arrivent  à la  dilpofition  & à la  conftitution 
du  tems. 

VIE.  Confidérée  dans  l’homme,  elle  confifte 
dans  l’union  intime  de  deux  fubfiances  tout- 
à-fait  difparates , dans  l’union  de  l’ame  & du 
corps  : myftère  impénétrable  de  la  Nature  ^ 
chel-d’œuvre  de  l’Eternel,  qui  les  a créées  avec 
une  telle  dépendance , & unies  félon  des  loix 
fi  fages  & fi  bien  appropriées  à la  fin  qu’il  s’eft 
prop  'fée  , qu’elles  exercent  l’une  fur  l’autre 
une  réciprocité  d’adions  qui  conftitue  , à 
proprement  parler  , ce  qu’on  appelle  la  p'ie. 
Confidérée  fous  un  point  de  vue  plus  général, 
la  vie  confifte  dans  l’adion  réciproque  des 
folides  & des  fluides , dans  l’exercice  des  fonc- 
tions propres  à l’être  dans  lequel  onia  confidère. 
Parmi  les  fondions  différentes  propres  à chaque 
être  organifé , il  en  eft  de  plus  effentielles  les 
unes  que  les  autres  ; il  en  eft  qui  ne  peuvent 
être  léfées  qu’au  détriment  de  la  vie  , & d’au- 


tres moins  effentielles  qui  peuvent  l’être  plus 
ou  moins  fenfiblement , fans  que  ce  dérange- 
ment attaque  diredement  le  principe  de  la 
vie.  De-là  cette  divifion  des  fondions  du 
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corps  animal,  en  fonBions  vitales,  naturelles  & 
animales.  ( Voye^  Economie  animale  ). 

La  durée  de  la  vie  de  l’homme  paroît 
avoir  fouffert  bien  des  variations  depuis  l’ori- 
gine du  monde  jufquà  ce  jour  ; elle  eft 
aujourd’hui  beaucoup  plus  courte , & il  pa- 
roît que  la  Providence  , comme  l’obferve 
très-bien  Derham,  en  a réglé  la  durée  fur 
l’étendue  de  la  population  ; de  forte  qu’en 
pre  nant  un  terme  moyen,  il  meurt  autant  de 
perfonnes  qu’il  en  naît  dans  un  efpace  de  tems 
donné. 

Immédiatement  après  la  création  , la  vie  de 
l’homme  fe  prolongeoit  jufqu’à  neuf  cents  ans 
& plus,  parce  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul hom- 
me &L  une  feule  femme  pour  peupler  la  terre. 
Après  le  déluge , il  relia  trois  hommes , & là 
durée  de  leur  vie  fut  plus  courte.  Sem  fut  le 
feul  qui  atteignit  l’âge  de  cinq  cents  ans.  Dans 
le  fiècle  fuivant  on  en  vit  très-peu  qui  par- 
vinlTent  à l’âge  de  deux  cents  quarante  ans. 
Dans  le  troifième  très-peu  arrivèrent  jufqu’à 
deux  cents  ans  ; & ce  raccourcilTement  dans  la 
durée  de  la  vie  , la  réduilit , depuis  Moife  , 
tems  où  la  terre  étoit  déjà  fort  peuplée , juf- 
qu’à ce  jour  , au  terme  moyen  de  foixante- 
dix  à quatre  -vingts  ans  : car  il  ne  faift  point, 
dans  un  calcul  de  cette  efpèce , faire  entrer 
en  conhdération  ces  êtres  privilégiés  qui  pouf- 
fent leur  carrière  jufqu’à  cent  ans  & plus.  On 
voit  donc  par-là  que  la  durée  de  la  vie  de 
l’homme  fut  raccourcie  à mefure  que  la  terre 
fc  peupla  , & quelle  fut  (fixée  au  terme  de 
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foixante-dix  à quatre-vingts  ans , dès  que  la 
terre  fut  convenablement  peuplée. 

Parmi  les  Phyliciens  qui  tournèrent  leurs 
fpéculations  fur  la  durée  de  la  vie  de  Thom- 
me , & qui  s’occupèrent  à dreffer  des  tables 
des  probabilités  de  la  vie  humaine,  tables  de  la 
plus  grande  importance  dans  l’ordre  politique 
pour  établir  avec  équité  le  taux  des  rentes 
viagères  & de  toutes  les  acquiBtions  qui  fe 
font  à vie , perfonne  n’a  traité  cette  matière 
d’une  manière  plus  fatisfaifante  que  M.  de  Par- 
èkux.  On  ne  peut  trop  recommander  à ceux 
qui  auroient  quelqu’intérêt  à le  confulter , la 
leélure  de  l’excellent  Ouvrage  qu’il  publia  en 
1745" j il  eft  intitulé:  EJJai  jur  les  probabilités 
de  la  durée  de  la  vie  humaine.  Nous  ne  pou- 
vons nous  permettre  d’entrer  ici  dans  un  dé- 
tail auffi  étendu  qu’il  feroit  néceffaire  qu’il  le 
fût  , pour  donner  une  idée  fuffifante  de  cet 
Ouvrage. 

VIEILLESSE.  Dernier  âge  de  la  vie  hu- 
maine , dans  lequel  on  s’apperçpit  plus  ou 
moins  de  l’affeibliflement  des  forces  de  l’efprit 
& du  corps.  Cet  afFolblilTement  de  l’efprit  dé- 
pend de  l’organifation.  Tant  que  l’ame  eft  unie 
au  corps , elle  n’agit  que  de  concert  , & on 
peut  même  dire  dépendamment  des  organes 
qu’elle  anime.  De-là  fi  ces  organes  font  viciés;, 
fon  aéiion  s’en  relient , & elle  déploie  inutile- 
ment fon  énergie  ; de  forte  que  quoiqu’éga^- 
lement  parfaite,  également  aélive  dans  toute 
la  durée  & dans  toutes  les  circonftances  de  la 
vie , elle  paroît  néanmoins  fuivre  les  accroifi 
femens  & les  vicilîitudes  du  corps. 
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La  vlelllefTe  fuccède  à la  virilité.  Cet  em- 
bonpoint, cette  graifle  que  l’homme  acquiert 
dans  râge  viril  eft  une  preuve  que  fon  accroif- 
fement  eit  fini , & que  l’état  de  dépérilTement 
' va  bientôt  commencer. 

On  diftingue  alTez  communément  trois  pé- 
riodes dans  la  vieillefl'e.  Le  premier  s’étend 
depuis  cinquante  jufqu’à  foixante  ans  ; le  lecond 
va  depuis  foixante  jufqu’à  foixante-dix  ; & le 
dernier  où  commence  ce  qifon  appelle  la  dé- 
crépitude , fe  compte  depuis  foixante-dix  ans 
jufqu’à  la  fin  de  la  vie.  A cet  âge  les  forces 
diminuent  plus  ou  moins  fenfiblement  ; le 
pouls  devient  intermittent  ; la  digeftion  , la 
chylification  & la  nutrition  fe  font  mal  ; les 
fibres  fe  roidiffent  &c  amènent  la  deftruâion 
de  la  machine. 

VIN.  Nom  générique  fous  lequel  on  défigne 
en  Chymie  toute  liqueur  qui  devient  fpiri- 
tueufe  par  le  moyen  de  la  fermentation.  On 
confacre  cependant  fpécialement  ce  nom  pour 
défigner  celle  qu’on  tire  du  raifin.  Mais  le 
Phyficien  ne  doit  point  ignorer  que  toutes 
les  matières  végétales  ou  animales  , qui  ont 
une  faveur  douce , agréable  , plus  ou  moins 
fucrée,  en  un  mot  toutes  les  matières  nutri- 
tives , font  fufceptibles  de  cette  efpèce  de  fer- 
mentation, que  nous  avons  nommée  vineufe  ou. 
fpiritueufe,  5c  quelles  peuvent  fournir  ce  qu’on 
appelle  en  Chymie  du  vin.  ( Fojei  Fermen- 
tation ), 

Cependant , pour  nous  accommoder  davan- 
tage à l’ufage  reçu,  & pour  ne  point  devenir 
trop  prolixes  dans  cet  article  , nous  expoferons 
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le  plus  fuccindement  qu’il  nous  fera  poflible  , 
les  principes  & les  progrès  de  cette  opération, 
relativement  à ce  qu’on  appelle  communément 
le  vin. 

Lorfque  les  raifins  font  parvenus  à leur  état 
de  maturité,  on  les  écrafe  & on  en  retire  une 
liqueur  douce  , fucrée  èc  trouble,  qu’on  ap-' 
pelle  le  moût  ou  le  doux.  On  jette  cette 
liqueur,  & la  ^appe  dont  on  l’a  retirée,  dans 
une  cuve  , où  on  lailTe  le  tout  en  repos  & 
expofé  à une  température  qui  ne  doit  être  au- 
delTous  de  lO  à 12  degrés.  Quelques  jours 
après  , on  s^apperçoit  que  la  malTe  fe  tuméfie, 
& il  s’excite  un  mouvement  inteftin  entre  fes 
parties.  Ce  mouvement  venant  à augmenter, 
on  entend  un  petit  bruit  de  frémilTement , ou 
de  bouillonnement  ; on  voit  des  bulles  s’éle- 
ver à la  furface  , & il  fe  dégage  de  cette  malle 
fermentante  un  fluide  élaftique  auquel  on  dé- 
couvre toutes  les  propriétés  de  l’air  fixe. 
( Voye"^  Air  fixe  ).  Il  fe  forme  au-delTus  de 
cette  furface  une  efpèce  d’écume,  une  croûte 
compofée  des  pépins  & des  bourfes  ou  des 
pelures  du  raifin.  Cette  croûte  paroît  agitée; 
fouvent  elle  s’ouvre,  elle  fe  fend,  pour  don- 
ner ilTue  au  fluide  élaflique  qui  s’échappe,  & 
elle  fe  referme  enfuite. 

Ces  effets  continuent  & fe  font  obferver 
tant  que  la  fermentation  eft  en  vigueur  ; on 
les  voit  fe  ralentir  & ceffer  peu-à-peu , à me- 
fure  que  la  fermentation  diminue.  Bientôt  il  ne 
le  dégage  plus  d’air  fixe  , & on  s’apperçoit 
de  ce  phénomène  lorfqu’on  peut  tenir  une 
chandelle  allumée  fur  la  cuve  ; c’efl:  le  tems 
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qu’il  convient  de  falfir  lorfqu’on  veut  obtenir 
un  vin  généreux  & abondant  en  efprlt.  On  le 
tire  alors  , & après  Tavolr  renfermé  dans  des 
vaifleaux,  des  poinçons  bien  bouchés,  il  faut 
avoir  foin  de  le  tenir  dans  un  endroit  plus 
frais  que  celui  où  la  fermentation  s’eft  opérée. 
C’eft  un  bon  moyen  pour  arrêter  cette  opéra- 
tion, qui  continueroit  encore  trop  fortement 
fans  cette  précaution. 

Cette  liqueur  diffère  -efrentiellement  de  la 
précédente  , & par  la  diverfité  des  principes 
qu’elle  fournit  dans  l’analyfe,  & par  les  effets 
quelle  produit. 

Le  moût,  fournis  à l’analyfe  chymique,  ne 
fournit,  à la  température  de  l’eau  bouillante, 
qu’une  liqueur  aqùeufe  & iniipide;  mais  le  vin 
dont  nous  venons  de  parler , traité  de  la  mê- 
me manière,  fournit  une  liqueur  fpiritueufe  & 
inflammable.  Bu  en  certaine  abondance , le 
moût  occafionne  des  coliques  &:  des  cours  de 
ventre  ; le  vin  porte  à la  tête  & occafionne 
l’ivreflè. 

La  fermentation  fpiritueufe  dénature  donc, 
fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  , la  liqueur  dans 
laquelle  elle  s’opère;  & il  paroît,  d’après  les 
obfervations  & les  fpéculations  les  plus  exac- 
tes , que  tout  ce  travail  fe  borne  à exalter, 
à volatilifer  la  partie  huileufe  du  moût , &:  à 
la  combiner  d’une  manière  intime  avec  la  par- 
tie àqueufe  : car  il  eff  de  fait  que  les  liqueurs 
fufceptibles  de  la  fermentation  fpiritueufe  , 
contiennent  principalement  une  huile  douce, 
tenue , parfaitement  mifcible  avec  l’eau  par  le 
latus  d’un  acide  ; & il  eff  également  de  fait 
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que  la  liqueur  qui  réfulte  de  la  fermentatton 
fpiritueufe,  eft  inflammable  & mifcible  avec 
Teau. 

Cette  liqueur  eft  d’autant  meilleure , le  vin 
eft  d’autant  plus  parfait , que  la  matière  qui 
le  fournit,  le  raifin,  a reçu  avant  le  tems  de 
la  fermentation  qu’on  lui  fait  fubir  dans  la 
cuve , les  préparations  que  la  Nature  doit  lui 
donner  fur  le  cep.  Ce  n’eft  d’abord  qu’un  fruit 
acide,  & c’eft  ce  qu’on  appelle  le  verjus.  Si 
on  en  exprime  la  liqueur  , elle  fera  très-acide  ; 
fufceptible  à la  vérité  de  fermentation  , elle 
fermentera  : mais  il  n’en  réfultera  encore  qu’une 
liqueur  acide  très-peu  fpiritueufe , & elle  ten- 
dra à la  putréfadlion.  Pendant  l’aéle  de  la  ma- 
turation , la  Nature  engendre  ou  développe 
une  matière  fucrée,  qui  mafque  totalement 
l’acide  du  verjus  , ôc  l’amène  à l’état  qui  lui 
convient  pour  donner  une  liqueur  véritable- 
ment fpiritueufe  ; car  il  eft  de  fait  que  c’eft 
cette  nouvelle  matière  , cette  fubftance  douce 
& fucrée , qui  eft  le  véritable  fujet  de  la  fer- 
mentation fpiritueufe. 

D’après  ces  principes , ou  mieux  d’après  ces 
faits  univerfellement  reconnus  , il  eft  évident 
que  fi  les  raifins  ne  font  point  encore  parve- 
nus à une  maturité  convenable  , fi  l’acide  y 
domine  encore,  on  ne  pourra,  quelque  moyen 
qu’on  emploie  pour  favorifer  & accélérer  la 
fermentation , en  retirer  du  vin  bien  fpiritueux, 
& qui  ait  les  bonnes  qualités  qu’on  defire  dans 
cette  liqueur.  Nous  lailTons  ici  de  côté  tous  les 
moyens  qu’on  a imaginés  pour  remédier  à cet 
inconvénient.  Il  n’en  eft  qu’un  qui  puifle  réuflir; 

c’eft 
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c'èfl;  de  fulvre  rindication  de  la  Nature , d’a-: 
chever  ce  quelle  n’a  fait  que  commencer  , 
d’ajouter  au  moût  ce  qui  lui  manque  de  ma-^ 
tière  fucrée.  Ce  moyen  fut  propofé  en  1770  , 
par  M.  l’Abbé  Ro^kr  , dans  un  Mémoire  fur  la 
meilleure  manière  de  faire  les  vins  , &c. 

Cette  matière  étant  eflentiellement  la  me- 
me , de  quelque  matière  végétale  qu’on  la 
retire , on  ne  doit  point  craindre  que  cette 
addition  faite  au  moût  le  dénature  8d  le 
vicie  aucunement.  D’ailleurs  l’expérience  dé- 
pofe  en  faveur  de  ce  procédé  , & on  en 
trouve  deux  tçès  - curieufes  dans  le  Diétion- 
naire  de  Chymie  de  M.  Macquer , qui  prou-  • 
vent  l’excellence  de  ce  procédé.  Ce  moyen 
efl:  d’autant  plus  praticable  , dit  ce  célèbre 
Chymifte  , que  non-feulement  le  fucre  , mais 
encore  le  miel , la  melalTe , & toute  autre  ma- 
tière fac'charine  d’ün  moindre  pri;k , peuvent 
produire  le  même  effet  , pourvu  , ajoute-t-il  , 
qu’elles  n’aient  point  de  faveurs  acceflbires 
défagréables  , qui  ne  puifTent  être  détruites 
par  une  bonne  fermentation  : d’où  il  conclut 
que  par  les  additions  convenables  du  principe 
fucré  , on  peut  faire  , avec  le  jus  des  raifins 
quelconques  , des  vins  excellens  & compara- 
bles à ceux  qu’on  tire  du  moût  des  raifins  les 
mieux  conditionnés. 

Il  n’y  a que  deux  principes  dont  le  con- 
cours foit  nécefïàire  pour  former  le  vin  , le 
principe  fucré  & le  principe  extraélif  acide. 
Le  principe  fucré  étant  effentiellement  le  mê- 
me dans  toute  efpèce  de  vin  quelconque,  il 
s’enfuit  que  les  variétés,  les  qualités  différentes 
Tome  IK.  O q 
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qu’on  remarque  dans  certains  vins , les  faveurs , 
les  odeurs  & les  couleurs  particulières  qui  les 
caradérifent , ce  qu’on  nomme  le  bouquet  , 
le  goût  de  terroir,  &c. , ne  dépendent  que  de 
la  partie  extradive  du  fuc , des  peaux,  des 
pépins  & des  rafles  du  raiftn  , qui  varient 
fuivant  les  efpèces,  les  climats,  les  terreins  , 
l’expofition , la  culture  des  vignes.  De-là  on 
conçoit  qu’il  n’efl;  pas  polîîble , au  moins  juû- 
qu’à  un  certain  point , d’imiter  ces  fortes  de 
vins  ; mais  il  n’en  efl;  pas  de  même  de  ceux 
qu’on  appelle  vins  de  liqueur  , qui  ne  font  tels 
que  par  la  furabondance  du  principe  fucré. 
On  les  imite  alTez  bien  , quoiqu’imparfaite- 
ment  cependant,  & de  manière  à ne  pouvoir 
tromper  un  palais  délicat , habitué  à les  con- 
noître.  On  les  imite  en  mêlant  enfemble  une 
quantité  convenable  d’efprit-de-vin  avec  des 
fucs  d’excellens  raifins  bien  mûrs , bien  doux 
& bien  fucrés , contenant  les  mêmes  principes 
.&  dans  les  mêmes  proportions  que  les  vins 
de  liqueur  qu’on  veut  imiter. 

Ces  mélanges  , à la  vérité , ne  font  point 
fufceptibles  de  fe  clarifier  , de  s’éclaircir  par 
la  fermentation  , puifqu’ils  ne  font  point  fuf- 
ceptibles de  cette  opération  ; m.ais  on  a recours 
à des  filtrations  & à quelques  autres  procédés 
que  nous  ne  décrirons  point  ici.  Toutefois 
ces  fortes  de  vins  faélices  n’imitent  qu’impar- 
faitement  ceux  qu’on  veut  copier , & la  raifon 
de  cette  différence  fe  préfente  naturellement 
à l’efprit.  On  conçoit  en  effet  que  l’efprit-de- 
vin  qu’on  emploie  ici  ne  peut  fe  combiner 
avec  la  partie  fucrée  ôc  extradive , de  la  même 


VIN  57P 

hianlcré  que  cette  combinalfon  a lieu  lori- 
qu’elle  fe  fait  par  voie  de  fermentation.  De-là 
on  peut  dire  que  les  vins  de  liqueur  font  de 
véritables  vins  , & que  ceux  qu’on  fabrique 
ne  font  que  des  ratafias  , dans  lefquels  l’efprit- 
de-vin  fe  fait  toujours  fentir. 

Si  les  vins  de  liqueur  ne  font  tels  que  par 
la  furabondance  du  principe  fucré  qui  y do- 
mine , on  demandera  peut-être  comment  il 
peut  fe  faire  que  ce  principe  étant  le  véritable 
lujet  de  la  fermentation  fpiritueufe,  n’y  fo't 
point  totalement  combiné  par  l’aéfe  de  la  fer- 
mentation , & comment  il  peut  refter  , dans 
un  vin  quelconque,  une  matière  fermentefcible 
furabondante  ? Voici  de  quelle  manière  M» 
Macquer  explique  ce  phénomène. 

L’efprit  ardent  qui  fe  produit  pendant  l’aéèe 
de  la  fermentation  , met  en  meme  tems  un 
obftacle  à cette  fermentation , & la  fait  celTer 
ici  avant  quelle  ait  pu  convertir  toute  la  ma- 
tière fucrée  en  principe  ardent.  Toute  liqueur 
fermentante  produit  un  principe  propre  à faire 
celTer  la  fermentation.  De  là,  quand  la  quan- 
tité de  ce  principe  eft  parvenue  à un  certain 
point,  la  fermentation  doit  diminuef  & celTer 
enfin  totalement  dans  le  vin , quoiqu’il  con- 
tienne encore  beaucoup  de  matière  fucrée  fer- 
mentefcible. 

M.  Macquer  trouve  la  preuve  de  cette  opi- 
nion dans  une  expérience  très-fimple  qu’il 
rapporte.  Qu’on  prenne  , dit-il,  le  moût  le  plus 
excellent,  le  plus  fucré,  le  plus  difpofé  à la 
fermentation  vineufe,  & qu’on  y mêle  à-peu- 
près  la  quantité  d’eau-de-vic  ou  d’efprit-de- 
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vin  qui  fe  trouve  dans  les  vins  les  plus  forts  ^ 
les  plus  généreux  ; on  verra  qu’il  ne  s’exci- 
tera aucune  fermentation  dans  ce  mélange  ; 
qu’il  confervera  toute  fa  faveur  fucrée,  pourvu 
qu’on  empêche  la  dillipation  du  fpiritueux;  èc 
il  on  vient  à en  faire  l’analyfe , après  un  cer- 
tain tems , on  n’en  retirera  précifément  que 
la  meme  quantité  d’eau-de-vie  ou  d’efprit-de- 
vin  qu’on  y aura  mife. 

Lorfque  le  travail  de  la  fermentation  ell 
fini  , ou  mieux  lorfqu’il  eft  tellement  ralenti, 
qu’on  n’apperçoit  plus  aucun  mouvement  dans 
la  liqueur,  celle-ci  n’eft  point  encore  claire; 
ce  qui  vient  des  parties  hétérogènes  que  le 
mouvement  de  fermentation  y|a  portées,  & qui 
y demeurent  fufpendues  : mais  bientôt  ces 
parties  fe  féparent,  fe  précipitent,  & forment 
ce  qu’on  appelle  la  lie,  & la  liqueur  devient 
claire.  Il  ne  faut  cependant  pas  imaginer  pour 
cela  que  la  fermentation  foit  tout-à-fait  finie  ; 
il  relie  encore  dans  cette  liqueur  une  certaine 
quantité  de  parties  qui  n’ont  point  eu  le  tems 
de  fermenter  avec  les  premières , & qui  fubilTent 
après  coup  la  fermentation , mais  d’une  ma- 
nière lente  , fuccelîive  , & conféquemment 
peu  fenfible.  La  fermentation  fe  continue  donc 
dans  le  vin , & il  s’engendre  par  ce  moyen 
une  nouvelle  quantité  de  principe  fpiritueux. 
Il  fe  fépare  alors  du  vin  une  matière  faline , 
acide  éc  terreufe , qu’on  nomme  le  tartre , 
dont  la  faveur  eft  dure  & défagréable , & cette 
matière  fe  dépofe  fur  les  parois  des  tonneaux. 
Cette  nouvelle  ou  mieux  cette  fermentation 
continuée  amjéliore  donc  le  vin,  & en  le  dé- 
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barraffant  d’une  matière  qui  le  rendoit  dur  , & 
en  augmentant  & en  combinant  encore  mieux 
fon  principe  fpiritueux  avec  les  autres  prin- 
cipes ; & c’eft  en  cela  que  le  vin  vieux  eft 
préférable  au  vin  nouveau. 

Mais  le  vin  n’acquiert  ou  n’arrive  au  degré 
de  perfeélion  qu’il  peut  avoir  , qu’autant  que 
la  première  fermentation  qu’il  a fubie  dans  la 
cuve  a été  faite  régulièrement  & arrêtée  à 
propos.  On  en  trouve  la  preuve  dans  ce  qui 
arrive  ordinairement,  lorfqu’on  fe  preffe  trop 
à le  tirer,  ce  qu’on  appelle  dans  nos  Provinces 
entonner , c’eft-à-dire  le  mettre  dans  les  ton- 
neaux. On  arrête  alors  la  fermentation  , & orl 
renferme  avec  lui,  dans  ces  tonneaux,  quan- 
tité de  parties  qui  n’ont  point  eu  le  tems  de 
fubir  la  fermentation  qui  leur  convient , &; 
qui  la  fubiflent  après  coup.  De-Ià  le  vin  bouil- 
lonne , fe  trouble  ; & fi  on  le  met  en  bou- 
teilles , fouvent  elles  fe  calTent  par  l’éruption 
de  l’air  fixe  qui  fe  dégage  & qui  tend  à fe 
mettre  au  large. 

C’eft  de  cette  manière  qu’on  fait  les  vins 
mouffeux  ; & ils  ne  font  tels  que  par  la  quan- 
tité d’air  fixe  qui  fe  dégage  dans  les  vaiffeaux 
clos  dans  lefquels  on  les  renferme  trop  promp- 
tement, & dans  lefquels  on  fuffoque  la  fer- 
mentation fenfible  qu’ils  dévoient  fubir  dans 
la  cuve.  Cet  air  ne  pouvant  s’échapper  au 
dehors,  refte  Interpofé  entre  les  parties  de  la 
liqueur,  & fe  met  au  large  au  moment  où 
l’on  débouche  ces  vailfeaux.  Il  entraîne  avec 
lui  une  portion  de  la  liqueur  fous  la  forme 
d’une  moulfe  qui  pétille. 
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Si  le  vin  devient  mouJOTeux  lorfqu'on  arrête 
trop  promptement  la  fermentation  fenlîble  qu’il 
doit  éprouver  à l’air  libre  , il  acquiert  une 
autre  qualité  bien  différente  lorfqu’on  ne  le 
tire  point  à tems  , & qu’on  le  laiffe  trop  long- 
tems  fermenter  dans  la  cuve.  Il  paffe  de  l’état 
de  fermentation  fpiritueufe  à celui  de  la  fer- 
mentation acide , qui  n’eft  qu’une  fuite  de  la 
fermentation  fpiritueufe,  comme  nous  l’avons 
obfervé  a l’article  Fermentation.  Il  eft  des  cir- 
conftances  même  où  cette  fermentation  acide 
commence  avant  que  la  fermentation  fpiri- 
tueufe paroiffe  achevée.  Cette  fermentation 
acide  ne  fait  d’abord  que  des  progrès  lents  & 
infenfibles  ; elle  fe  continue  dans  les  tonneaux 
dans  lefquels  on  renferme  le  vin  ; & après  un 
certain  tems , on  s’apperçoit  de  cet  accident, 
auquel  il  n’eff  plus  pollible  de  remédier,  par 
rimpoffibilité  où  l’on  eft  de  faire  rétrograder 
la  fermentation. 

Tous  les  moyens  qu’on  a employés  jufqu’à 
préfent  pour  remédier  à cet  accident , font 
tous  infruéfueux  ou  malfaifans.  Si  on  a recours 
aux  terres  abforbantes , aux  matières  alkalines, 
on  corrigera  bien  , jufqu’à  un  certain  point  , 
facidité  qu’on  veut  mafquer;  mais  le  vin  de- 
viendra fombre  , d’une  couleur  verdâtre  , & 
acquerra  un  goût  affez  défagréable.  Si  on 
emploie  les  différentes  chaux  de  plomb,  telles 
que  la  litharge,  par  exemple  , on  détruira  fans 
doute  l’acidité  qu’on  veut  enlever  au  vin  ; fa 
couleur  n’en  fera  point  altérée  , il  acquerra 
meme  un  goût  affez  agréable  : mais  ce  vin 
deviendra  une  efpèce  d^  poifon  ; il  occafion- 
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nera  <les  accidens  fâcheux , des  coliques  vio- 
lentes 5 & quelquefois  la  mort  de  ceux  qui  le 
boiront. 

On  reconnoîtra  facilement  la  préfence  de 
la  litharge  ou  de  toute  autre  chaux  de  plomb 
dans  le  vin , en  verfant  dans  un  verre  de  vin , 
qu’on  voudra  éprouver,  quelques  gouttes  de 
foie  de  foufre  en  liqueur  ; il  fe  fera  alors  un 
précipité  fombre,  brun  ou  noirâtre. 

Nous  obferverons  ici  que  l’acidité  du  vin 
n’eft  pas  toujours  occafionnée  par  une  trop 
longue  fermentation.  Tiré  de  la  cuve  à tems  , 
fl  on  le  renferme  dans  des  vaifïèaux  mal  clos, 
s’il  refte  en  vuidange  dans  des  tonneaux,  & 
fur-tout  s’il  eft  expofé  à quelques  degrés  de 
chaleur  au-delà  de  ceux  qui  lui  conviennent, 
il  s’aigrit  également  ou  tourne  à l’aigre.  De-  là 
on  voit  les  précautions  qu’il  convient  de 
prendre  pour  conferver  le  vin  & l’empêcher 
de  s’aigrir,  lorfqu’il  eft  de  bonne  qualité,  & 
qu’il  n’a  point  été  altéré  par  une  fermentation 
trop  longue  à l’air  libre. 

Soumis  à l’analyfe  chymique  & expofé  à un 
degré  de  chaleur  qui  n’excède  point  la  tem- 
pérature de  l’eau  bouillante , Je  vin  fournit 
l’air  fixe  qu’il  peut  encore  contenir,  du  phleg- 
me,  fon  principe  fpiritueux  & une  petite  por- 
tion d’acide  & d’huile  volatile , ce  qui  conf- 
titue  une  liqueur  fpiritueufe  qu’on  appelle 
eau-de-vie , & qu’il  faut  débarralTer  de  tous  ou 
de  la  plupart  de  ces  principes  étrangers  au 
principe  fpiritueux , pour  en  faire  de  refprit-- 
de-vin.  ( K Esprit-de-vin  ). 

Oo  4 
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■ VINAIGRE.  Acide  végétal,  produit  de  la 
fermentation  acéteufe  qui  fuccède  à la  fermen- 
tation fpiritueufe  dont  toutes  les  fubftances 
végétales , muqueufes  & fucrées , font  fufcep- 
tibles.  Il  n’eft  donc  aucune  fubftance  végétale 
de  cette  efpèce  qui  ne  pulffe  fournir  du  vi- 
naigre ; mais  on  prend  par  préférence  le  vin, 
& fur-tout  celui  qui  fe  trouve  naturellement 
difpofé  à fe  convertir  en  vinaigre.  Il  ell  cepen- 
dant de  fait , & do  l’avis  des  plus  célèbres 
Chymiftes , qu’on  obtiendroit  de  meilleur  vi- 
naigre en  n’employant  que  le  meilleur  vin  , 
le  vin  le  plus  fpiritueux , & en  l’amenant  à 
l’état  de  la  fermentation  acide;  mais  dans  ce 
cas , le  vinaigre  deviendroit  trop  coûteux,  & 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  Vinaigriers  n’em- 
ploient dans  cette  opération  que  de  mauvais 
vins  , des  vins  aigris. 

Nous  ne  décrirons  point  ici  tous  les  procé-* 
dés  qu’on  peut  employer  pour  faire  du  vi- 
naigre ; chacun  le  fait  à fa  façon,  & toutes  ces 
manières,  fe  rapportent  alfez  au  principe  gé- 
néral que  voici  : bien  mêler  le  vin  qu’on  veut 
faire  aigrir  avec  la  lie  & fon  tartre  , & l’ex- 
pofer  à un  degré  de  chaleur  fuffifant , dix-huit 
à vingt  degrés,  échelle  de  Réaumur.  La  fer- 
mentation acéteufe  s’établit;  elle  devient  plus 
tumultueufe  que  la  fermentation  Tpiritueufe-ç 
elle  produit  plus  de  chaleur,  & on  efl:  même 
obligé  de  l’arrêter  ou  de  la  modérer,  en  ajou- 
tant de  nouvelle  liqueur,  pour  l’empêcher  de 
-s’emporter  trop  fortement.  Malgré  cela,  cette 
opération  doit  être  brufquée  jufqu’à  un  cer~ 
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tain  point,  pour  que  le  produit  en  folt  bon, 
C’eft  une  liqueur  acide  fpIritueuCe  , dont  la 
partie  fpiritueufe  eft  mafquée  par  l’acide. 

Laiiïant  de  côté  la  différence  des  produits  , 
& celle  qu’on  remarque  dans  la  promptitude, 
la  force  & la  chaleur  de  ces  deux  opérations  , 
la  fermentation  fpiritueufe  différé  encore  de 
l’acéteufe  , en  ^ ce  que  la  première  fournit  , 
comme  nous  l’avons  obfervé  à l’article  vin  , 
une  quantité  plus  ou  moins  abondante  d’air 
fixe,  qui  s’élève  au  defl'us  de  la  cuve  en  fer- 
mentation , & qui  peut  caufer  des  accidens 
fâcheux  à ceux  qui  le  refpireroient  imprudem- 
ment, tandis  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
pendant  l’ade  de  la  fermentation  acéteufe  ne 
font  nullement  nuifibles,  & qu’il  paroît  au 
contraire  que  la  fubftance  fermentante  abforbe 
une  alfez  grande  quantité  d’air  atmofphérique 
qui  fe  combine  avec  elle , te  avec  le  produit 
qui  en  réfulte  , ou  avec  le  vinaigre.  AulÏÏ  re- 
marquons-nous que  le  vinaigre  réduit  en  ébul- 
lition dans  des  vailfeaux  convenables , fournit 
une  très-grande  quantité  d’air  fixe,  que  nous 
avons  défigné  fous  le  nom  d’^fr  acéteux , & 
dont  nous  avons  Indiqué  les  propriétés  à l’ar- 
ticle air  fixe. 

Soumis  à l’analyfe  chymique  dans  une  cor- 
nue de  verre  ou  de  grès , & expofé  à l’aélion 
d’une  chaleur  convenable , le  vinaigre  donne 
une  liqueur  acide  fpiritueufe , très-limpide  & 
fans  couleur,  un  peu  empyreumatique , & dé- 
barraffée  de  fa  fubftance  acide  non  fpiritueufe  , 
ainfi  que  d’une  matière  favonneufe  extractive, 
qui  réfident  dans  le  vinaigre  ordinaire.  On 
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retrouve  ces  dernières  fubflances  combinées 
a-^ec  la  partie  colorante,  qui  forment  enfemble 
dans  la  cornue  une  efpèce  d’extrait  de  vin 
aigre,  extrêmement  acide.  Mais  ce  moyen  de 
reélifier  le  vinaigre  , au  lieu  de  le  concentrer 
& de  le  rendre  plus  acide , l’affoiblit  au  con- 
traire , & n’eft  propre , comme  nous  venons 
de  l’indiquer,  qu’à  en  féparer  fa  partie  extrac- 
tive & colorante , & à le  débarrailer  d’un  acide 
huileux  & nullement  fpiritueux  , beaucoup 
moins  volatil  que  l’eau. 

Lorfqu’on  veut  fe  procurer  un  vinaigre  plus 
fort,  plus  concentré,  dans  lequel  l’acide  do- 
mine davantage , il  ne  s’agit  que  de  rappro- 
cher le  principe  acide  , en  faifant  difparûitre , 
autant  qu’il  eft  poflible , le  principe  aqueux 
dans  lequel  il  eft  comme  délayé.  A cet  effet 
on  met  le  vinaigre  qu’on  veut  concentrer , 
dans  une  terrine  beaucoup  plus  large  que  pro- 
fonde , & on  expofe  le  tout  au  grand  air  dans 
le  tems  d’une  forte  gelée.  La  partie  aqueufe 
ou  le  phlegme  du  vinaigre  fe  glace , & en  fé- 
parant  cette  ^ace,  on  enlève  la  partie  aqueufe 
de  l’acide , & le  vinaigre  en  devient  propor- 
tionnellement plus  fort.  En  réitérant  cette 
opération , tant  qu’il  refte  du  phlegme  qui 
peut  fe  geler,  on  concentre  de  plus  en  plus 
le  vinaigre. 

Il  en  eft  de  l’acide  du  vinaigre  comme  de 
tous  les  autres;  il  fe  concentre  bien  plus  que 
par  le  moyen  précédent , lorfqu’on  le  combine 
avec  des  fubftances  alkalines  : mais , dans  ce 
cas,  il  devient  trop  aeftif,  corrofif,  & il  n’eft 
plus  propre  aux  ufages  ordinaires  de  la  vie; 
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il  forme  alors  ce  qu’on  appelle  le  vinaigra 
radical  ou  Vefprit  de  Vénus,  Mais  nous  laiflTons 
aux  Chymilfes  le  foin  d’expofer  ces  prépara- 
tions & leurs  ufages , ainfi  que  les  déférentes 
combinaifons  qu’on  peut  faire  du  vinaigre , 
pour  en  former  différens  fels  neutres  acéteux. 
Nous  obferverons  feulement  que, combiné  avec 
le  plomb,  il  forme  ou  de  la  cérufe,  ou  du  fd 
de  Saturne,  autrement  dit  du  fucre  de  Saturne, 
qu’on  emploie  en  Phyfique  pour  faire  ïencre 
de  fympathie.  ( Voye^  Encre  de  sympathie  ), 

VINDAS.  ( Voyei  Cabestan  ). 

VIOLET.  L’une  des  fept  couleurs  primi- 
tives. ( Voye‘1  Couleurs  ). 

VIS.  Machine  de  méchanique  ; c’eft  un 
cylindre  ou  un  cône  fort  alongé , fur  lequel 
on  a creufé  une  gorge  qui  tourne  en  forme 
de  fpirale.  La  cloifon  réfervée  entre  les  pas 
de  cette  gorge , fe  nomme  le  filet  de  la  vis  , 
& la  diftance  qui  fépare  chaque  filet  fe  nom-= 
me  le  pas  de  la  vis.  Cette  machine  fe  nomme 
quelquefois  la  vis  extérieure,  pour  la  diftinguer 
d’une  femblable  qu’on  creufe  dans  une  cavité 
cylindrique  , & qu’on  appelle  écrou.  Celle-ci 
doit  être  faite  de  manière  que  les  filets  de  la 
vis  puiffent  être  exaélement  reçus  dans  fa 
gorge. 

Si  on  développe  un  pas  de  vis , on  verra 
qu’il  forme  un  plan  incliné  dont  la  hauteur  ell- 
mefurée  par  la  hauteur  du  pas  de  la  vis  , Sc 
la  longueur  par  celle  du  filet  de  la  vis.  D’où  il 
fuit  que  le  filet  d’une  vis  , à ne  confidérer' 
que  f en  droit  qui  reçoit  l’effort  de  la  réfiftance, 
tl’eh:  autre  chofe  qu’un  plan  inçliné  à la  bafe 
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du  cylindre  qu’il  enveloppe  , & que  ce  plan' 
eft  d’autant  plus  incliné , que  les  pas  de  la  vis 
font  moins  hauts.  De-là , lorfqu’une  vis  tourne 
dans  fon  écrou , ce  font  deux  plans  inclinés 
dont  l’un  glilTe  fur  l’autre. 

Quand  on  veut  faire  ufage  d’une  machine 
de  cette  efpèce , on  attache  ou  on  applique 
l’une  des  deux  pièces , la  vis  ou  l’écrou  , à la 
réfiftance  qu’il  faut  vaincre,  & l’autre  lui  fert 
comme  de  point  d’appui.  Alors,  en  tournant, 
on  fait  mouvoir  l’écrou  fur  la  vis , ou  la  vis 
dans  l’écrou , & ce  qui  réfifte  à ce  mouve- 
ment avance  ou  recule.  On  peut  rendre  cela 
fenfible  par  un  exemple.  Conlidérons  l’étau  du 
Serrurier,  & nous  verrons  que  l’une  des  mâ- 
choires eft  poulfée  par  l’aétion  de  la  vis , à pro- 
portion qu’elle  tourne  dans  fon  écrou  fixé  à 
la  mâchoire  oppofée  , & nous  verrons  qu’à 
chaque  tour  que  fait  la  vis  , la  mâchoire  mo- 
bile avance  de  toute  la  hauteur  du  pas  de  cette 
vis.  Si  la  puilfance  étoit  appliquée  immédia- 
ment  fur  la  circonférence  de  la  vis,  on  trou- 
veroit  tout  d’un  coup  , par  le  chemin  qu’elles 
font  l’une  & l’autre , l’avantage  de  la  puilfance 
fur  la  réfiftance  par  le  moyen  de  cette  ma- 
chine, & on  diroit  que  pour  le  cas  d’équilibre 
la  puilfance  doit  être  à la  réfiftance,  comme 
la  hauteur  du  pas  de  la  vis  eft  à la  longueur 
' de  fon  filet  : mais  comme  on  fait  mouvoir  ces 
fortes  de  vis,  ainfi  que  toutes  celles  qui  font 
grolfes,  par  le  moyen  de  quelque  levier  ou 
de  quelqu’autre  chofe  équivalent,  la  puilfance 
fait  beaucoup  plus  de  chemin  que  fi  elle  me- 
noit  immédiatement  la  vis.  Sa  vîtelfe,  au  lieu 
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d’être  mefurée  par  la  longueur  du  filet  de  cetter 
vis  , doit  donc  être  déterminée  par  la  circon- 
férence d’un  cercle , dont  le  levier  qu’elle  con- 
duit eft  le  rayon  ; ce  qui  donne  l’analogie  fui- 
vante , en  faifant  abftraétion  des  frottemens  : 
la  puiil'ance  eft  à la  réfiftance , comme  la  hau- 
teur du  pas  de  la  vis  eft  à la  circonférence  du 
cercle  que  la  puiflance  décrit  par  le  moyen  du 
levier  avec  lequel  elle  agit. 

Selon  la  matière  dont  on  fait  les  vis  , & 
les  eft'orts  qu’elles  ont  à foutenir,  on  donne 
différentes  formes  à leurs  filets.  Le  plus  ordi- 
nairement on  les  fait  angulaires,  quelquefois 
quarrés;  ceux-ci  fe  pratiquent  aux  groffes  vis 
de  métal  qui  fervent  aux  preffes , aux  étaux, 
parce  qu’elles  éprouvent  moins  de  frottemens, 
&;  on  ne  donne  la  forme  angulaire  qu’aux  vis 
creufées  fur  du  bois,  & cela  pour  leur  con- 
ferver  plus  de  force.  Par  cette  forme , en  effet, 
ils  ont  une  bafe  plus  large  fur  le  cylindre  qui 
les  porte. 

Parmi  un  grand  nombre  de  machines,  dont 
la  partie  principale  eft  une  vis  , il  en  eft  deux, 
comme  l’obferve  très-bien  l’Abbé  NoLlet , qui 
tiennent  un  rang  diftingué  en  Phyfique.  L’un© 
eft  cette  fameufe  vis,  qui  porte,  depuis  près 
de  deux  mille  ans,  le  nom  de  pis  cC Archimède 
fon  Auteur , & qui  peut , dans  plufieurs  oc- 
cafions , s’appliquer  utilemient  pour  élever  des 
eaux;  l’autre  eft  la  vis  fans  fin. 

La  première  eft  compofée  d’un  cylindre 
incliné  à l’horizon  , qui  fe  meut  fur  deux  pi- 
vots , & autour  duquel  on  a tourné,  en  forme 
de  vis , un  canal  fpiral.  Le  bout  ou  l’une  de^ 
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extrémités  de  ce  canal  ouvert  en  forme  d^en- 
tonnoir  , plonge  dans  l’eau  qu’il  s’agit  d’éle- 
ver, ôc  elle  s’élève  effeéèivement  d’hélice  en 
hélice,  à mefure  qu’on  fait  tourner  lavis.  Lorf- 
qu’elle  eft  parvenue  au  haut  de  ce  canal,  elle 
fe  dégorge  à chaque  révolution  qu’on  fait 
faire  à la  vis.  On  remarque  cependant  que 
l’eau  ne  coule  que  lorfque  l’ouverture  par 
laquelle  elle  s’échappe  décrit  le  quart  infé- 
rieur ou  à-peu-près  de  fa  révolution.  De-là 
on  conçoit  qu’il  y a près  des  trois  quarts  du 
tems  perdu  dans  le  fervice  de  cette  machine, 
& qu’on  ne  peut  l’employer  favorablement 
que  dans  les  circonftances  où  on  peut  perdre 
impunément  ce  tems.  Nous  avons  donné , 
dans  le  premier  Volume  de  notre  Ouvrage  , 
intitule  : Defcription  & ufage  d’un  Cabinet  de 
Phyjîqiie,  la  defcription  & la  figure  de  cette 
ingénieufe  machine.  On  en  trouvera  les  in- 


convéniens  , & le  peu  de  fervice  qu’on  en 
peut  obtenir  , dans  le  fécond  Volume  de  nos 
Elémens  de  Phyjîque  , & ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  lire  une  théorie  bien  ingénieufe  fur 
la  manière  d’agir  de  cette  machine , pourront 
confulter  un  Ouvrage  de  M.  Pau5ion,  intitulé  ; 
Théorie  de  la  vis  d Archimède. 

La  vis  fans  fin  eft  ainfi  nommée , parce  qu’elle 
n*a  point  de  repos  , ou  qu’elle  peut  toujours 
tourner  entre  (es  deux  pivots.  C’eft  donc  une 
machine  compofée  d’une  vis  dont  le  cylindre 
ou  noyau  tourne  toujours  du  même  fens  fur 
les  pivots  qui  terminent  fes  extrémités.  Les 
filets  de  cette  vis , qui  font  ordinairement 
quarrés , mènent  en  tournant  une  roue  verti- 


VIS 

cale  dans  les  dents  de  laquelle  Ils  engrènent. 
Cette  roue  porte  fur  fon  arbre  une  bobine  , 
une  efpèce  de  treuil  qui  y eft  fixé,  & lur  le-* 
quel  s’enveloppe  une  corüe,  à l’extrémité  de 
laquelle  on  attache  le  fardeau  qu’on  veut 
faire  monter.  On  trouvera  la  figure  & la  def- 
cription  de  cette  machine  dans  le  fécond  Vo- 
lume de  notre  Defcription  d'un  Cabinet  de 
Pliy/ique. 

Par  le  moyen  de  cette  machine,  on  peut 
vaincre  avec  peu  de  force  une  très-grande 
réfiftance. 

Suppofons  en  effet  que  le  treuil  fur  lequel 
s’enveloppe  la  corde  à laquelle  la  réfiftance 
eft  fufpendue,  ait  un  pouce  de  diamètre  : il 
aura  donc  trois  pouces  de  circonférence , en 
prenant  le  rapport  de  i à 3 comme  plus  com- 
mode. A chaque  révolution  du  treuil,  le  far- 
deau montera  donc  de  trois  pouces.  Or,  voyons 
quel  chemin  fera  pendant  ce  tems  la  puif- 
fance  qui  fait  mouvoir  la  machine.  Suppofons 
qu’elle  foit  appliquée  à une  manivelle  qui  mène 
la  vis  fans  fin , & que  cette  manivelle  ait 
dix-huit  lignes  de  longueur  : la  puiffance  dé- 
crira donc  à chaque  tour  de  manivelle  un 
cercle  de  dix-huit  lignes  de  rayon , ou  de  trois 
pouces  de  diamètre , & conféquemment  de 
neuf  pouces  de  circonférence  , en  prenant 
le  même  rapport  de  i à 3.  Refte  à favoir  main- 
tenant combien  cette  puiffance  aura  de  tours 
à faire  pour  que  le  treuil  fafle  une  révolution 
complette.  Pour  le  connoître  , il  ne  s’agit  que 
de  compter  le  nombre  des  dents  fur  la  cir- 
conférence de  la  roue  que  la  vis  fans  fin  fait 
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tourner,  puifqu  à chaque  révolution  de  la  ma- 
nivelle ou  de  la  vis , il  ne  défengrène  qu’une 
feule  dent  de  cette  roue , & qu’il  faut  quelle 
fafïè  fa  révolution  entière  pour  que  le  treuil 
complette  la  fienne , en  tant  qu’il  eft  fuppofé 
fixé  fur  le  même  arbre. 

Suppofons  que  la  roue  foit  de  cent  dents  ; 
la  puilfance  aura  donc  cent  révolutions  à 
faire , ou  à parcourir  cent  fois  neuf  pouces 
de  chemin , c’eft-à-dire  neuf  cents  pouces , pour 
que  la  réfiftance  s’élève  de  trois  pouces.  Or 
comme  les  forces  font  entr’elles  en  raifon  in- 
verfe  du  chemin  quelles  font  dans  le  même 
tems , on  aura  donc  pour  le  cas  d équilibre  , 
abftraélion  faite  des  frottemens  , & dans  la 
fuppofition  préfente  , la  puilfance  à la  réfif- 
tance dans  le  rapport  de  5 à 5)00 , ou  de  i 
à 300  ; c’eft-à-dire  que  par  le  moyen  de  cette 
machine  , une  puilfance  comme  i fera  en 
état  d’équilibrer  une  réfiftance  comme  300. 

VISCÈRE.  Se  dit  en  général  des  parties 
contenues  dans  les  cavités  du  corps.  Ainfi , le 
poumon  , le  cœur , l’eftomac , le  foie,  la  rate , 
&c.  font  des  vifcères. 

VISCOSITÉ.  Adhérence  plus  ou  moins 
fenfible  entre  les  parties  des  fluides.  Quoique 
tous  les  fluides  aient  une  certaine  vifcofité, 
on  ne  donne  le  nom  de  vifqueux  qu’à  ceux 
dont  les  parties  s’attachent  aux  doigts  ^ & 
ont  peine  à s’en  féparer.  Tels  font  les  fyrops  , 
les  huiles , &c.  On  conçoit  facilement  que 
tout  ce  qui  peut  diminuer  , aftoiblir  l’adhé- 
rence & la  ténacité  entre  les  parties  des  flui- 
des 3 doit  diminuer  d’autant  leur  vifcofité. 

L’aédon 
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L’aâion  du  feu  , par  exemple , en  écartant 
les  parties  de  certains  fluides  , & en  leur  don- 
nant plus  de  mobilité , produit  cet  effet. 

VISION.  ( Voyei  (SiL  ). 

VISQUEUX.  (Voyei  Viscosité). 

VISUEL.  Se  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  a rapport  à la  vue.  On  appelle,  par  exem- 
ple, rayons  tnfuels  des  rayons  lumineux  qu  on  fup- 
pofe  venir  direâement  de  l’objet  qu’on  voit 
dans  l’œil  qui  le  regarde. 

VITAL.  Dénomination  qui  fert  à caraélé- 
rifer  les  parties  efïèntielles  à la  vie,  telles  que 
le  cœur,  le  poumon , &c.  On  s’en  fert  encore 
pour  défigner  certaines  fonélions  de  l’économie 
animale  qu’on  regarde  comme  immédiatement 
néceffaires  à l’entretien  delà  vie.  Économie 
ANIMALE  }. 

VITESSE.  (Voyex  Mouvement). 

VITRÉE.  Humeur  ( Voye^  (Eil  ). 

VITRESCIBILITÉ.  Propriété  de  certains 
corps  de  fe  fondre  au  feu  , & de  fe  convertir  en 
verre.  ( Voye^  Vitkification). 

VITRIFIABLE.  ( Voyei  Vitrescibilité  , 
Vitrification  ). 

VITRIFICATION.  C’efl;  l’art  de  faire  , 
en  peu  de  tems , ce  que  la  Nature  n’opère 
que  dans  un  laps  de  tems  immenfe.  C’efl;  con- 
vertir une  terre  naturellement  opaque  en  une 
lubftance  diaphane  , tranfparente,  inattaquable 
par  les  fubfliances  les  plus  corroflves , & fuf- 
ceptible  de  prendre  toutes  les  formes  qu’on 
veut  lui  donner,  C’efl:  en  un  mot  l’ai  t de  faire 
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du  cryftal  artificiel , qui  imite,  autant  qu’il  eft 
poffible,  le  cryftal  de  roche,  que  la  Nature 
produit  dans  l’intérieur  du  globe;  & en  y don- 
nant moins  de  foins  , & en  mettant  moins  de 
choix  dans  lès  matériaux  qu’on  emploie , c’efi; 
l’art  de  faire  du  verre  , ^ d’en  former  cette 
multitude  variée  de  vailfeaux  fi  indifpenfable- 
ment  néceffaires , & dans  nos  Laboratoires  de 
Chymie  , & pour  la  plupart  de  nos  opérations 
phyfiques.  On  conçoit  de  là  combien  l’intelli- 
gence de  cette  opération  doit  intérefler  le  Phy- 
licien  & le  Chymifte. 

La  bafe  de  cette  opération  , ou  mieux  la 
bafe  de  tous  les  cryftaux  & de  tous  les  verres  , 
eft  une  terre  qui  nous  paroît  infufible  , ou  mieux 
qui , traitée  folitairement , réfifte  à toute  l’ac- 
tivité du  feu  que  nous  pourrions  employer  pour 
la  fondre.  On  la  nomme  vitrifiabU , parce  que , 
traitée  avec  certains  fondans  appropriés  , on 
parvient  à la  fondre  & à la  convertir  en  verre. 
Le  feu  eft  donc  l’agent  que  l’art  emploie  pour 
parvenir  à fon  but;  & en  cela  l’opération  de 
l’art  différé  totalement  de  celle  de  la  Nature , 
qui  ne  fe  fert  que  du  miniftère  de  l’eau  pour 
arriver  au  même  but.  Ces  deux  opérations 
different  encore  totalement  entr’elles,  & par 
le  tems  quelles  exigent,  & par  la  qualité  des 
produits  qui  en  réfuitent.  Le  cryftal,  qui  fort 
des  mains  de  la  Nature,  eft  incomparablement 
plus  beau,  plus  parfait,  plus  dur,  moins  fufi- 
ble  ; mais  aufîi  fa  génération  eft  le  travail  de 
plufieurs  fiècles.  Il  faut  un  laps  de  tems  im- 
menfe  pour  que  les  molécules  terreufes  , fé- 
parées  les  unes  dçs  autres , rendues  extré- 
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mement  mobiles  dans  les  eaux  qui  les  tranf- 
portent , s’unillent  les  unes  aux  autres , pren- 
nent cette  agrégation  qui  leur  convient , ôc 
forment  cette  cryftallifation  régulière  quoa 
obferve  dans  les  cryftaux  naturels  , & géné- 
ralement dans  toutes  les  pierres  tranfparentes 
naturelles. 

L’agent  que  l’art  emploie  eft  bien  plus  aédf; 
&:  fi  cette  extrême  aéîivité  nuit  jufqu’à  un 
certain  point  à la  perfeélion  de  fon  ouvrage, 
les  fubftances  étrangères  qu’on  eft  obligé  de 
combiner  avec  les  terres  fur  lefquelles  on  opère , 
y nüifent  bien  encore  davantage.  Mais  quoique 
fort  éloigné  du  degré  de  perfeélion  qu’on  dé- 
couvre dans  le  travail  de  la  Nature , celui  dq 
l’art  eft  encore  aflez  parfait  pour  fatisfaire  à nos 
befoins. 

Tout  l’art  de  la  vitrification  artificielle  con- 
fifte  à procurer  à la  terre  pure  & élémentaire  , 
à la  terre  qui  nous  paroît  naturellement  in  - 
fufible  , à la  terre  qu’on  appelle  vitrifiable , 
un  degré  convenable  de  fulibilité  , par  fou 
mélange  avec  d’autres  fubftances  extrêmement 
fufibles  , & qui  lui  procurent  cette  qualité. 

Ces  fubftances  étrangères,  qu’on  appelle 
fondans , font  & le  principe  inflammable , Sc 
différentes  matières  falines.  Or , en  conçoit 
facilement  que  le  verre  ou  le  cryftal  fadice 
étant  compofé  & de  terre  pure,  & des  prin- 
cipes étrangers  qu’on  ajoute  & qu’on  unit  à 
cette  terre,  il  doit  différer  d’autant  plus  du 
cr}'ftal  naturel,  qu’il  participe  davantage  des 
propriétés  de  ces  principes  étrangers,  & con- 
féquemment  qu’il  entrera  une  plus  grande 
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quantité  de  ces  principes  dans  la  confection  du 
cryftal  artificiel. 

Cela  pofé,  l’art  fe  réduit  donc  à trouver 
les  matières  convenables , les  proportions  de 
ces  matières  , & le  degré  de  feu  qu’il  convient 
de  leur  faire  fubir.  Or,  on  prend  le  phlogifti- 
que  , qu’on  ne  peut  avoir  pur  & à nud , dans 
quelques  - unes  des  fubftances  terreufes  dans 
lefquelles  il  eft  naturellement  combine , & on 
choifit  par  préférence  une  chaux  métallique. 
Parmi  ces  dernières  , on  donne  encore  la  pré- 
férence à la  chaux  du  plomb  , parce  que  ce 
métal  eft  très-abondant  en  phlogiftique  ; que 
réduit  en  chaux , cette  chaux  fe  fond  avec  la 
plus  grande  facilité  en  matière  vitreufe  tranf- 
parente,  & que  cette  chaux  retient  le  moins 
de  couleur. 

Toute  efpèce  de  chaux  de  plomb,  pourvu 
qu’elle  foit  véritablement  amenée  à cet  état 
terreux , peut  également  fervir  à la  vitrifica- 
tion. Ainfi  la  chaux  grife  ou  cendre  de  plomb , 
le  majjîcot,  le  minium y\d.Utharge , la  cén^/èmême, 
de  tous  les  précipités  de  plomè , féparés  des  acides 
purs  par  les  intermèdes  non  métalliques,  mêlés 
avec  du  fable  ou  toute  autre  pierre  vitrifia- 
ble , & expofés  à un  degré  de  feu  fuffifant , 
en  procurent  toujours  lafufion  , & forment 
avec  ces  matières  des  verres  ou  des  cryftaux 
plus  ou  moins  durs  & tranfparens , fuivant  la 
proportion  des  matières,  & fuivant  la  force  & 
la  durée  du  feu. 

Les  proportions  de  chaux  de  plomb  & de 
fable  font,  relativement  àl’efpèce.de  verre  qu’on 
veut  faire , depuis  une  partie  jufqu’à  deux  de 
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chaux  de  plomb  , & une  partie  de  fable  ou  de 
cailloux  broyés. 

Les  verres  , qui  ne  contiennent  d’autre  fon- 
dant qu’une  terre  métallique  , ne  font  jamais 
parfaitement  blancs.  Ils  font  toujours  plus  ou 
moins  colorés  ; ils  portent  différentes  nuances 
de  jaune  , lorfqu’on  emploie  une  chaux  tirée 
du  plomb.  Ils  font  aufli  d’une  pefanteur  fpé- 
clfique  plus  grande  que  celle  de  toute  autre 
fubftance  cryftalline  naturelle  , parce  que  les 
chaux  métalliques  qui  entrent  dans  leur  compo- 
(ition  font  plus  pefantes  qu’aucune  efpèce  de 
terre  non  métallique. 

Toutefois  ces  fortes  de  verres,  quoique 
moins  beaux,  font  moins  fragiles  , de  réfiftent 
davantage  à l’alternative  du  chaud  & du  froid  , 
à laquelle  ils  font  fouvent  expofés  dans  nos 
Laboratoires  de  Chymie;  & en  cela  feul  , ils 
méritent , en  bien  des  occafions,  la  préférence 
fur  des  verres  plus  beaux  & plus  blancs  , dans 
la  fabrique  defquels  on  emploie  des  fubftances 
faîines  pour  fondans.  Il  y a plus  même;  pour 
faire  participer  les  verres  les  plus  beaux  à ces 
bonnes  qualités  , on-  ajoute  toujours  dans  leur 
compofition  une  certaine  quantité  de  chaux  de 
plomb. 

Quoique  toutes  les  fubftances  faîines  foient 
extrêmement  fu{îbles,elles  nefont  point  toutes 
également  propres  à fervir  de  fondant  dans  la. 
fabrique  du  verre.. 

On  ne  peut  y employer  ni  les  acides  libres  , 
nilesalkalis  volatils,  ni  les  fels  ammoniacaux,, 
parce  qu’aucune  de  ces  matières  n’a  le  degré, 
de  fixité  néceffaire  à cette  opération.  Leur  de.- 
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gré  de  volatilité  efl  tel,  qu’elles  feroient  tota- 
lement dillipées  par  l’aétion  du  feu  avant  quelles 
enflent  pu  exercer  la  moindre  aétion  fur  la  terre 
vitrifiable. 

On  ne  peut  également  y employer  aucun 
des  fels  neutres  à bafe  d’alkali  fixe  , contenant 
foit  l’acide  vitriolique,  foit  l’acide  marin.  Ces 
fortes  de  fels  ont  bien  le  degré  de  fufibilité 
& de  fixité  convenable  à cette  opération  ; 
mais  leur  acide  & leur  alkali  font  trop  étroi- 
tement unis  pour  qu’il  leur  reffe  une  aélion 
fuffifante  fur  la  terre  vitrifiable. 

V 

On  choifit  donc  pour  cela  les  fels  alkalis 
fixes  y tant  végétal  que  minéral^  lesnitresà  bafe 
d' alkali jfxe,  \efel  fédatif,  le  borax  ^ le  fel  fufble 
d'urine , ou  plutôt  l’acide  phofphorique. 

On  préféré  cependant,  dans  l’ufage  ordi- 
naire, les  alkalis  fixes  tant  végétal  que  mi- 
néral, & parce  qu’ils  fondent  à un  degré  de 
feu  médiocre , & parce  qu’ils  ont  aflez  de 
fixité  pour  réfifler,  pendant  un  tems  fuffifant, 
à la  chaleur  des  vitrifications  ordinaires.  La 
proportion  requife  dans  les  matières  pour  faire 
un  verre  de  bonne  qualité , efl:  depuis  une  demi- 
partie  jufqu’àune  partie  d’alkali  contre  une  partie 
de  fable. 

Le  borax,  le  fel  fufible  d’urine  & le  fel  fé- 
datif feroient  très  - propres  au  même  effet  ; 
mais  leur  cherté  les  exclut  des  travaux  en 
grand  dans  les  verreries;  on  ne  les  emploie  que 
dans  quelques  cas  particuliers  &;  pour  certains 
travaux  en  petit. 

Les  verres  ^ dans  la  fabrique  defqueîs  on 
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emploie  pour  fondans  des  principes  falins  , 
participent  plus  ou  moins  à la  nature  de  ces 
principes.  Ils  font,  lorfqu’ils  font  faits  en  pro- 
portions requifes,  moins  pefans  , moins  denfes, 
plus  durs  , plus  brillans  , plus  blancs  & plus  fra- 
giles que  ceux  qu’on  fait  avec  des  chaux  métal- 
liques. 

Lorfque  le  principe  falin  eft  furabondant  , 
ils  font  fufceptibles  d’être  attaqués  par  l’air  8c 
par  l’eau;  & ils  en  font  d’autant  plus  fufcep- 
tibles , que  ce  principe  domine  davantage.  Ils 
peuvent  l’être  encore  par  les  liqueurs  acides  ; 
8c  ils  font  moins  propres  aux  expériences  de 
l’éleftricité , foit  qu’on  les  emploie  pour  pro- 
duire cette  vertu , foit  qu’on  s’en  ferve  feule-  _ 
ment  pour  ifoler  les  corps  auxquels  on  veut 
communiquer  la  vertu  éleélrique.  On  doit  pré- 
férer, pour  ces  fortes  d’expériences, les  verres 
qui  font  faits  par  le  moyen  d’une  chaux  mé- 
tallique; ou  s’ils  font  faits  par  l’intermède  d’un 
fondant  falin,  ceux  dans  la  fabrique  defquels 
on  aura  mêlé  à ce  fondant  falin , pris  en  petite 
portion , une  certaine  quantité  de  chaux  métal- 
lique. 

D’après  ces  obfervations  , il  eft  facile  de 
dofer  les  matières  néceÛàires  pour  faire  du 
verre  ou  du  cryftal  de  telle  ou  telle  qualité. 

Veut-on  un  cryftal  bien  denfe,  fulible  8c 
non  falin  ? il  ne  s’agit  que  de  mêler  enfemble 
une  partie  8c  demie  de  minium  ou  de  litharge 
avec  une  partie  de  fable , 8c  de  pouffer  le  tout 
à la  fonte.  Si  on  diminue  la  dofe  de  chaux 
métallique,  8c  qu’on  prenne  parties  égales  ds 
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cette  chaux  & de  fable,  le  cryftal  en  fera  un  peu 
moins  denfe  & plus  dur. 

Veut-on  un  verre  de  très-peu  de  denfité?ilne 
faudra  employer  dans  fa  fabrique  que  des  fon- 
dans  falins. 

Veut  - on  que  le  cryftal  ou  le  verre  parti- 
ticipe  en  meme  tems  aux  propriétés  des  verres 
faits  avec  des  fondans  métalliques , & à celles 
de  ceux  qui  font  faits  avec  des  fondans  falins? 
il  ne  s’agit  que  d’employer  dans  leur  fabrique 
ces  deux  efpèces  de  fondans  , & on  variera 
les  propriétés , les  qualités  de  ces  verres , en 
variant  les  proportions  des  drogues  qu’on  fait 
entrer  dans  leur  compofition. 

Nous  conviendrons  cependant  que,  malgré 
toutes  les  connoilTances  que  nous  avons  ac- 
quifes  fur  les  propriétés  des  mixtes  compofcs 
de  diftérens  principes  , & que,  malgré  la  mul- 
titude d’efl'ais  qu’on  a faits  jufqu’à  préfent  pour 
connoître  jufqu’à  quel  point  les  mixtes  parti- 
cipent aux  qualités  de  leurs  principes  confti- 
tuans , il  n’eft  pas  poflible  encore  de  fixer  les 
proportions  requifes  entre  les  fondans  qu’on 
veut  employer  & le  fable  pour  obtenir  un  verre 
ci’une  qualité  déterminée. 

Cette  difficulté  vient , i°.  de  ce  que  les  fables , 
les  cailloux  & autres  terres  qu’on  emploie  dans 
ces  opérations  , n’ont  point  tous , à beaucoup 
pîès,  le  même  degré  d’infufibilité. 

2°.  De  ce  que,  quoique  les  matières  phlo- 
gifliques  Si  falines  qui  font  l’office  de  fondans, 
aient  alTez  de  fixité  pour  foutenlr  le  feu  né- 
ceflaire  à la  fufion  du  verre  , il  s’en  faut  de 
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beaucoup  qu’elles  aient  une  fixité  pareille  à 
celle  de  la  terre  vitrifiable.  Le  feu  nécefl'aire 
à la  parfaite  fufion  du  verre  eft  même  fuffi- 
l*ant  pour  les  élever  fuccelîivement  en  vapeurs» 
Audi apperçoit-on  dans  le  fond  des  Verreries, 
où  les  pots  font  découverts , une  fumée  ou 
une  vapeur  qui  s’élève  à leur  furface  , & cette 
fumée  n’eft  autre  chofe  que  les  fondans  falins 
& phlogiftiques  qui  s’exhalent  continuellement; 
d’où  il  arrive  que  plus  un  verre  refte  long- 
tems  au  feu , plus  il  devient  dur  & de  difficile 
fufion  , & plus  il  participe  des  propriétés  de  la 
terre  vitrifiable  ; &;  c’efl:  un  moyen  même  qu’on 
emploie  dans  les  Verreries  pour  obtenir  des 
verres  plus  durs. 

Les  fondans  falins  , & fur-tout  l’alkali  fixe, 
font  ordinairement  altérés  par  des  fubflances 
hétérogènes  , qui  vicient  plus  ou  moins  la 
beauté  du  verre.  Auffi  voyons-nous  que  ces 
verres  font  bruns  , noirs , peu  tranfparens  dans 
les  Verreries  où  on  n’a  point  foin  de  purifier 
ces  fondans  avant  de  les  employer.  C’eft  ce 
qui  arrive  dans  les  Verreries  où  l’on  fabrique 
des  bouteilles  ordinaires.  Ils  n’emploient  dans 
la  compofition  de  ces  fortes  de  verres  que 
du  fable,  des  cendres  ordinaires,  &même  celles 
qui  ont  déjà  fervi  à la  lelîîve.  Mais  lorfqu’il 
s’agit  défaire  du  beau  verre  blanc  , il  faut  avoir 
foin  préalablement  de  purifier,  autant  qu’il 
eft  poffible  , les  fondans  falins  qu’on  veut  em- 
ployer. Cette  précaution  feule  ne  fuffiroit  pas. 
Il  faut  encore  débarraffer  , & ces  fondans , & 
les  fables  ou  les  cailloux,  du  phlogiftique  fura- 
bondant  qu’ils  contiennent;  car  il  eft  démontré 


I T ’ 

que  c efl  ce  principe  inflammable  qui  pofte  le 
plus  de  couleur  & d’opacité  dans  le  verre. 

Pour  cet  effet,  on  mêle  enfemble  les  fables 
& les  Tels  dans  la  proportion  requife  pour  faire 
le  verre , & on  expofe  ce  mélange  à un  degré 
de  chaleur  capable  de  le  faire  bien  rougir,  & 
de  l’entretenir  dans  cet  état  pendant  un  tems 
affez  long , fans  que  le  mélange  puiffe  fondre. 
Le  phlogiftique  fe  diflipe  dans  cette  calcination 
qu’on  nomme  la  fritte. 

Si  cette  opération  efl:  indifpenfablement  né- 
ceffaire  dans  la  fabrique  du  cryflal  & du  beau 
verre  blanc , on  l’emploie  encore  favorable- 
ment dans  la  fabrique  des  autres  verres , non 
pour  les  rendre  blancs , puifqu’ils  font  faits 
avec  des  matières  qui  nuifent  à cette  qua- 
lité , mais  pour  exciter  un  commencement 
d’aélion  entre  ces  matières , pour  leur  faire 
contraéler  un  commencement  d’union  , & pour 
éviter  cette  effervefcence , ce  gonflement  qui 
furvient  lorfqu’on  leur  applique  fubitement  un 
feu  de  fufion. 

On  tient  le  verre  en  fufion  pendant  très- 
long-tems  dans  les  Verreries  où  on  travaille 
en  grand  ; & tandis  qu’il  efl  dans  cet  état , il 
jouit  d’une  propriété  qu’il  perd  bientôt  lorf- 
qu’il  efl  refroidi.  Il  efl  alors  dudile  & propre 
à prendre  toutes  fortes  de  formes.  De  là  cette 
facilité  de  conflruire  & de  fabriquer  des  vaif- 
feaux  de  toute  efpèce.  Mais  dès  qu’ils  font 
formés  , il  efl  bien  important  de  ne  les  pas 
laiffer  refroidir  trop  fubitement  : ils  feroient  fi 
fragiles,  que  le  moindre  pallage  du  chaud  au 
froid , le  moindre  effort  les  briferoit.  On  pré- 
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vient  cet  accident  par  une  opération  qu’on 
appelle  le  recuit.  On  tranfporte  ces  vaiffeaux 
lorfqu’ils  viennent  d’être  façonnés,  & tandis 
qu’ils  font  encore  rouges , dans  un  autre  four 
trop  peu  échauffé  pour  les  ramollir  & les  dé- 
former, mais  dans  lequel  ils  fe  refroidiflfent  très- 
lentement. 

Malgré  tous  ces  foins,  il  efl;  encore  bien 
'difhcile  d’obtenir  du  cryftal  bien  parfait.  Celui 
qui  elf  fait  avec  des  fondans  falins  , quelque 
purifiés  qu’ils  foient , porte  toujours  quel- 
que couleur  : il  tire  fur  le  verd , fur  l’olive 
ou  fur  le  bleu.  On  parvient  cependant  à re- 
médier à ce  défaut , en  faifant  entrer  dans  fa 
compofition  une  petite  quantité  de  manganèfe, 
Aufîi  les  Verriers  appellent-ils  cette  fubfiance 
favon  du  verre.  Mais  comment  fe  fait -il  que 
cette  fubfiance,  qui  porte  elle-même  dans  le 
verre  une  couleur  purpurine,  lui  fafie  perdre 
la  couleur  qui  lui  vien droit  de  fes  autres  mé- 
taux ? C’efi  un  problème  aflez  curieux , que 
M.  de  Montami  a voulu  réfoudre  dans  fon  Traité 
des  Couleurs  pour  la  peintpre  en  émail.  Il 
prétend  que  c’efi  précifément  cette  couleur 
purpurine  que  la  manganèfe  porte  dans  le  verre , 
qui  détruit  les  nuances  vertes  , olivâtres  & 
bleues  dont  il  feroit  atteint.  Le  pourpre , dit- 
il,  de  la  manganèfe  fe  mêlant  avec  ces  nuances, 
il  en  réfulte  un  verre  un  peu  bruni  par  ce  mé- 
lange , & quiconféquemment  ne  paroîtra  point 
coloré. 

Il  nous  refteroit  encore  bien  d’autres  ob- 
fervations  à faire  fur  la  vitrification , fur  les 
moyens  de  remédier  à ces  fils,  à ces  firies 
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înfenfibles  qui  fe  trouvent  dans  nôs  plus  beauÀ 
cryftaux , & qui  nuifent  beaucoup  à l’emploi 
qu’on  en  pourroit  faire  dans  l’Optique  pour 
faire  des  objedifs  de  lunettes  achromatiques. 
Il  feroit  également  important  de  rechercher 
les  moyens  d’amener  le  cryftal  à un  degré 
donné  de  pefanteur  fpécifique  pour  le  rendre 
propre  à ces  fortes  d’ouvrages  ; mais  les  re- 
cherches qu’on  a faites  jufqu’à  préfent,  quel- 
que curieufes  & intéreffantes  qu’elles  foient , 
n’ont  encore  rien  de  fixé  &:  de  fuffifamment 
décidé  pour  fatisfaire  notre  curiofité. 

VITRIOL.  On  reconnoît  trois  efpèces 
de  fels  neutres  à bafe  piétallique , auxquels  on 
a donné  particuliérement  le  nom  de  vitriol. 

Ce  font,  1°.  la  combinaifon  de  l’acide  vi- 
triolique  avec  le  fer,  & on  le  nomme  vitriol 
de  Mars,  vitriol  martial,  vitriol  à! Angleterre, 
vitriol  verd  ou  couper ofe  verte  ; 2*^.  le  fel  réful- 
tant  du  même  acide  vitriolique  combiné  avec 
le  cuivre  : on  nomme  celui-ci  vitriol  de  cuivre  , 
vitriol  bleu , vitriol  de  Chypre  ou  couperofe  bleue  ÿ 
3°.  enfin  le  fel  compofé  du  même  acide  com- 
biné avec  le  zinc  : on  le  nomme  vitriol  de  ‘(inc  , 
vitriol  blanc ^ couperofe  blanche  ou  vitriol  deGof- 
lar. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  autres  combi-* 
naifons  du  même  acide  avec  les  autres  fubf- 
tances  auxquelles  on  le  trouve  fouvent  uni, 
& avec  Idfquelles  il  fait  également  des  fels 
neutres  vitrioliques.  Quoique  de  même  efpèce 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler , ceux- 
ci  font  les  feuls  auxquels  on  donne  par  excel- 
lence le  nom  de  vitriol , ôc  ce  font  les  feuls  qu’ÎI 
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folt  important  de  connoître , pour  que  le 
Phyficien  ne  les  confonde  point  les  uns  avec 
les  autres  dans  les  dilférens  emplois  qu’il  voudra 
en  faire. 

•VITRIOLIQUE.  Acide  }. 

VIVIPARE.  Se  dit  des  animaux  qui 
produifent  leur  femblable  vivant.  On  nomme 
auVontraire  ovipares  ceux  qui  pondent  d’abord 
des  œufs  , & qui  les  font  éclore  après  les  avoir 
couvés,  en  fuppofant  qu’ils  ont  été  antérieure- 
ment fécondés. 

ULTRAMONDAIN.  Expreffion  dont  on 
fe  fert  en  Phyfique  , pour  défigner  l’efpace 
qu’on  fiippofe  au-delà  des  limites  du  monde. 

UNIFORME.  Se  dit  de  ce  qui  s’exécute 
fucceflivement  de  la  meme  manière.  On  appelle 
en  ce  fens  mouvement  uniforme , celui  qui  fait 
parcourir  au  mobile  des  efpaces  égaux  dans  le 
même  tems. 

UNISSON.  Se  dit  de  deux  tons  qui  font 
produits  par  le  même  nombre  de  vibrations  exé- 
cutées dans  le  même  tems. 

UNIVERS.  On  entend  par  cette  expreflîon 
la  colleâion  de  tout  ce  qui  conftitue  le  ciel  bc 
la  terre. 

VOIX.  Son  qui  fe  forme  dans  la  bouche, 
& qui  dépend  d’une  difpolition  particulière 
dans  les  organes  qui  le  produifent.  On  diftingue 
communément  la  voix  en  trois  cfpèces  : la  pre- 
mière qu’on  nomme  inarticulée,  éc  qui  conletve 
le  nom  de  voix  ; la  fécondé  mefurée  & mélo- 
dieufe,  qu’on  appelle  chant  ; la  troifième  enfin 
articulée , qu’on  appelle  parole.  Quelque  diflfé- 
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rentes  que  paroiffent  ces  trois  efpèces  de  voix, 
elles  ne  font,  à proprement  parler,  que  des 
modifications  du  fon  ; &:  ce  que  nous  dirons 
de  la  première  de  ces  trois  efpèces  fuffira  pour 
rintelligence  des  deux  autres. 

Pour  avoir  une  jufte  idée  de  la  formation 
de  la  voix , il  faut  connoître  la  ftrudure  des 
organes  de  cette  admirable  fondion.  Ces  or- 
ganes font  le  larynx , la  trachée-artère  & le  pou- 
mon, ( Confultez  ces  trois  articles  ). 

Les  Anciens  regardoient  la  trachée  - artère 
comme  l’organe  immédiat  de  la  voix  ; ils  la 
comparoient  à une  flûte.  La  fauflèté  de  cette 
opinion  fe  décèle  au  premier  examen.  Pour 
peu  en  effet  qu’on  y faffe  attention  , on  fent 
parfaitement  qu’il  faudroit  pour  cela  que  l’air 
modifié  rebroufsât  de  dehors  en  dedans  pour 
aller  frapper  les  parois  de  la  trachée-artère.  Or  , 
tout  le  monde  fait  que  la  voix  fe  forme  pen- 
dant l’expiration , tandis  que  l’air  efl:  chaffé  des 
poumons,  & non  pendant  l’infpiration.  Il  y a 
cependant  certains  cas  où  ce  dernier  effet  peut 
avoir  lieu.  C’efl:  ce  qui  arrive  , par  exemple  , 
dans  ceux  qui  ont  une  toux  violente  qu’on 
appelle  quinte.  Une  habitude  forcée  peut  aufîî 
permettre  de  parler  & de  chanter  en  infpirant. 
.Une  conformation  extraordinaire  de  l’organe 
de  la  voix  peut  auffi  produire  le  même  effet  ; 
& on  appelle  ventriloques  ceux  dans  lefquels  on 
trouve  ces  difpofitions. 

Galien  fut  le  premier  parmi  les  Anciens  qui 
reconnut  la  fauffeté  de  cette  opinion  ; & quoi- 
qu’il crût  que  la  trachée-artère  concouroit  à 
jia  formation  de  la:  yoix,  il  penfa  très-bien  que 
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la  glotte  étoit  le  principal  organe  de  cette  opé- 
ration. Le  fentiment  de  Galien  fut  univerfel- 
lement  fuivi  dans  l’Ecole  : mais  ce  ne  fut  qu’en 
1700  que  M.  Dodard  démontra  que  la  trachée- 
artère  ne  contribue  en  riqn  à la  formation  de 
la  voix  ; quelle  dépend  uniquement  de  l’ou- 
verture de  la  glotte  ; que  toutes  les  variétés 
qu’on  remarque  dans  les  fons  que  la  voix  exé- 
cute , dépendent  des  différentes  dimenfions  de 
cette  ouverture,  qui  devient  propre  à laiffer 
paffer  l’ait  expiré  avec  plus  ou  moins  de  vio- 
lence , & en  plus  grande  ou  en  plus  petite 
quantité. 

Les  différentes  dimenfions  de  l’ouverture  de 
la  glotte  dépendent,  félon  M.  Dodard,  de 
l’approche  ou  de  l’éloignement  de  fes  lèvres. 
L’une  & l’autre  difpofitions  viennent  de  leur 
degré  de  tendon  ou  de  leur  relâchement.  De 
là,  plus  les  lèvres  de  la  glotte  font  tendues, 
plus  l’ouverture  quelles  lailfent  entr’elles  elT 
petite , & plus  l’air  expiré  qui  paffe  par  cette 
ouverture  eft  vibré  avec  vî telle.  Le  con- 
traire doit  arriver  dans  leur  relâchement , & 
la  vîtelfe  que  l’air  acquiert  efl  toujours  pro- 
portionnée à la  force  de  l’expiration. 

A l’aide  de  ce  principe  , que  M.  Dodard' 
développe  d’une  manière  aufli  étendue  que 
curieufe  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , ce 
favant  Académicien  explique  tous  les  phéno- 
mènes qui  ont  rapport  à la  formation  de  la 
voix. 

Les  obfervations  anatomiques  font  on  ne 
peut  plus  favorables  à cette  opinion,  ou  au 
principe  fondaroental  de  cette  théorie  : aufH 
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M.  Dodard  n’oublie  pas  d’y  avoir  recours.  lï 
nous  fait  obferver , par  exemple  , que  l’ouver- 
ture de  la  glotte  eft  naturellement  plus  petite 
dans  ceux  qui  chantent  les  dejfus , que  dans 
ceux  qui  chantent  les  parties  moyennes  ou  les 
hajjes. 

Quelle  doit  donc  être  la  difpofition  de  cette 
ouverture , pour  fe  prêter  à toutes  les  modi- 
fications propres  à produire  cette  multitude 
de  fons  différens  qu’elle  peut  former?  Il  faut 
que  cette  ouverture  puiflë  varier  & fe  diver- 
fifier  au-delà  de  ce  qu’on  n’oferoit  l’imaginer. 
Pour  en  juger  d’une  manière  certaine  & facile 
en  même  tems  à faifir  , confidérons  le  nombre 
«le  fons  différens  quelle  peut  produire,  & le 
nombre  de  fubdivilions  réelles  qui  fe  trouvent 
entre  chacun  de  ces  fons  comparés  deux  à 
deux. 

Les  Muficiens  divifent  chaque  ton  en  neuf 
parties  qu’ils  appellent  commas  ,*  mais  en  Phyfl- 
que,  on  peut  porter  cette  divilion  plus  loin. 
En  effet , fi  on  monte  à l’uniffon  deux  cordes 
d’inftrument,  &qu’on  en  raccoiarciffeune  de  7^’— 
de  fa  longueur , une  oreille  fine  faifira  aifé- 
ment  la  diffonnance  qui  en  naîtra  ; & cette 
diffonnance  ne  fera  cependant  que  7]^  de  ton. 

M.  Sauveur  répéta  cette  expérience , & fe 
convainquit  qu’une  voix  jufle  , qui  avoit  en- 
tonné l’uniffon  des  deux  cordes  dont  nous 
venons  de  parler,  pouvoir  entonner  le  ton  de 
la  corde  diffonnante.  Cette  expérience  fe  trouve 
confignée  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie. 

On  peut  juger  par-là  de  la  multiplicité  de 
tons  qu’une  voix  juüe , guidée  par  une  bonne 

oreille , 
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oïcille,  peut  former.  Mais  ne  poufl'ons  point 
les  chofes  aufli  loin  ; & pour  concevoir  aifé- 
ment  toutes  les  variations  dont  Touvertüre 
de  la  glotte  eft  fufceptible  dans  l’hypothèfe  de 
M.  Dodard^  confidérons  d’abord  la  grandeur 
naturelle  de  fon  ouverture» 

Ce  favant  Médecin  lui  accorde  une  ligne  de 
diamètre  pour  chanter  le  delTiis , quoique , par 
comparaiion  avec  l’ouverture  d’une  hanche  de 
hautbois  , elle  devroit  être  réduite  à ^ de  ligne. 
Or,  une  voix  qui  chante  le  deflus , peut  en- 
tonner au  moins  deux  octaves , qui  font  un 
peu  plus  de  douze  tons.  On  en  a vu  qui  en 
entonnoient  jufqu’à  feize  : mais  bornons-nous' 
au  nombre  de  douze.  Il  faut  donc  qu’une 
ouverture  d’une  ligne  puiffe  fe  réduire  à de 
ligne  , ce  qui  n’a  rien  de  furprenant.  Mais  il 
n’en  fera  pas  ainfi , & la  choie  deviendra  plus 
difficile  à concevoir , li  on  conlidère  toutes  les 
fubdivifions  qui  fe  trouvent  néceffiairement 
entre  ces  douze  tons.  Il  eft  confiant  quelles 
deviendroient  prefqu’infinies , fi  nous  les  comp- 
tions d’après  l’expérience  de  M.  Sauveur. 

Pour  éviter  toute  conteftation , ne  divifons 
chaque  intervalle  de  ton,  ou  d’un  ton  à un 
autre , c’eft-à-dire  d’un  ton  au  moyen , qu’en 
quarante-neuf  parties  , que  M.  Sauveur  appelle 
heptamé rides.  Nous  aurons  donc  pour  douze  tons 
ySS  parties  , & elles.feront  chacune  très-fenfi- 
hles  ; car  elles  ne  feront  précifément  que  la  diffé- 
rence d’une  quinte  tempérée  à une  quinte  jufie.  Il 
n’y  a donc  point  de  deflus  qui  n’entonne  aifé^ 
ment  heptamérides.  Le  diamètre  de  la 

glotte,  auquel  nous  avons  bien  voulu  accor- 
Tome  IF.  Q q 
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der  une  ligne  , doit  donc  pouvoir  fe  ré- 
duire à ^ de  la  ligne,  puifque,  fuivant  M.  Do- 
dard  ^ ce  diamètre  doit  nécefliiirement  varier 
pour  chaque  heptaméride.  Mais  quelles  nou- 
velles dimenfions  ne  foulfrira  point  cette  ou- 
verture , h nous  conlidérons  que  chaque  hep- 
taméride peut  s’aflfoiblir  par  des  nuances  in- 
fenfibles  ! Pour  éviter  toute  conteftation  , ne 
fuppofons  que  deux  degrés  d’afToibliflement 
pour  chaque  heptaméride  ; ce  qui  eft  bien  au- 
deffous  de  la  réalité.  Le  diamètre  de  la  glotte 
que  nous  fuppofons  d’une  ligne , devra  donc 
pouvoir  fe  réduire  à — — de  fa  grandeur , pour 
que  la  glotte  foit  fufceptible  d’elfeduer  toutes 
ces  nuances. 

On  doit  juger  par-là  de  l’extrême  flexibilité, 
de  la  glotte , de  la  mobilité  de  fes  lèvres  , & - 
de  l’intelligence  qui  préflde  à fes  mouvemens  ; 
car  ils  s’exécutent  fans  que  l’ame  y ait  aucune 
part,  que  la  volonté  de  les  produire,  & elle 
ne  connoît  même  pas  les  refforts  quelle  met; 
en  jeu  pour  cet  eflet. 

Ce  fentiment,  digne  de  la  célébrité  de  fon 
Auteur  , appuyé  fur  des  obfervations  très- 
curieufes , enrichi  de  détails  très-intéreflâns  , 
développé  avec  la  plus  grande  érudition  , fem- 
ble  confirmé  par  l’exemple  d’une  nouvelle  ef- 
pèce  do  glotte  que  M.  Dodard  découvrit.  Cette 
glotte  n’efl;  autre  chofe  .que  les  deux  lèvres 
d’un  homme  qui  filfle  , & il  l’appelle  à caufe 
de  cela  glotte  labiale.  Il  faut  lire , dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences  pour  l’an- 
née 1706  , les  applications  heureufes  que 
cette  découverte  fit  faire  à M.  Dodard.  IP 
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fcmafque  entr  autres  chofes  , qu’on  rétrécit 
conlîdérabiement  l’ouverture  des  lèvres  lorf- 
qu’on  lilfle,  & qu’on  la  diminue  d’autant  plus 
qu’on  veut  former  des  tons  plus  hauts* 

Comme  cette  glotte  n’eft  pas  alTez  déliée 
pour  prendre  tous  les  différens  diamètres  né- 
ceflaires  à la  formation  de  tous  les  tons  pof- 
libles , M.  Dodari  remarque  que  la  langue  y 
contribue  , en  ce  qu’elle  fe  prête  en  dedans 
à cette  ouverture  , & que  par  un  mouvement 
très-prefte  j elle  fe  rétrécit  autant  qu’il  efti 
nécellaire  , & que  d’autres  fois  elle  la  laiife 
libre  un  inftant , pour  revenir  auffi-tôt  la  ré-* 
trécir  de  nouveau. 

Tout  ingénieux  que  foit  ce  fyftême,  quel- 
que bien  établi  qu’il  paroiffe  , il  eft  fondé 
fur  un  principe  dont  M.  Ferrein  démontra 
la  faulleté.  Ce  célèbre  Anatomifle  fit  voir 
par  des  expériences  décifives  & faciles  à 
faiflr , que  l’ouverture  de  la  glotte  ne  contri- 
buoit  en  rien  à la  formation  de  la  voix , & 
que  la  différence  des  tons  graves  aux  tons 
aigus  n’étoit  point  l’effet  des  dimenfions  de 
cette  ouverture  , variées  en  plus  & en  moins. 
On  lit  les  détails  de  ces  expériences  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  pour 
l’année  1741. 

En  parlant  de  la  glotte  ( voyc"^  Larynx  ) , 
nous  avons  obfervé  que  fes  bords  font  formés 
par  des  cordes  ligamenteufes.  Ces  cordes  font 
attachées  de  part  & d’autre  à des  cartilages 
qui  fervent  à les  tendre  plus  ou  moins  , fui- 
vant  les  différens  mouvemens  qu’on  leur  fait 
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fubir,  & <iul  fervent  à les  écarter  plus  ôii 
moins  les  uns  des  autres.  M.  Ferrein  ne  fait 
conlifter  la  formation  de  la  voix , & la  diifé- 
rence  des  tons  , que  dans  les  diftérens  degrés 
de  tenlion  dont  ces  cordes  font  fufceptibles. 
Il  fonde  cette  opinion  fur  un  principe  uni- 
verfellement  reçu  ; favoir,  qu’une  corde  plus 
ou  moins  tendue  rend  un  fon  plus  ou  moins 
aigu.  Or,  comme  les  cordes  vocales,  car  c’eft. 
le  nom  qu’il  donne  à ces  cordes  ligamen'- 
teufes  , font  fufceptibles  d’une  très- grande 
variété  dans  les  degrés  de  tenfion  quelles 
peuvent  acquérir,  elles  doivent  par-là  deve- 
nir propres  à faire,  dans  un  tems  donné,  tou- 
tes les  vibrations  nécelfaires  à la  produélion 
de  tous  les  tons  que  la  voix  humaine  peut 
iormer. 

Ne  pouvant  pas  foumettre  à l’examen  ce 
méclianifme  curieux , que  la  Nature  a fi  foigneu- 
fement  fouftrait  à nos  obfervations  , M.  Ferrein 
força  pour  ainfi  dire  les  morts  à lui  découvrir  un 
fecretquelesvivans  ne  peuvent  trop  bien  garder. 
Il  prit  donc  le  lar}mx  de  plulicurs  animaux  ; celui 
de  cochon  luiréulîît  par  excellence,  & il  fit  ob- 
ferver  que  fi , par  un  procédé  quelconque  , 
on  parvenoit  à tendre  les  cordes  ligamenteu- 
fes  qui  bordent  l’ouverture  de  la  glotte  , & 
qu'on  foufflât  enfuite  par  la  trachée-artère , 
on  feroit  rendre  au  larynx  fur  lequel  on  opé- 
reroit  des  tons  plus  ou  moins  aigus  ; mais 
que  fi  après  avoir  détaché  les  cordes  ligamen- 
teufes  d’un  des  points  fixes  auxquels  elles  font 
unies , on  augmentoit  enfuite  ou  on  diminuoit 
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les  dlmenfions  de  l’ouverture  de  la  glotte  , 
on  fouffleroit  en  vain  dans  la  trachée-artère, 
on  ne  produiroit  aucun  fon. 

Pour  répéter  cette  expérience  d’une  ma.- 
nière  facile  , adaptez  un  tube  dans  la  trachée- 
artère  du  larynx  d’un  cochon  ; liez  fortement 
fur  ce  tube  la  portion  de  la  trachée-artère  qui 
y répond,  afin  que  l’air  ne  puiffe  s’échapper 
par  leur  jonéèion  ; pincez  d’une  main  les  deux 
cartilages  arithénoïdes  , èc  faifiifez  de  l’autre 
& de  haut  en  bas  le  cartilage  tyroïde.  Les 
chofes  étant  ainfi  difpofées  , foufflez  dans  le 
tube , & vous  formerez  un  ton  qui  deviendra 
de  plus  en  plus  âigu , à proportion  que  vous 
écarterez  davantage  les  uns  des  autres  les 
cartilages  que  vous  tiendrez  , parce  qu’alors, 
vous  banderez  de  plus  en  plus  les  cordes  vo- 
cales. 

Coupez  après  cela  l’attache  qui  unit  les 
cordes  à la  partie  intérieure  inférieure  du  car- 
tilage tyroide  ; quelqu’ouverture  que  vous, 
falîiez  prendre  enfuite  à la  glotte,&  avec  quelque 
violence  que  vous  poufliez  l’air , vous  ne  pro- 
duirez aucun  fon  diftinéi. 

On  peut  donc  regarder  la  voix  humaine 
comme  cet  inftrument  à cordes  & à vent,  que 
defiroient  autrefois  les  PP.  Kirker  & Merfenne^, 
& qui  devoir  , fuivant  eux  , augmenter  le. 
plaifir  que  produit  naturellement  l’harmonie.. 
Quoique  cet  inftrument  exiftât  depuis  long- 
tems  , & qu’il  fût  à notre  difpofition,  per— 
fonne  avant  M.  Ferrein  ne  l’avoit  fait  con- 
noLtre,  &:  il  n’efl:  pas  difficile  de  faifir  fana- 
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logie  parfaite  qui  fe  trouve  entre  la  voix  hu- 
maine & cet  indrument  fi  précieux. 

Les  lèvres  de  la  glotte  étant  fufceptibles 
d’ctre  vibrées  avec  plus  ou  moins  de  vîtelTe  , 
ainfî  que  les  cordes  d’un  inftrument , il  eft 
naturel  de  regarder  l’air  expiré,  qui  les  met 
en  vibration  , comme  l’archet  dont  on  fe  fert 
pour  tirer  des  fons  des  cordes  d’un  inftru' 
ment;  les  poumons,  comme  la  main  qui  con- 
duit l’archet , de  les  deux  lèvres  de  la  glotte  , 
comme  un  bicorde. 

1°.  De  même  en  effet  que  les  chevilles  aux- 
quelles font  attachées  les  cordes  d’un  inftru- 
ment, produifent , par  leur  rotation,  différens 
degrés  de  tenfion  ou  de  relâchement  dans  ces 
cordes;  de  même  lorfque  le  larynx  s’élève  , 
les  cartftages  , auxquels  les  cordes  vocales 
font  attachées  , s’éloignent  les  uns  des  autres  ^ 
& donnent  à ces  cordes  des  degrés  de  ten- 
lion  proportionnés  à leur  écartement.  Ces 
mêmes  cartilages  produifent  un  effet  contraire 
lorfque  le  larynx  defeend.  On  peut  obferver 
aifément  ce  phénomène , en  confidérant  la  fî- 
tuation  & les  mouvem.ens  du  cartilage  ty- 
roïde  dans  un  homme  qui  chante. 

2°.  De  même  que  la  force  ou  la  foiblefïè 
de  l’aélion  de  l’archet  décide  de  la  force  ou 
de  la  foiblefth  des  fons , dans  un  inftrument 
à cordes , de  même  la  force  ou  la  foiblefl'e  de 
l’expiration  décide  de  l’énergie  ou  de  la  foi- 
blefle  des  fons  humains. 

3°.  De  même  que  la  durée  du  mouvement 
de  l’archet  décide  du  caraéièrç  des  fons  d’un 
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înftrument  à cordes  , de  même  la  durée  de 
l’expiration  décide  du  caraâère  des  Tons  hu- 
mains. On  peut  donc  dire  que  le  larynx  eft 
un  inftrument  à vent  & à cordes , & que 
quoiqu’il  ne  foit  qu’un  fimple  bicorde  , il 
fulfit  à tous  les  tons  que  la  voix  doit 
former. 

On  peut , à l’aide  de  ce  fylîême , rendre  fa- 
cilement raifon  de  tous  les  phénomènes  qui 
ont  rapport  à la  voix.  L’organe  de  cette  fonc- 
tion étant  un  bicorde  dont  les  cordes  font 
à l’unilfon , on  conçoit  aifément  que  tout  ce 
qui  pourra  déranger  cet  unilîbn  , les  mettra 
dans  la  néceflité  de  produire  un  ton  faux. 
De-là  fi  une  des  cordes  vocales  eft  plus  ten- 
due que  l’autre  , ou  que  l’une  des  deux  foit 
plus  abreuvée  , il  eft  naturel  de  penfer  que 
leurs  vibrations  ne  feront  point  ifochrones , & 
rônféquemment  qu’elles  ne  produiront  point 
chacune  le  même  ton.  Si  l’une  des  deux  eft 
plus  épailfe  que  l’autre , & que  cet  excès  ne 
foit  point  compenfé  par  une  difpofition  à être 
Toportionnellement  plus  tendue , elles  donne- 
ont  encore  des  tons  faux. 

Si  la  formation  de  la  voix  dépend  des, 
"ordes  vocales,  & que  la  différence  des  tons 
lépende  de  leurs  différens  degrés  de  tenfion, 
agrément  de  la  voix  dépend  de  la  confor- 
mation de  toutes  les  parties  intérieures  de  la 
bouche,  des  cavités  du  nez,  &c.  En  effet , 
elle  ne  peut  être  agréable  qu’ autant  qu’elle 
retentit  dans  les  parois  de  la  bouche,  & dans 
celles  du  nez.  Il  y a des  circonftances  où  l’air 
fonore  ne  peut  fe  faire  jour  ôc  paffer  par  les 
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arrière  - narines  , comme  il  arrive  dans  les 
enchiffrenemens,  ou  lorfque  nous  nous  bou- 
chons le  nez  : or , dans  ces  deux  cas , la  voix 
devient  défagréable.  Ce  défagrément  de  la 
voix , qu’on  appelle  parler  du  ne\,  vient  donc 
au  contraire  de  ce  qu’on  n’en  parle  pas 
alors. 

L’étendue  de?  capacités  dans  lefquelles  l’air 
fonore  réfonne , contribue  beaucoup  à la  per- 
feâion  , à l’agrément  & aux  modifications  des 
fons.  C’eft  par  là  qu’on  explique  par  quelle 
raifon  la  voix  devient  plus  grave  , lorfque 
nous  parvenons  à l’âge  de  quinze  ou  feize  ans. 
C’eftqu’à  cet  âge  les  finus  frontaux,  fphénoï- 
daux,  maxillaires,  augmentent  de  dimenfions. 
L’air  fonore  fe  modifie  alors  dans  de  plus 
grandes  capacités  , & il  arrive  , par  rapport  aux 
différens  tons  de  la  voix  , ce  qui  arrive  lorf- 
qu’on  joue  d’un  infirument  dans  un  endroit 
plus  fpacieux  ; fes  fons  deviennent  plus  gra- 
ves. Joignez  encore  à cette  caufe  les  dimen- 
fions de  la  poitrine , la  force  des  mufcles  or 
le  relTort  augmenté  des  parties. 

Ces  obfervations  fuffifent  pour  que  le  Lec- 
teur foit  à portée  de  fe  former  une  jufte 
idée  de  tous  les  phénomènes  qui  ont  rapport 
à cette  queftion. 

VOLATIL.  Se  dit  de  toute  fubftance 
qui  fe  réduit  en  vapeurs  , & s’exhale  par  l’aétion 
du  feu  , ou  à la  température  feule  de  l’at- 
mofphère , lorfqu’elle  eft  expofée  à l’air  libre. 

VOLATILITÉ.  Propriété  qu’on  remarque 
particulièrement  dans  certains  corps  , qui  les 
rend  fufceptibles  de  fe  réduire  en  vapeurs 
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légères  , lorfqu’ils  font  expofés  à fadion  du 
feu.  Cette  qualité  eil  oppofée  à celle  qu’oa 
nomme  fixité  dans  les  corps  ; elle  provient , 
dit  très-bien  M.  Macquer  , de  la  dilatabilité 
plus  ou  moins  grande  dont  les  corps  vola- 
tils font  fufceptibles  par  l’aélion  du  feu,  & 
elle  varie  fingulièrcraent  félon  la  nature  & la 
conlfitution  de  ces  corps. 

A la  rigueur  , ajoute  ce  célèbre  Chymlfte , 
il  n’y  a peut-être  aucune  efpèce  de  matière 
dans  la  nature  qui  ne  foit  volatile  ; mais  comme 
il  y en  a dont  la  volatilité  ne  peut  devenir 
fenfible  que  par  l’adion  d’un  feu  îî  violent, 
qu’il  furpaflè  tous  les  degrés  de  chaleur  que 
nous  puillions  produire  , nous  regardons  ces 
dernières  matières  comme  non  volatiles , &:  nous 
les  appelions  fixes. 

Les  fubftances  les  plus  volatiles  ou  les  plus 
expanfibîes  par  la  chaleur  , font , après  la  ma- 
tière du  feu  ou  de  la  lumière  , 1°.  l’air 
toutes  les  efpèces  d’air  qu’on  a découvertes 
de  nos  jours  ; 2°.  toutes  celles  des  matières 
falines  ol  inflammables  ou  métalliques , qui,  quoi- 
qu’habituellement  dans  l’état  de  liqueurs  non 
comprelîibles , ou  même  dans  l’état  de  corps 
folides , peuvent,  tant  par  l’effet  de  la  cha- 
leur que  par  la  diminution  du  poids  de  l’at-> 
mofphère , parvenir  à l’état  de  fluides  clàftiqucs 
comprelfibles. 

Il  en  efl:  de  la  volatilité  comme  de  la  fufî- 
bilité  , la  dureté , la  fixité  , &c.  ; car  ce  ne 
font  que  des  propriétés  relatives , fufceptibles 
de  différons  degrés  dans  les  corps  qui  les  pof- 
sedent:  mais  il  en  efl  pluficurs , malgré  cela. 
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dans  lefquels  la  volatilité  fe  manifefte  à un  fî 
J haut  de  ré,  qu’on  peut  les  regarder  comme 
eirentiellement  volatils.  C’eft  dans  ce  lens 
qu’on  regarde  le  principe  inflammablè  & cer- 
taines liqueurs  fpiritueufes  , telles  que  l’éther  , 
par  exemple,  comme  eflentiellement  volatils, 
& propres  à communiquer  cette  propriété  ou 
à l’augmenter  dans  plulieurs  fubdances  aux- 
quelles on  peut  les  unir.  C’eft  un  fait  univér- 
lellement  reconnu  en  Chymie  , qu’un  principe 
extrêmement  volatil , uni  à un  autre  principe 
beaucoup  moins  volatil,  augmente  la  volatilité 
de  ce  dernier. 

VOLCANS.  On  donne  ce  nom  à des 
montagnes  qui  vomiflent , en  certains  tems , 
de  la  fumée , des  flammes  , des  cendres , des 
• pierres , des  torrens  embrafés  de  matières  fon- 
dues, vitrifiées,  des  foufres , des  Tels,,  des  bi- 
tumes, &c. 

Si  la  matière  éleélrlque  joue  un  grand  rôle 
dans  l’intérieur  du  globe  pour  la  produélion  de 
ces  terribles  phénomènes;  fi  elle  eft , pour 
ainfi  dire,  l’ame  ou  le  premier  mobile  de  ces 
embr^femens  furieux  qui  dévorent  les  entrailles 
du  globe  , comme  nous  l’avons  fulfifamment 
prouvé  à l’article  Tremblemtnt  de  terre,  on  ne 
peut  difconvenir  que  l’air  , & fur-tout  l’eau 
qui  fe  réduit  en  vapeurs  dans  ces  fourneaux 
embrafés  , ne  concourent  en  grande  partie 
à ces  éruptions  terribles  qui  défolent  certaines 
contrées.  Nous  ne  reviendrons  point  ici  fur  la 
caufe.  produéirice  de  ces  phénomènes.  Nous 
nous  bornerons  à faire  obferver  qu’on  trouve 
des  volcans  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
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Nous  confidérerons  enfuite  l’intention  de  la 
Nature  dans  la  produâion  des  volcans  , nous 
indiquerons  en  peu  de  mots  les  phénomènes 
généraux  qui  les  annoncent  & qui  les  accom- 
pagnent. 

On  compte  près  de  cinq  cents  volcans  dans 
toute  l’étendue  du  globe , en  y comprenant 
ceux  qui  font  aduellément  éteints.  On  en 
trouve  dans  les  quatre  parties  du  monde.  On 
en  voit  dans  les  régions  les  plus  froides,  comme 
dans  celles  qui  font  les  plus  chaudes,  où  ils  font, 
à la  vérité,  plus  multipliés. 

Parmi  cette  multitude  étonnante  de  bouches 
à feu  qui  portent  l’effroi  & la  défolation  juf- 
qu’à  des  diftances  énormes  de  l’endroit  où  elles 
font  fituées,  on  diftingue  fur-tout  en  Europe 
le  mont  Véfuve  dans  le  Royaume  de  Naples  , 
le  mont  Etna  en  Sicile,  & le  mont  Hecla  en 
Iflande. 

L’Amérique  a auffi  les  Tiens.  On  voit  dans. 
l’Amérique  Septentrionale  le  volcan  d'Anton 
près  la  mer  du  Sud , celui  d'Atilan  , celui  de 
Cataculo  , celui  de  Colima  , celui  de  Guatimala  , 
& pluTieurs  autres  encore. 

L’Amérique  Méridionale  en  offre  un  très- 
grand  nombre.  A quatre- vingt  - dix  lieues  de 
Lima  , on  voit  le  volcan  d' Arequipa , qui  jette, 
fans  difcontinuer  , du  foufre  enflammé.  On  en 
voit  un  à cinquante  lieues  de  Quito,  qui  com- 
mença à s’ouvrir  dans  le  fièclc  dernier.  On  en 
voit  plufieurs  dans  les  montagnes  des  Andes. 

L’Afc  en  cfl:  remplie.  En  iyS6 , il  s’en  ferma 
un  dans  l’Ifle  de  Java  , qui  produifit  de  très- 
grands  ravages.  Celui  des  Ifles  Banda  fut  éga- 
lement très-furieux  dans  le  fiècle  dernier.  On 
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en  voit  plufieurs  fur  les  côtes  de  l’Océan  Iiv 
dien , parmi  lefquels  on  diftingue  celui  qui  eît 
fitué  dans  l’Ifle  de  Ternate.  Le  Japon  en  con- 
tient plufieurs  , parmi  lefquels  on  diftingue 
celui  qui  eft  fitué  dans  l’Ifle  de  Ximo  : fon 
fommet  n’eft  qu’une  malfe  brûlée , & la  terre 
y eft  fi  fpongicufe,  qu’on  n’y  marche  qu’en 
tremblant.  Tout  n’oflre  fur  cette  montagne 
que  des  abymes  & des  exhalaifons  infeéles.  On 
en  trouve  jufques  dans  le  Groenland. 

L’Afrique  en  fait  aufiî  obferver  plufieurs. 
On  en  trouve  quelques-uns  dans  le  Royaume  de 
Fez  ; de  forte  qu’il  n’y  a aucune  partie  du 
monde  connue  jufqu’à  préfent  qui  ne  contienne 
quelques  volcans. 

Ces  volcans  peuvent  être  regardés  comme 
les  foupiraux  de  la  terre , ou  comme  des  ef- 
pèces  de  cheminées  par  Icfquelles  elle  fe  dé- 
barraffe  des  matières  embrafées  qu’elle  recèle 
dans  fon  fein.  Ce  font  autant  de  moyens  ima- 
ginés par  la  fagefte  de  la  Nature  pour  nous 
mettre  à l’abri  des  accidens  terribles  auxquels 
nous  ferions  tous  les  jours  expofés  , fi  ces  ma- 
tières embralees  ne  pouvoient  fe  faire  jour  & 
s’échapper  des  fourneaux  dans  lefquels  elles 
bouillorment.  Ces  éruptions,  je  l’avoue,  dé- 
fiaient les  contrées  où  elles  fe  font  ; mais  elles 
arrêtent  des  ravages  bien  plus  grands  , de  elles, 
s’oppofent  au  bouleverfement  général  du  globe. 
Les  tremblemens  de  terre  que  nous  éprouvons 
quelquefois,  &:  qui  caufent  de  fi  grands  dom- 
mages aux  endroits  qui  font  attaqués  de  ces 
feepuffes,  feroient  bien  plus  multipliés,  bien 
plus  redoutables.  On  peut  donc  regarder  ces 
terribles  phénomènes , qui  portent  l’eftroi  ôç 
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la  défolation  dans  les  lieux  où  ils  fe  font 
oblerver  , comme  un  véritable  bienfait  de  la 
Nature.  C’eft  un  mal  particulier  qui  remédie  à 
un  mal  général  & plus  terrible  encore.  Auilî , 
par  un  efl-ét  de  la  même  fagefle  , voyons-nousr 
ce  remède  plus  multiplié  dans  les  endroits  qui, 
font  les  plus  fujets  aux  tremblemens  de  terre, 
où  l’intérieur  du  globe  eft  dévoré  d’une  plus, 
grande  quantité  de  feux  louterreins. 

L’éruption  des  volcans  ell  ordinairement 
annoncée  par  des  bruits  fouterreins  femblables 
à celui  du  tonnerre,  par  des  fifflemens  affreux, 
par  une  efpcce  de  déchirement  intérieur.  La 
terre  femble  s’ébranler  jufques  dans  Tes  fonde- 
mens  , jufqu’à  ce  que  les  matières  embrafées 
aient  acquis  affez  de  force  pour  furmonterles 
obftacles  qui  les  retiennent,  & quelles  puif- 
fent  le  faire  jour  par  l’embouchure  du  volcan. 
Alors  ces  matières  s’élancent  avec  la  plus  grande 
adivité.  On  voit  fortir  du  fommet  de  la  mon- 
tagne, à travers  les  flammes  & la  fumée,  une 
quantité  de  matières  embrafées  de  différentes 
efpèces.  On  voit  des  quartiers  de  rochers  qui 
s’élèvent  à des  hauteurs  étonnantes  dans  l’air, 
qui  retombent  & roulent  fur  la  pente  de 
la  montagne.  On  voit  des  amas  de  cendres  qui 
fe  diflipent  à des  diftanccs  inconcevables.  Les, 
cendres  du  Véfuve  fe  font  portées,  à-  deux 
fois  différentes  , jufques  dans  l’Egypte  , la 
Lybie  & la  Syrie.  On  voit  les  environs  de  la 
montagne  enterrés  , & à de  très  - grandes 
profondeurs  font  des  cendres,  des  fables  brû- 
lans  , fous  des  amas  étonnans  de  pierres  pon- 
ces que  la  montagne  a vomies.  Ces  matières 
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font  quelquefois  (i  abondantes  , qu’elles  brû/^^^ 
lent,  qu’elles  détruifent  & quelles  recouvrent 
& enterrent,  11  on  peut  s’exprimer  ainli , des 
iVilles  entières.  La  malheureufe  Ville  à^’Hercula- 
niim  en  fournit  une  preuve  inconteftable.  Sou- 
vent les  flancs  de  la  montagne  s’ouvrent  & laif 
fent  fortir  des  torrens  de  matière  liquide  & em- 
brafée  qui  vont  inonder  les  campagnes , qui 
brûlent , chemin  faifant  , tout  ce  qu’elles  ren- 
contrent fur  leurpalTage. 

Ces  matières  font  de  différentes  efpèces.  Ici , 
c’efl:  un  mélange  tondu  de  toutes  celles  que 
renferment  la  montagne  & tes  environs  de  ce 
terrein  ; là,  c’efl:  du  bitume,  du  foufre  , de 
l’alun  , du  fel  ammoniac , des  pyrites , des 
fcories  , de  la  pouzzolane , du  fable  torréfié , des 
pierres  ponces,  &c. , le  tout  pèle  - m.cle , de 
confondu  dans  les  cendres  que  la  montagne  a 
vomies. 

En  1737,  le  Véfuvefe  ralluma  pour  la  vingt- 
deuxième  tois  depuis  l’ère  chrétienne.  Il  étoit 
tranquille  depuis  1994.  On  vit,  le  20  Mai, 
cette  montagne  vomir  par  plufieurs  bouches  , 
de  gros  torrens  de  matières  métalliques  fon- 
dues & ardentes  qui  fe  répandoient  dans  la 
campagne  , & alloient  fe  jetter  dans  la  mer. 
Un  de  ces  torrens  étoit  de  fix  ou  fept  milles 
depuis  fa  fource  jufqu’à  la  mer  , fa  largeur  de 
cinquante  à foixante  pas  , & fa  profondeur  de 
vingt-cinq  à trente  palmes  , & de  cent  vingt 
dans  certains  fonds  ou  vallées.  La  matière  qu’il 
rouloit  refl'embloit  à l’écume  qui  fort  du  four- 
neau d’une  forge.  Plus  d’un  mois  après  cette 
grande  éruption,  on  voulut  dégager  le  grand 
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chemin  que  cette  lave  avoit  recouvert  j mais 
on  tut  obligé  d’abandonner  ce  travail , parce 
que  l’intérieur  de  la  lave  étoit  encore  li  em- 
bralé , que  les  Ouvriers  ne  purent  y tenir.  Le 
ip  Novembre  1767,  ilfurvint  une  nouvelle  érup- 
tion, l’une  des  plus  violentes  dont  on  ait  con- 
lervé  la  mémoire.  On  vit  une  fumée  très- 
épaiffe  s’élever  de  la  montagne  fous  la  forme 
d’une  colonne  verticale  , & qui  couvrit  tout 
l’horizon  d’une  pluie  de  cendres.  Bientôt  on 
éprouva  de  très  - fortes  fecouffes.  Le  20  du 
meme  mois , un  torrent  de  lave  mugiflante , 
qui  avoit  lept  milles  de  longueur  & deux  de 
largeur  , ohrit  un  cours  d’un  mille  par  heure , 
&:  remplit  un  vallon  de  foixante  toifes  de 
profondeur.  Il  faut  lire  le  détail  de  tous  les 
phénomènes  eftrayans  que  le  Véfuve  fait  ob- 
ierver  dans  les  éruptions , dans  une  deferip- 
tion  particulière  de  ce  volcan  , faite  par  le  Père 
dcLla  l'orre  ; elle  a été  traduite  par  M.  l’Abbé 
Feton.  M.  le  Marquis  d'OrbeJfan  nous  en  a pa- 
reillement donné  une  defeription  très-curieufe. 

Le  mont  Etna  produit  de  femblables  phé- 
nomènes , & les  matières  qu’il  vomit  font  li 
abondantes,  qu’on  peut  y creuferjufqu’à foixante 
& huit  pieds  de  profondeur.  On  voit  les  flam- 
mes & la  fumée  de  ce  volcan  jufqu’à  Malte  , 
qui  en  efl:  éloignée  de  foixante  lieues. 

Le  mont  Hecla  en  Iflande  n’efl:  pas  moins 
terrible  que  les  deux  précédens  ; il  lance  fes 
flammes  à travers  des  glaces  & des  neiges  d’une 
terre  gelée.  Il  jette  quelquefois  , indépendam- 
ment des  cendres  & des  pierres  ponces , un 
déluge  d’eau  bouillante.  La  plus  terrible' érup- * 
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tion  de  ce  volcan  fut  en  1726,  &:  elle  ne  celTa 
qu’en  1730*  La  matière  tondue  , qui  coula  pen- 
dant ce  tems  , s’étendit  à plus  de  trois  milles 
de  la  montagne,  & entoura  non  - feulement 
les  habitations  & l’Eglifc  qui  étoit  fur  Une 
hauteur,  mais  encore  elle  combla  le  lit  du  lac 
voifin.  11  faut  lire  le  détail  de  tous  ces  phé- 
nomènes & de  plufieurs  autres  que  nous  paf- 
’fons  fous  lilence,  dans  les  Ouvrages  de  ceux 
qui  fe  font  occupés  à les  recueillir  : nous  ne 
voulions  qu’en  donner  une  légère  idée. 

Les  montagnes  ne  font  point  toujours  le 
fiège  des  éruptions  des  feux  fouterreins  ; ,on  a 
vu  plus  d’une  fois  fortir  du  fein  meme  de  la 
mer  des  feux  tres-élevés , des  rochers  embrafés , 
des  pierres  ponces,  & un  amas  prodigieux  de 
fable,  de  cendres  & d’autres  matières  qui  ont 
quelquefois  tormé  des  Ifles.  L’Ifle  de  Santorin 
doit  fa  naitfance  à un  pareil  phénomène.  On 
en  vit  une  fortir  du  fein  des  eaux,  en  1720, 
à côté  de  l’îfle  de  S.  Michel , l’une  des  Açores  ; 
&c  celle-ci  fut  fort  maltraitée  pendant  l’érup- 
tion de  la  nouvelle.  Mais  ces  fortes  de  phéno- 
mènes font  beaucoup  plus  rares,  & prefque 
toujours  on  trouve  le  liège  des  volcans  dans 
des  montagnes.  On  trouve  bien  des  terreins 
fous  lefquels  un  feu  fouterrein  exerce  fon  ac- 
tion , &:  fe  fait  remarquer  d’une  manière  plus 
ou  moins  fenfible  ; mais  ce  feu  couve,  pour 
ainfî  dire,  fous  ces  fortes  de  terreins,  & ne 
produit  que  très-peu  d’effet , foit  qu’il  ait  des 
ilTues  fouterreines  qui  l’empêchent  de  s’accu- 
muler abondamment , foit  qu’il  manque  d’ali- 
mens  pour  produire  des  effets  plus  marqués. 

On 
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On  reconnoît  la  préfence  de  ce  feu  par  des 
eaux  chaudes  qu’on  voit  for  tir  à la  lurface  de 
la  terre,  & par  des  bitumes  liquides,  tels  que 
le  pétroL  de  le  naphte,  que  la  chaleur  fait 
filin  ter  au  travers  des  roches  & des  couches  de 
terre.  C’eft  ainfi  que  dans  le  voilinage  d,e  Mo- 
dène  on  trouve  en  creufant  une  quantité  pro- 
digieufe  de  pétrole  qui  nage  àla  furface  des  eaux. 

VOLUME.  Se  dit  de  l’étendue  d’un  corps 
ou  de  la  furface  que  préfente  la  quantité  de  ma- 
tière. 

VUE  ( Foye^  (Eil  ). 

UVÉE  ( Voye^  Œil  ). 

VUIDE.  On  appelle  vuide  un  efpace  qui 
ne  contient  point  de  matière.  Or,  non -feule- 
ment l’exiftence , mais  même  la  poffibilité  d’un 
tel  efpace , excita  en  Phyfique  une  difpute  alfex 
vive  & fort  opiniâtre  , depuis  qu’il  plut  à Def- 
cartes  d’admettre  un  plein  parfait , & de  nier 
jufqu’à  la  poffibilité  du  vuide.  Que  tout  foit 
plein  dans  la  Nature , & qu’il  n’exifte  aucun 
vuide  , c’eft  une  propofition  qu’on  peut  avan- 
cer en  Ph)  iique  : mais  nier  que  le  vuide  foie 
poffible  , c’eft  une  abfurdité  qu’on  ne  peut  par- 
donner à un  Philofophe.  On  conçoit  qu’avant 
la  création  du  monde  il  exiftoit  un  véritable 
vuide,  & que  c’eft  dans  cet  efpace  vuide  que  le 
Créateur  a placé  les  corps  qu’il  a créés.  Mais  fans 
remonter  h loin,  on  conçoit,  nonobftant  les 
réclamations  des  Cartéfiens  , que  s’il  plaifoit 
au  Créateur  de  détruire  tous  les  êtres  maté- 
riels renfermés  dans  un  efpace  donné , fuppo- 
fons  dans  une  chambre  , & d’empêcher  en 
même  tems  qu’aucun  fluide , qu’aucun  corps 
Tome  IF,  R r 
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quelconque  vînt  fe  placer  dans  cet  efpace  , ou 
conçoit , dis  - je  , facilement  que  cet  efpace 
feroit  abfolument  vuide  de  toute  matière , & 
conféquemment  que  le  vuide  eft  polîible. 

Les  Cartéfiens  ne  goûtent  point  cette  fup- 
polition  , parce  qu  elle  contrarie  Tidée  qu’ils  le 
font  formée  de  la  nature  des  corps.  Ils  font 
conlifter  leur  eflence  dans  l’étendue  , & confé- 
quemment  ils  prétendent  que  tout  ce  qui  eft 
étendu  , tout  ce  qui  peut  fe  mefurer , eft  un 
véritable  corps.  De  là  l’efpace  vuide  que  nous 
venons  de  fuppofer  , feroit , fuivant  eux , un 
corps  , ôc  non  un  véritable  vuide.  Or  , on  fent 
tout  le  ridicule  de  cette  opinion , fans  qu’il 
foit  néceffaire  d’apporter  de  nouvelles  preuves 
pour  la  combattre;  & perfonne,  aujourd’hui, 
ne  s’oppofe  à la  poftibilité  du  vuide.  Mais  le 
vuide  exifte-t  - il  réellement  dans  la  Nature? 
c’eft  une  autre  queftion  qui  mérite  d’être  dif- 
cutée.  Pour  la  réloudre  d’une  manière  fatisiai- 
fante,  nous  obferverons  ; 

Qu’il  faut  diftinguerdeuxefpèces  devuides, 
l’un  abfol-u&  parfait , l’autre  relatif  Ôc  imparfait. 
Le  premier  n’admet. aucune  efpèce  de  corps, 
.de  quelque  nature  qu’il  puilTe  être  ; le  fécond 
n’exclut  point  un  fluide  extrêmement  rare,  ex- 
trêmement délié  : tel  , par  exemple  , que  la 
lumière,  tel  que  celui  qui  refte  fous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique;  lorfque,  cette 
machine  étant  exade  , on  a évacué  l’air,  autant 
qu’il  eft  poflible  de  l’évacuer. 

Quant  au  vuide'parfait,  nous,  conviendrons 
• que  nous  ne  connoiflbns  point  d’efpace  d’une 
-certaine  étendue  où  ce  vuide  fe  rencontre  ; mais 
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qu  il  doit  fe  trouver  un  vuide  de  cette  efpèce 
entre  les  parties  intégrantes  des  corps  ; que 
leurs  pores  ne  peuvent  être  abfolument  remplis 
& parfaitement  pleins  , malgré  le  libre  accès 
qulls  livrent  à tout  fluide  qui  tend  à s’en  em  *. 
parer. 

Si  en  effet  les  pores  des  corps  étoient  exac- 
tement remplis  d’une  matière  quelconque,  il 
en  réfulteroit  néceffairement  une  dureté  par^ 
faite  & générale  ; les  fluides  eux-mêmes  paffe- 
roient  de  cet  état  à celui  de  la  plus  grande 
folidité.  On  fait  effeélivement  que  la  dureté 
d’un  corps  eft  en  raifon  direâe  du  contad:  plus 
ou  moins  étendu  de  fes  parties.  Tel  corps,  par 
exemple , eft  plus  dur  qu’un  autre , parce  que 
les  parties  qui  le  compofent  fe  touchent  par 
un  plus  grand  nombre  de  points , & fe  prêtent 
davantage  à la  force  attradive  qui  les  maî- 
trife  & qui  les  unit.  Quelque  hétérogènes  que 
foient  les  parties  d’un  corps  , dès  quelles  font 
intimément  unies  entr’elles  par  l’attouchement 
refpedif  de  leurs  furfaces  , il  en  réfulte  un  tout 
dont  la  dureté  eft  proportionnelle  au  contad 
des  parties.  Or  , dans  l’hypothèfe  d’un  plein 
parfait , tout  corps  quelconque  feroit  un  mixte 
compofé  de  parties  hétérogènes  intimément 
unies  entr’elles,  puifqu’elles  fe  toucheroient  par, 
tous  les  points  de  leurs  furfaces.  Tout  mixte 
feroit  donc  néceftahement  folide  ; & confé- 
quemment  les  fluides,  dépouillés  de  leur  état 
de  fluidité  , acquerroient  la  plus  grande  foli- 
dité. On  conçoit  donc  qu’il  exifte  un  vuide  par-i 
fait  difféminé  entre  les  parties  intégrantes  des 
corps. 

Rr  2 


62^  V U I 

S’il  n’exHle  point  un  vuide  femblable  dan 
des  efpaces  très-étendus  , on  conçoit  facile- 
ment néanmoins  qu’il  peut  exifter  un  vuide 
relatif  &;  imparfait.  Les  éfpaces  , par  exemple , 
ne  font  point  abfolument  vuides  ; ils  font  rem- 
plis de  la  matière  de  la  lumière,  & peut-être 
de  plufieurs  autres  fluides  que  nous  ne  connoil- 
fons  pas  : mais  ces  flüides  font  fi  rares , qu’il 
s’en  faut  infiniment  que  ces  efpaces  foient  réel- 
lement pleins.  On  peut  donc  les  regarder  comme 
renfermant  un  vuide  imparfait  de  relatif.  C’efl: 
dans  ce  dernier  fens  meme  que  Newton  , & 
tous  les  Newtoniens  après  lui , ont  admis  un 
vuide  immenfe  pour  la  facilité  des  mouvemens 
des  corps  céleftes. 

On  démontre  facilement  la  rareté  incompré- 
hervfible  de  ces  fortes  de  fluides,  &conféquem- 
ment  l’exiftence  d’un  vuide  relatif  & imparfait, 
par  la  liberté  avec  laquelle  les  corps  célefles 
continuent  depuis  le  commencement  du  monde 
à faire  leurs  révolutions  , & à exécuter  leurs 
mouvemens.  On  n’en  voit  aucun  qui  ait  encore 
perdu  fénfiblement  de  fa  vîteffe  ; ils  éprouvent 
donc  dans  ces  efpaces  une  réfiftance  infiniment 
petite  de  la  part  du  fluide  qu’ils  font,  obligés 
de  déplacer , & conféquemment  il  faut  un  tems 
infini  pour  que  cette  réfiftance  devienne  fenlible. 
Nous  ne  dirons  point  pour  cela , avec  quelques 
■Newtoniens  trop  entlioufiaftes  de  leur  opinion  , 
-que  toute  la  matière  lumineufe  qui  fe  trouve 
entre  faturne  & le  folèil  n’équivaut  point  à la 
■folidité  d’un  pied  cubique  d’air.  Nous  dirons 
feulement  que  cette  matière  eft  fufflfamment 
rare,  fuffifamment  déliée,  pour  ne  point  nuire 
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fenfiblement  aux  mouvemens  des  fphères  cé- 
leftes  : & c eft  tout  ce  que  nous  pouvons  alTurer, 
d'après  une  expérience  de  plus  de  fix  mille  ans. 
Nous  ajouterons  encore,  &nous  ne  hafarderons 
rien  dans  cette  afTertion  , que  cette  matière  ell 
infiniment  plus  rare  que  Tair  atmofphérique  dans 
lequel  nous  vivons  , & qui  enveloppe  la  furface 
de  notre  globe^ , puifque  les  corps  qui  fe  meu- 
vent avec  la  plus  grande  rapidité  dans  notre 
atmofphère , y perdent , en  très-peü  de  tems  , 
le  mouvement  dont  ils  font  doués. 

Nous  conclurons  donc  de  tout  ce  que  nous 
avons  obfervé  dans  cet  article,  i°.  que  le  vuide 
abfolu  & parfait  eft  pollible  ; 2°.  qu’il  exifte  un 
vuide  de  cette  efpèce  dilTéminé  entre  les  parties 
intégrantes  des  corps;  mais  qu’il  n’exifte  qu’un 
vuide  imparfait  & relatif  dans  les  efpaces  cé- 
leftes;  & c’eft  tout  ce  qu’on  peut  raifonnable- 
ment  aflurer  en  Phyfique. 

ZÉNITH  ( Sphère  ). 

ZODIAQUE  ( Voyei  Sphère). 

ZONE  (^Voy^i  Sphère  ). 


'Fin  du  IV^  & dernier  Voluimt 


Regijlré  fur  le  Regijîre  XXI  de  la  Chambre  Royale  &* 
Syndicale  des  Libraires  Imj)rimeurs  de  Paris  ,n°.  15)95, 
fol.  338,  conformément  aux  difpojitions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège  , ^ à la  charge  de  remettre  à ladite 
Chambre  les  huit  exemplaires  prefcrits  par  l’article  108  du 
Réglement  de  1713.^  Paris,  ce  Juillet  iiZo.  Signé. 
LE  CLERC,  Syndics 
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